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vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 
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d*6tre  proposés  pour  modèles  &  la  Jeunesse; 

Par  ALPHaNSE  de  BEAUQHAMP, 

Anton*  de  rHUtoire  de  U  Guerre  de  la  Vendée  ,  Tm»  de»  coope'raicurs 
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LAS-CASAS, 

PROTECTEUR  DES  INDIENS. 

V 

V>«ET  illustre  prélat,  protecteur  des  Indiens ,  et 
bienfaiteur  de  Thuinaï^ité,  si  célèbre  dans  les 
deux  hémisphères  par  ses  travaux  apostolicjues  , 
par  son  éloquence  et  par  ses  vertus  \  naquit  à 
Séville,  en  1474»  d'une  famille  noble ,  d'origine 
française,  établie  en  Espagne  depuis  le  règne  de 
saint  Ferdinand  (i).  A  l'âge  de  dix-neuf  ans  il 
suivit  son  père,  Antoine  de  Las-Casas,  qui,  pour- 
suivant la   fortune ,   accompagnait   Christophe 


(f )  CeUe  famillç revînt  en  Francç  a^vec  la  reine  Blanclie* 
mère  de  sainl  Louis,  et  conserva  long-lenips  en  Espagne 
les  honneurs  et  les  richesses  qu'elle  tenait  de  ses  hauts 
faits.  Pons  de  Las-Casas ,  seigneur  de  Belvèze  ,  d*une  ori- 
g;ioe  commune  ,  fut  un  des  ornemens  de  la  chevaleriç  sou^ 
les  règnes  de  Louis  XII  et  de  François  V^^.  Ses  descendaos 
continuent  encore  aujourd'hui  de  soutenir  digneroeiu  les 
cbligniions  que  leur  impose  unnom  si  honoré  et  si  célèbre* 
Tome  IIL  X 


2  .  LAS-CASAS. 

Colomb  dans  son  second  voyage  aux  Antilles. 
Arrive  en  f4f)^  s^  Hispahiola^  aujourcrhui  Saint- 
Domingue^  ie  jeune  Las-Casas  fui  frappé  des 
conséquences  de  la  découverte  récente  d'un  nou- 
veau monde;  il  fui  louché  surtout  du  iraitemeot 
barbare  que  ses  compalriotes  faisaient  éprouver 
aux  Indiens  ou  naturels  du  pays.  Ces  hommes, 
d'une  race  particulière  ,  étaient  regardés  par  les 
envahisseurs  espagnols  comme  des  brutes  con~ 
damnées  à  la  servitude  et  aux  plus  rudes  travaux. 

ViveHient  émo»  le  feune  Las-Casas  prît  la  ré» 
solution  généreuse  de  se  dévouer  tout  entier  au 
salut  et  À  la  conversion  de  ces  malheureuses  vie— 
limes.  C'était  comme  ministre  d'un  dieu  de  paix 
et  de  charilé  ((u'il  désirait  exercer  ce  gloneux 
apostolat.  Plein  d'un  si  noble  projet ,  il  revint 
en  Espagne,  embrassa  l'état  ecclésiastique,  et 
reprit  ses  études  k  Funiversité  de  Salamanque. 
Une  imagination  vive,  une  mémoire  heureuse  , 
un  esprit  juste ,  une  grande  persévérance ,  tels 
étaient  les  dons  heureux  qu'avait  reçus  de  b  na— 
ture  le  jeune  Las'-Casas.  oon  éducation  fut  brtl— 
lanfe  et  solide;  il  fit  aisément  de  grands  pro— 
grès  dans  la  théologie  ,  dans  la  jurisprudence,  et 
inéme  dans  le^  belles-lettres. 

Son  père  lui  avait  donné,  a  son  départ  d'His— 

Îianiola  ,  un  Indien  réputé  esclave,  qui  devait 
'accompagner  et  le  ser\ir  en  Espagne  et  dans  ses 
voyages. 

il  se 'l'attacha  bien  plus  par  la  bienveillance 
que  par  la  contrainte.  Ce  fut  ce  jeime  insulaire 
qui  lui  apprit  l'idiome  des  naturels  de  Saint-Do^ 
xningue  ,  idiome  qui  depuis  loi  deviut  si  utile 
dans  sQs  travaux.  Las  -Casas lui  rendit  avec  joie  sa 
liberté  quand  la  reine  Isabelle  eut  proclamé  son 
édil  en  faveur  des  Indiens;  il  le  renvoya  chargé 
de  présens  dans  son  pays. 
.  rrocurer  l'indépendaiice  aux  Ipdic.ns  subju— 


L\S-.CASAS.  S 

gués  parles  Espagnol,  tel  était  l'objet  (Je  laçons-^ 
tante  sollicitude  du  jeune  Las~Casas;  tel  était  le  but 
qu'il  ambitionnait  d'atteindre  par  les  plus  louables 
efforts.  Il  nourrissait  déjà  pour  ces  peuples  les 
tendres  senthnens  de  compassion  et  de  charité 
qu'il  fit  éclater  si  souvent  dans  le  reste  de  sa  vie. 
Entraîné  par  cet  irrésistible  penchant ,  et  fort  des 
lumières  qu'il  devait  à  une  éducation  perfectioia- 
'  née,  il  s'embarqua  de  nouveau  pour  Hispaniolay 
avec  Nicolas  Ovendo ,  que  la  cour  d'Espagne 
venait  de  nommer  gouverneur  général  de  cette 
colonie* 

A  son  arrivée  Las- Casas  se  fit  ordonner  prêtre 
dans  la  ville  capitale ,  appelée  alors  la  Veqa ,  et 
il  ne  tarda  pas  de  m^nitester  le  zèle  le  plus  ar- 
dent pour  le  salut  et  pour  la  liberté  des  Indiens»! 
C'était,  selon  lui ,  une  révoltante  injustice  de  les 
réduire  en  servitude  ou  de  les  y  retenir,  et  pour 
montrer  la  pureté  de  son  zèle ,  il  t'énonça  -de  hii- 
même  à  toute  espèce  de  droits  sur  les  Indiens 
que  lui  avait  légués  son  père;  il  déclara  même 

Subliquement  qu'il  pleurerait  toujours  la  faute 
ont  il  s'était  rendu  coupable  en  exerçant  un  mo- 
ment cette  domination  impie  sur  ses  frèr^  du 
nouveau  monde. 

Dès  lors  il  intercéda  constamment  en  faveur 
des  Indiens  9  et  se  fit  tellement  respecter  par  son 
caractère  et  par  sa  piété  ^  qu'il  euÉ  souvent  le 
iionheur  de  mettre  des  bornes  aux  eju^s  de  sesf 
compatriotes. 

X  Diego  Yelasquez  faisait  alors  la  conquête  de 
l'fle  de  Cuba  ;  informé  de  la  vocatioh  apostolique 
de  Las- Casas  9 '  il  l'attira  dans  cette  île  en  1 5i  2  ^ 
et,  plein  de  confiance  dans  &es  lumières  et  dans 
sa  sagesse,  il  le  fit  siéger  dans  son  conseil.  Las- 
Casas  travailla  sans  relâche,  sous  la  protection 
de  Velasquez,  à  établir  entre  lés  Espagnols  et  les 

naturels  des  rapports  de  fi'aternité  et  de  bien^ 
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Qm,  par  leurs  verras ,  leur  génie  et  leurs  actions  bérokptei ,  lont  diguet 
d'être  proposés  pour  modèles  à  la  Jeanesse; 

Par  AiPHaNSE  de  BEAUQHAMP, 

knXêug  de  THUtoire  de  la  Guerre  de  la  Vendée  ,  Tva  de»  coopérattur* 

de  1&  Biographie  univerieUe* 
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XT  DS  80IXARTE-DIZ  VORTRAÎTS. 


TOME  TROISIÈME. 
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i4  LAS-CASAS. 

»>  les  rendent  soumis  et  dociles  ,  et  Ton  peut  ]^s 
»  conduire  et  les  former ,  pourvu  qu'on  ne  les 
»  traite  pas  durement.  Kon  seulement  ils  sont 
»  capables  d^apprendre  les  principes  de  la  reli- 
»  gion,  mais  encore  de  se  livrer  aux  arts  de  la 
i»  vie  sociale.  Leur  prétendue  inférionté  n'est 
»  donc  qu'un  prétexte  pour  les  asservir.  Ne  flat- 
«  tons  point  notre  cupidité;  ne  nous  a  vendons 
M  point.  11  n'est  permis  à  ^ucune  nation  d  em« 
n  piéter  sur  la  liberté  des  autres.  Celui  qui  abuse 
»  de  l'autorité  est  indigne  de  l'exercer.  Voudrait- 
»»on  invoquer  le  droit  du  plus  fortP  Mais  où  est 
»  donc  le  précepte  du  christianisme  qui  en  auto- 
n  rise  l'exercice?  Rien  ne  peut  excuser  les  vio- 
n  iences,  les  concussions ,  les  rapines ,  les  cruautés. 
»  Est-ce  en  réduisant  en  captivité  ceux  qui  sont 
»  nés  libres,  en  déchirant  à  coups  de  fouet  des 
n  innocens  dont  tout  le  crimexonsiste  à  ne  pou-* 
9f  voir  supporter  les  travaux  dont  on  les  acc^rble, 
»  en  les  depouillailt ,  en  les  scandalisant  par  les 
n  plus  honteux  ei^ës  9  en  désolant  leur  pays  par 
n  ie  massacre ,  par  la  dévastation  et  par  nn- 
»  cendie  ,  qu'on  prétend  propager  le  christ  ia— 
»  nisme  et  faire  des  prosélites?  Voilà,  sire,  ce 
n  qu'on  a  osé  cacher  à  V.  M.  ;  vuilà  ce  que  j'ai 
»  vu  ;  voilà  des  faits  positifs  sur  lesquels  je  ne 
»  crains  pas  d'être  démenti.  Que  V.  M.  juge  à 
»  présent  la  cause  des  Indiens  selon  sa  sagesse  , 
»  sqn  équité  et  sa  religion.  »  Le  Protecteur  des 
Indiens  protesta  (|ue ,  dans  le  nouveau  plan  qu'il 
avait  proposé,  ses  intentions  étaient  pures  ,  scs^ 
démarches  droites ,  et  ses  vues  désintéressées. 


»  td  est  le  plan,  s'écria-t-ii ,  que  j'ai  soumis  à 
n  l'approbation  de  V.  M.  Quels  que  soient  les 
»  avantages  que  la  couronne  d^  Castille  puisse 


LAS-CASAS.  i5 

»  retirer  un  jour  de  son  exécution  9  je  déclare 
»  que  je  n'aî  jamais  demandé 9  et  que  je  ne  de- 
j»  manderai  jamais  aucune  récompense  de  mes 
j»  travaux*  Mais,  sire,  au  nom  du  ciel ,  au  nom 
j»  du  maître  des  rois  et  des  hommes ,  mettez  un 
M  terme  à  Toppression  du  nouveau  monde,  et  à 
a»  une  tyrannie  dont  la  prolongation  ne  ppurrait 
»  manquer  d^attirer  sur  votre  couronne  tout  le 
j»  poids  de  rindign*ation  du  souverain  seigneur 
m  des  rois  de  la  terre.  » 

Entraîné  par  l'éloquence  impétueuse  de  Las* 
Casas,  Charles-Quint  eût  entièrement  aboli  la 
servitude  des  Indiens  s'il  n'eût  p|is  été  arrêté  par 
la  crainte  de  posséder  san&fruit  un  si  riche  hé- 
misphèrej;  ipais,  plein  de  confiance  dans  Pinté- 
eprité  de  cet  homme  apostolique,  il  lui  confirma 
le  titre  de  Protecteur  des  Indiens ^  et,  donnant  son 
approbation  au  plan  qu'il  avait  proposé ,  il  lui 
accorda  un  territoire  de  trois  cents  nulles  le  long 
de  la  côte  de  Cumana,  avec  autorisation  de  s'é- 
tendre dans  l'intérieur  du  pays,  et  d'y  fonder 
telles  colonies  qu'il  jugerait  convenable  aétablir, 
soit  sur  la  côte,  soit  dans  l'intérieur. 

Las-i^Casas  pressa  les  préparatifs  de  son  voyage 
avec  l'ardeurqu'il  apportait  dans  tous  ses  travaux 
et  dans  toutes  ses  démarches.  Mais  les  nombreux 
ennemis  de  son  système  bienfaisant  lui  suscitèrent 
mille  obstacles;  il  ne  put  déterminer,  après  beau- 
coup d'efforts,  qu'environ  deux  cents  cultivateurs 
<»t  artisans  à  l'accompagner  à  Cumana.  Rien  ce- 
pendant ne  put  affaiblir  son  zèle.  Il  mit  $  la  voilç 
dans  le  port  de  Séville,  au  commencement  de 
iSao,  avec  cette  petite  troupe,  à  peine  suffisante 

fiour  prendre  possession  du  vaste  territoire  que 
'empereur  venait  de  lui  concéder.  Il  toucha  d^a- 
bord  à  l'île  de  Porto-Rico.  \ÏÀ  il  eut  connais^ 
sance  d'un  nouvel  obstacle  plus  difficile  à  sur- 
IQonter  qu'aucun  de  ceux  qu'il  ayait  rencontrés 
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jusqu*alor$.   Pour  suppléer  à   la  dëpopulaiioa 
d'Hispaniola  et.  des  autres  colonies  espagnoles, 
des  bâtîmens  armés  en  course  cherchaient  à  sur^ 
prendre  les  Indiens  le  long  de  la  côte  de  Ctimana; 
on  les  enlevait  et  on  les  vendait  ensuite  comme 
esclaves.  Cette  piraterie  était  accompagnée  d'a- 
trocité* révoltantes,  de  sorte  que  le  nom  espagnol 
était  déjà  en  horreur  sur  cette  partie  de  la  côte 
d'Amérique.  Dans  la  violence  de  leur  ressenti- 
ment, les  naturels  avaient  massacré  deux  mission- 
naires que  leur  zèle  avait  portés  à  s'établir  dans 
cette  mcme  province.  Ce  meurtre  servit  de  pré- 
texte  à    un    armement  dévastateur,   et  lorsque 
Las- Casas  aborda  à  Porto-Rico  il  y  trouva  une 
expédition  composée  de  cinq  vaisseaux  et  de  trois 
cents  hommes,  qui  avaient  ordre  de  détruire,  par 
le. fer  et  par  le  feu,  tout  le  pays  de  Camana ,  et 
d'enlever  les  Habitans  pour  les  transporter  comme 
esclaves  à  Hispaniola.  En  vain   Las-Casas  fit-il 
au  commandant  espagnpld'Ocampo  les  instances 
les  plus  pressantes  pour  qu'il  suspendit  le  départ 
de   l'expédition  ;    d'Ocampo  refusa    de   différex 
son  voyage,  et  Las-Casas  jugea   dès  lors  qu'il 
lui  serait  impossible  de  mettre  à  exécution  aucun 
plan  de  civilisation  et  de  paix  dans  un  pays  qui 
allait  devenir  le  théâtre  d'une  guerre  d'ex  tei-min  a - 
tion.  Dans  l'espérance  d'apporter  quelque  remède 
aux  suites  de  la  sinistre  résolution  d'Ocampo,  il 
s'embarqua  pour  Saint-Domingue-,  laissant  ceux 
ui  l'avaient  suivi  cantonnés   parmi  les  colons 
e  Porto-Rico.  Mais  le  Protecteur  Hes  Indiens  ne 
pouvait  être  accueilli  favorablement  par  ses  com- 
patriotes d'Hispaniola,  car,  en  clierchant  à  sou-  ' 
lager  les  indigènes,  il  avait  censuré  la  conduite 
et  fi'oissé  les  intérêts  des  colons;  aussi  tout  fut- 
il  employé  pour  traverser  l'exécution  de  ses  des- 
seins. Malgré  la  réunion  de  tant  de  circonstances 
défavorables,  Las-Casas,  par  son  activité,  par 


a 


LAS-  C  ASAS«  j  y 

sa  fermeté  et  par  sd  persévérance,  pai^int  h  ob-* 
tenir  un  petit  corps  de  troupes  destiné  à. protéger 
sa  colonie  au  premier  ilïo'mônl  de  son  établisse-- 
ment.  Mais  à  son  retour  à  Porto-Rico  il  trouva 

3ue  les  maladies  lui  avaient  déjà, enlevé  unepartie 
es  hommes  qui  s^étaient  attachés  à  sa  fortune; 
parmi  ceux  qui  avaient  survécu  ,  plusieui^  refu- 
sèrent de  le  suivre,  ayant  trouvé  ae  l'occupation 
dans  l'île,  de  sorte  qu'il  ne  j)ut  faire  v^ilc  pour 
Gumana  qu'avec  un  très-petit  nombre  de  coloni* 
Les  Indiens  de  cette  contrée  qui  avaient  pu 
échapper  au  massacre  s^étaient  réfa|o;iés  dans  les 
bois  avec  des  intentions  hostiles,  et  rétablisse- 
ment formé  à  Toledo,  se  trouvant  dans  un  pays 
désert,  touchait  à  ^a  destruction.  Ce  fut  là  cepen- 
dant que  Las- Casas  se  vit  contraint  de  placer  sa 
petite  colonie.  Abandonné  bientôt  par  les  troupes 
qui  devaient  le  protéger,  il  prit  les  précautions 
qu'il  jugea  les  meilleures  pour  la  sûreté  et  pour 
la  subsistance  de  ses  colons,  et,  les  trouvant  en- 
core insuffisantes,  il  se  rembarqua  pour  Hispa- 
niola  ,  dans  l'espoir  d'obtenir  des  secours  plus  . 

guissans,  et  de  sauver  des  hommes  que  leur  con— 
ance  en  lui  avait  exposés  aux  plus  grands 
dangers.  A  peine  a-t-il  perdu  de  vue  la  côte , 
que  les  naturels  s'assemblent  secrètement  dans 
les  bois.  Assurés  de  la  faiblesse  des  Espagnols, 
ils  les  attaquent  avec  la  fureur  du  désespoir ,  en 
font  périr  un  grand  «ombre,  et  forcent  le  reste  à 
se  rembarquer.  Pas  un  seul  fjuropéen  ne  restait 
dans  toute  cette  p«|[1ie  du  continent  d'Amérique 
comprise  entre  les  confins  du  Darien  et  le  golfe 
de  Paria. 

En  apprenant  l^  destruction  de  sa  *  colonie  ,- 
Las-Casas  s'écria,  levant  les  m^ins  au  ciel  : 
«  Vous  êtes  juste,  ô  mon  Dieu  !  Votre  jugement 
»  est  droit.  »  Touché  sans  être  abattu,  et  riei^ 
Bf  pouvant  plus  l'attacher  au  siècle,  ni  à:ceux  qui 
Tome  IlL  a  ' 
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en  suivaient  les  maximes ,  il  résolut  de  s^en  s^pa-^ 
ter  et  de  se  consacrer  plus  particulièrement  i  la 
*vie  religieuse  et  contemplative.  Le  Protecteur  des 
Indiens  sjenferma  dans  le  couvent  des  dominicains 
de  Saint-Domingue,  et  prit  Phabit  de  cet  ordre. 

Son  mérite  Téleva  bientôt  à  la  place  dç  supé^ 
rieur  d^  sa  communauté,  et  il  la  gouverna  avec 
autant  de  sagesse  que  d'édification.  Cel  homme 
célèbre  resta  ainsi  renfermé  dans  un  cloître  pen- 
dant plusieurs  années,  ne  s'occupant  (jue  des 
jdevoirs  de  la  vie  monastique,  mais  sans  toute- 
fois qu'il  sentît  affaiblir  en  lui  le  zèle  qu'il  avait 
fait  éclater  dans  les  deux  hémisphères  en  faveur 
des  malheureuses  victimes  de  la  cupidité  de  ses 
compatriotes.  Ce  zèle  s^était  transformé  en  une 
passion  sourde  et  concentrée,  qui,  au  lieu  de  s'a- 
mortir dans  la  vie  contemplative,  n'avait  fait  que 
s'accroître  par  la  connaissance  plus  suivie  que 
Las-Casas  avait  acquise  des  calamités  auxquelles 
étaient  exposés  les  Indiens. 

Il  donna  bientôt  de  nouvelles  preuves  qu'il 
n'avait  jamais  été  guidé  que  par  Pamour  de  la 

I'ustice  et  de  la  paix.  Depuis  quatorze  ans  la  ce— 
onie  d'Hispaniola  était  déchirée  par  une  guerre 
opiniâtre  qu'elle  s'était  attirée  de  la  part  du  caci- 
que Henri.  Ce  chef  indien ,  l'un  des  premiers  qui 
eût  embrassé  le  christianisme  et  se  fut  allié  aux 
conquérans,  avait  pris  les  armes  parce  qu'on 
n'avait  pas  déféré  à  ses  justes  plaintes  contre  un 
Espagnol  ravisseur  de  ^a  femme.  Outré  de  l'in- 
justice des  cônquérans,  il  s'était  retiré  dads  les 
montagnes  de  Beomcko  avec  les  Indiens  qui  lui 
étaient  attachés;  là,  retranché  comme  dans  une 
forteresse,  il  faisait  une  guerre  active  et  heureuse 
aux  colons  de  Saint-Domingue.  La  paix  ne  fut 
rétablie  qu'en  i533,  et  elle  fut  principalement 
Pouvrage  de  Las-Casas.  Ce  digne  missionnaire 
lenfo^ça  dao»  le»  montagne»  et  dians  les  forêts 
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de  Beorucko  pour  dissiper  les  défiances  du  caci- 
r|ue  et  pour  le  réconcilier  avec  les  Espagnols.. 
Malheureusement  la  paix  conclue  sous  ses  aus- 
pices ne  fut  pas  de  longue  durée;  niais  il  eut  au 
moins  la  satisfaction  d'être  médiateur  entre  fes 
deux  partis  9  et  de  rendre  uft  service  signalé  à  la.  ' 
colonie  espagnole,  en  éloignant  les  dernières 
étincelles  aune  guerre  longue  et  funeste. 

Cette  suspension  d^ostilitérayant  rassuré  sur 
le  sort  de  la  colonie,  il  repassa  en  Espagne  pou|>. 
y  suivre  lés  affaires  de  la  maison  de  son  ordre, 
dont  il  était  supérieur.  Il  reparut  à 'Madrid  au 
moment  même  où  Charleis-Quint,  frappé  des 
horreurs  qui  avaient  été  commises  au  Mexique  et 
au  Pérou ,  délibérait  avec  ses  ministres  sur  le 
mode  d'administration  qu'il  convenait  d'adopter 
pour  ses  vastes  états  d'Amérique.  Il  s'agissait 
surtout  de  prévenir  la  destruction  totale  des  In-« 
dieas,  qui  pouvaient  faire  perdre  à  la  monarchies 
espa^ole  tous  les  avantages  qu'elle  attendait  de 
ses  nouvelles  possessions. 

Heureusement  pour  les  Américains  que  Las- 
Casas  se  trouvait  alors  à  Madrid.  L'empereur , 
qui  estimait  ses  talens  et  ses  vertus ,  le  fit  appeler 
pour  le  consulter  de.  nouveau  sur  les  affaires  d'A- 
mérique, lit  Protecteur  des  Indiens  saisit  vivement 
cette    occasion  de   faire  revivre   ses    antennes 
maximes  de  bienfaisance  et  d'humanité.   Il  parla 
devant  Charles-Quint  avec  l'éloquence  vive  et 
naturelle  d'un  hcmme  dont  l'âme  est  profon- . 
dément  affectée  des  scènes  déchirantes  qui  avaient 
souvent  frappé  ses  regards.  11  fit  un- tableau  pathé- 
tique de  la  deslruclion  de  l'espèce  humaine  dans 
le   nouveau  monde;  il  peignit  des  plus  sombres 
couleurs  cette  extinction  des  peuplades  améri- 
caines, presque  entièrement  opérée  en  moins  d'un 
demi-siècle,  non  seulement  dans  les 'îles,  mais 
encore  »ur  lé  continent ,  et  il  attribua  celle  lior- 
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rible  calamité  aux  exactions,  à  la  cruauté  de  sfl 
compatriotes,  et  au  système  d^esclavafte  quHU 
avaient  fait  prévaloir.  Ce  fut  alors  que  le  géné- 
reux défenseur  des  Indiens /voulant  appuyer  ses 
discours  sur  des  écrits,  et  donner  plus  de  poids 
aux  élans  de  son  élotjuence ,  composa  son  traité 
célèbre  de  la  Desttuction  de  i* Amérique ^  dans  le- 
quel il  rapporte,  avec  les  circonstantes  les  plus 
frappantes,  la  dévastation  de  tous  les  pays  con- 
quis par  les  Espagnols. 

L'empereur,  ému  du  tableau  de  tant  d'hor- 
reurs, et  vivement  touché  du  zèle  et  de  la  no- 
ble franchise  de  Las-Casas,  prit  la  ferme  ré- 
solution de  mettre  un  t^rme  à  de  si  monstrueux 
abus.  Après  avoir  formé  un  corps  de  lois  pour 
l'administration  de  ses  possessions  d'Amérique ^ 
il  fit  de  nouveaux  réglemens  en  fiaiveur  des  In- 
diens, et  chargea  Las-Casas  de  passer  les  mers 
pour  en  surveiller  IVxécution ,  et ,  afin  de  le 
mettre  en  mesure  de  remplir  plus  efficacement 
cette  mission  honorable,  il  le  nomma  à  Tévéché 
de  Chiappa,  ville  capitale  de  la  province  du  même 
nom  dans  la  Nouvelle-Espagne. 

Le  modeste  i^ligieux  refusa  d^abord  cette  di— 

§nité,  comme  il  avait  refusé  Tévéché  de  Cusco 
ans  le  Pérou*  On  ne  put  vaincre  sa  résistancef 
qu^en  Jui  faisant  envisager  qu^une  fois  revêtu  du 
caractère  épiscopal,  il  donnerait  plus  de  poids  à 
ses  exhortations,  à  ses  démarches,  et  qu'alors 
seulement  il  pourrait  se  flatter  d'arrêter  ces  af- 
freux désordres  qui  avaient  si  souvent  provoqué 
son  indignation  et  ses  plaintes, 

Surla  demande  de  l'empereur,  le  pape  Paul  III 
rricea  un  siège  épiscopal  dans  la  ville  deChiappa, 
<'t  Las-Casas  en  fut  sacré  le  premier  évêque  dans 
l'église  cathédrale  de  Séville,  au  mois  d'avril  i544* 

11  louchait  alors  k  sa  soixante-dixième  année. 
JMicetâge  avancé  j,  ni  la  distance  de»  lieux  y 
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m  les  périls  de  la  mer,  ni  tout  ce  quHl  avait  à 
craindre  du  ressentiment  des  gouverneurs  et  des 
colons  espagnols,  rien  ne  fut  capable  de  ralentir 
'  le  zèle  dont  il  était  dévoré.  |Parti  d^Ëspagne  avec 
de  nouveaux  missionnaires,  et  revêtu,  pour  ainsi 
dire,  d^ijn  caractère  sacré,  il  parcourut  le  Pérou 
et  le  Mexique ,  faisant  partout  les  efforts  les  plus 
généreux  pour  soustraire  les  Indiens  à  Toppres- 
sion  et  au  massacre.  Mais  en  vain  fit-il  entendre 
la  voix  de  l'humanité  et  de  la  religion  ;  les  excès 
continuèrent,  et  sa  voix  ne  fut  point  entendue. 
Dans  le  cours  méme^  de  ses  travaux  apostoliques 
il  fut  traité  plus  d'une  fois  par  les  officiers  espa- 
gnols comme  saint  Paul  Pavait  été  par  les  Juifs 
et  par  les  Gentils  :  les  humiliations,  les  angoisses, 
les  mauvais  traitemens  lui  semblaient  l'apanage 
de  Tapostolat ,  et  il  apportait  â  les  souffrir  une 
admirable  résignation. 

Cependant  les  vastes  contrées  de  la  Nouvelle- 
Espagne  continuaient  de  se  dépeupler  par  Yefïet 
delà  persécution,  de  la  servitude  et  du  massacre 
des  indigènes.  Témoin  involontaire  de  tant 
d'horreurs,  le  saint  évéque,  voyant  ^es  pathéti- 
ques discours,  ses  écrits,  ses  prières,  ses  larmes, 
et  les  réglemens  mêmes  de  l'autorité  royale  sans 
force,  m^onnus,  incapables  de  toucher  les  coeurs 
endurcis  des  conquérans  et  d'arrêter  leurs  cou- 
pables excès',  jugea  qu'il  ne  lui  ratait  plus  qu'à 
s'éloig;ner  de  la  vue  d'une  terre  de  désolation, 
souillée  par  tant  de  crimes,  et  qu'à  gémir  au  loin 
dans  l'obscurité  d'une  retraite.  Il  repafsa  pour  la 
dernière  fois  en  Europe ,  et,  après  avoir  résigné 
son  évêché ,  il  se  retira  dans  un  couvent  de  Val- 
ladolid,  résolu  d'y  terminer  ses  jours  dans  la  prière 
et  dans  le  calme  d'une  vie  contemplative. 

Mais  en  s'éloignant  des  malheureux  peuples 
d'Amérique  il  ne  renonça  pas  toutefois  a  la  vor 
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lonté  cPagir,  de  parier  et  d'écrire  en  leur  fa.— 
veur,  , 

Sur  le  déclin  de  ses  jours  on  le  vit  lutter  avec 
autant  de  fermeté  que  de  talent  |;ontre  le  théolo- 

Sien  historiographe  Sepulveda,  qui,  au  mépris 
es  sentimens  doux  et  modérés  que  commande  la 
religion  chrétienne,  entreprit  de  justifier  par  les 
lois  divines  et  humaines  les  violences  et  les  excès 
des  Espagnols  en  Amérique ,  dans  un  livre  im-* 
primé  à  Rome,  et  condamné  en  Espagne  par  les 
universités  d'Alcala  et  de Salamanque.  Las<*Casas 
réfuta  l'écrit  odieux  de  Senjilveda  par  les  princi- 
pes de  la  tolérance  et  de  la  liberté,  dans  un 
ouvrage  qui  porte  l'empreinte  de  son  caractère 
noble  et  généreux. 

Non  seulement  il  réfuta  Tapologiste  des  mas- 
sacres et  de  la  dévastation  dans  un  écrit  plein 
de  force  et  de  chaleur,  mais  il  le  terrassa  encore 
par  des  argumens  victorieux  dans  des  confèrent 

/  ces  publiques  tenues  à  Yalladolid  en  présence 
d'une  assemblée  de  théologiens  et  d'nommes 
d'état. 

Ge  vénérable  défenseur  des  droits  de  l'huma-- 
nité  passa  les  quinze  dernières  années  de  sa  vie 
dans  la  prière  et  dans  la  retraite;  mais' toutefois 
sans  jamais  abandonner  la  cause  des  peuples  de 
l'Américpie  ;  il  ne  cessa  de  parler  et  d'écrire  en 

,  leur  faveur  que  lorsqu'il  cessa  de  vivre.  Las— 
Casas  venait  d  atteindre  sa  cjua  tre^vingt-donzième 
atmée  quand  il  descendit  au  tomJbeau,  à  Madrid, 
vers  la  fin  de  juillet  i566. 

Tel  fut  cet  homme  extraordinaire,  à  la  fois 
théologien,  historien  et  publiciste,  doué  d'un 
esprit  supérieur  et  d'une  fermeté  à  toute  épreuve. 
Il  fut  constamment  inspiré  par  l'amour  de  l'hu— 
manitéetpar  des  sentimens  de  bienfaisance.  Sa  vie 
tntière  fut  consacrée  au  soulagement  de  ses  sembla-- 
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Lies;  obstacles^  persécutions,  fatigues,  dang^s, 
rien  ne  put  ralentir  son  zèle  et  son  ardeur  infati- 
gables; volant  d'un  hémisphère  à  Tautre,  allant 
sans  cesse  d^ Amérique  en  Espagne  et  d'Espagne 
en  Amérique,  il  ilt  se  dispensa  jamais  d'aucuns 
devoirs  de  sa  règle  et  au  milieu  de  tant  de  tra- 
Taux,  de  tant  de  voyages  pénibles,  il  se  livra  çpas* 
tamment  à  l'étude  et  à  la  méditation.  Il  passa 
plus  de  la  moitié  de  sa  longue  vie  dans  le  nou-- 
veau  monde,  et  traversa  plus  de  douze  fois 
rOcéan  pour  plaider  en  Europe  la  cause  des  In- 
diens. Il  n'était  pas  facile  de  tenir  contre  son  élor 
quence ,  à  la  fois  pressante  et  persuasive.  Sa  cons- 
tante fermeté,  son  courage,  qui  s'irritait  par  les 
obstacles,  triomphèrent  plus  d'une  fois  des  plus 
grandes  difficultés  ;  aussi  ses  efforts  ne  furent  p^s 
toujours  perdus  ni  toujours  infructueux^  plus 
d'une  fois  ils  contribuèrent  à  adoucir  le  joug  de 
la  servitude  qui  pesait  sur  les  malheureux  In- 
diens, et  plus  tard  la  voix  touchante  et  les  écrits 
véhémens  de  leur  protecteur  illustre  détermina  . 
leur  affranchissement  progressif  dans  toutes  les 
contrées  de  l'Amérique  restées  sous  la  domina- 
tion espagnole. 

On  a  reproché  àLas-Casas  trop  de  véhémence  ^ 
pour  faire  triompher  ses  projets  bienfaisans.  Peut- 
être  qu'entraîné  par  la  vivacité  de  son  imagina- 
tion ,  il  a  exagéré  quelquefois  le  mal  et  outré 
souvent  le  bien  ;  mais  sa  résignation  était  mer- 
veilleuse quand  ses  projets  avaient  une  fois  échoué, 
expiant  ainsi  l'excès  de  son  zèle.  Mais  il  fut  l'or- 
nement des  deux  mondes^  celui  qui,  appartenant 
à  l'Espagne  par  sa  naissance,  à  la  France  par 
son  ongipe,  s'identifia  avec  l'Amérique  par  ses 
vertus  ip:imortelles.  A 

Bienfaiteur  du  genre  humain ,  il  voyait  dans 
les  hommes  de  tous  les  pays  les  membres  d'une 
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famille  unique,  jouissant  des  mêmes  droits,  obli- 
gés de  s'aimer  et  des^entr'aider.  Béros  delà  piété 
et  de  rhumanité,  il  fut  le  précurseur  des  Vincent 
de  Paul  et  des  François  de  Sale;  comme  eux,  il 
s^immortalisa  par  la  pratique  d%  toutes  les  vertus, 
et  son  nom,  comme  leleur ,  ne  peutse  prononcer 
u^fv(  admiration  et  sans  attendrissement. 


^'  ■■■ 
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BAYARD, 

CHEVALIER  FRANÇAIS 


XiERREBuTERiiÂiLf  seigneur  de  Bayard  ^  sniv 
nommé  le  chevalier  sans  peur  et  sans  reproches^ 
fut  le  plus  grand  homme  d^un  siècle  honoré  par 
une  foule  de  grands  hommes.  Ilnaqui^en  14769 
au  château  de  Bayard,  situé  dans  la  vallée  du 
Graisivaudan ,  à  six  lieues  de  Grenoble ,  d'Ay-* 
mon  du  Terrail  et  d!  Hélène  des  AUemans,  souf 
le  règne  de  Louis  XI.  Son  enfance  annonça  ce 
ou'il  devait  être  un  jour.  A  peine  eut-il  atteint 
1  âge  de  treize  ans  ^  qu^étant  consulté  par  soa  père 
sur  le  parti  (ju^il  voulait  embrasser  ,  il  déclara 
qu^il  choisissait  la  profession  dés  armes ,  afin  de 
marcher  sur  les  traces  de  ^es  nobles  aïeux. 

Cette  résolution  ayant  été  approuvée,  le  jeune 
Bayard  fut  confié  aux  soins  de  son  oncle,  évêaue 
de  Grenoble  ,  pour  être  conduit  à  la  cour  du  duc 
de  Savoie,  fidèle  allié  de  la  France.  En  se  sépa- 
rant de  son  fils  le  vieil  Aymon  lui  fit  les  plus 
touchantes  elthortations  :  «  Souvenez-vous  tou- 
n  jours,  lui  dit-il ,  que  le  roi  de  France  est  votre 
»  prince  naturel ,  et  que  vous  ne  devez  jamais 
*  porter  les  armes  contre  lui.  » 

Le  lendemain  de  son  ^arrivée  à  Cnamberry 
Bayard  fût  présenté  au  duc  ,  qui:  lui  fit  l^accueii 
le  plus  giiacîeiix,  et  Tadmit  sur^e-champ  au  nom- 
bre de  SCS  pages.  Le  roi  de  France  Chai  Icj^  VllI 
etaut  venu  âi  Lyon  suiyrde  toute  sa  cour^  le  duc  de 
Tome  IIL  3 
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Savoie  s^y  rendit  aussi,  accompagné  de  Bayard , 
dont  il  fit  le  plus  grand  éloge  ;  H  vanta  tellement 
son  adresse  à  manier  un  cheval,  que  le  monarque 
voulut  voir  1$  jeune  page.  Bayard,  enchanté,  se 

£ara  de  son  mieux ,  et  se  présenta  devant  le  roi  de 
I  meilleure  grâce  du  monde.  11  passa  plusieurs 
ibis  sgus  les  yeux  de  ce  prince  en  faisant  caracoler 
son  cheval.  Charmé  de  son  adresse ,  le  roi  lui 
cria  :.  Pi^titf ,  pique  ^  pique.  Les  autres  pages  répé- 
tèrent piauei ,  piquez ,  ce  qui  lui  fit  donner  le 
surnom  ae  Piquet ^  quHl  garda  long-temps. 
*  Bayard  entra  bientôt  au  service  du  roi  de 
France.  Attaché  à  Paul  de  Luxembourg,  comte 
de  Ligny,  il  fut  nommé  homiùé  d^armes  dans  la 
compagnie  de  ce  gentilhomme ^  aVec  trois  cents 
livres  d  appbintemens. 

Pendant  le  séjour  que  le  rôi  fit  à  Lybn  on  ne 
s'occupa  que  de  fêtés  et  de  spectacles.  Charles 
ainYait  fôut  te  qui  lui  retraçait  limage  de  la 
guerre  ;  il  encourageait  la  jeune  noblesse  dont  îl 
était  entouré  à  donner  des  tournois ,  exercice 
guerrier  autrefois  fort  â(  la  ttiode  parmi  les  che- 
valiers. 

Le  seigneur  de  Vaudrey,  gentilhomme  bour- 
guignon, renommé  par  sa  force  et  par  son  aUi*e4se, 
obtint  du  roi  la  permission  de  faire  annoncer  t^n 
tournois.  On  devait  faire  des  courses  de  chevaux , 
combattre  à  pied  ,  à  cheval ,  avec  la  lance  et  la 
hache. 

La  réputation  du*  seigifieur  de  Vaudrey  étau 
telle ,  qu  on  ne  vit  pas  sans  étonnement  le  jem  :o 
Bayàrd,  à  peine  âgé  de  dix-huit  ans ,  se  présenter 
pour  lecombattre.  Son  entreprise  parut  mém.e  s  î 
téméraire,  qu'on  en  parla  au  rot  ;  mais  ce  prince^ 
loin  de  le  blâmer,  Tcncouragea  vivement. 

Au  jour  fixé  pour  le  tournois  le  seigneur  <1o 
Vaudrey  ttitra  le  premier  en  lice.  Il  CQurut  d'^it  -. 
bord  contre  quelques  gentilshommes,  qa^il  tr^t^^ 
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rassa.    On  tremblait  pour  Bayard,  -et  cbacufi  lé 
regardait  'déjà  comme *vaincu  ;  maisr  la  crainte  fit 

Elace*  à  la  joie  lorsau'après  un  assez  long  corn- 
ât ^n  le  vit  triompner  d'un  homme  qui  venait 
de  vaindte  plusieurs  autres  chevaliers.  Suivant 
Tordre  du  tournois,  les  combattans  passèrent,  la 
visière  levée ,  devant  les  dames  qui  entouraient 
la  lice  j  elles  s'écrièrent  en  montrant  Bayard  : 
<c  Voyez  celui-ci,  il  a  mieux  fait  <Jue  tous  les 
»  autres.  » 

Ce  fut  donc  par  ces  jeux  guerriers  que  le  jeunf 
Bayard  préluda  aux  exploits  qui  l'attendaient  aux 
champs  d'honneur.  Le  succès  qu'il  venait  d'ob- 
tenir le  rendit  plus  cher  au  comte  de  Ligny ,  qui 
le  regardait  comme  son  élève»;  ce  seigneur  ne 
cessa  de  le  protéger.  Bientôt  après  il  l'envoya  en 
Picardie,  rejoindre  sa  compagnie;  mais  avant  de 

f^ai'tir  Bayard  prit  congé  du  roi  de  France ,  qui , 
uî  dit  en  rccèvaïit  ses  adieux  :    «  Piquet ,  vous 
»  allez  dans  U9  pays  où  il  y  a  de  belles  dames; 
»  faites  tant  que  vous  acquerriez  leurs  bonnes 
»  grâcé^ ,  et  adieu,  mon  ami.  »' 

Alors  il  ordoniia  qu'on  lui  comptât  3oo  écus , 
«t  lui  fit  présent  d'un  superbe  cheval.  Bayard 
reçut  avec  reconnaissance  cette  manrque  des  bonté» 
de  son  ihaître  ;  mais,  faisant  voir  dès  lors  la  géné- 
rosité qui  devait  le  distinguer  dans  la.  suite  y  il 
donna  3o  écus  à  celui  qiii  lui  apporta  le  présent 
du  roi,*et  lo  au  valet  qui  \m  aiàeria- 4e  cheval.  •• 
Arrivé  en  Picardie  4  BaJraiAi  d()ùit2l*a*x  dames 
un  brillant  tournoi,  et  y  fat  prdclàtttë  vainqueur* 
Pendant  les  deux  ans  de  séjour  qu^il  ^  «dâiaà  t^ 
pays'îl  acquit  l'estime  et  Fîtftàtheinent'^^  tous 
ceux  qui  le  connurent.    *  '        '  '  '•  •      '     -^ 

Cependant  Charles  VIII,  qui  ptétendâit  avoir 
des  droits  sur  le  royaume  de'îîaptei^paf  le  tes- 
tament du  dernier  comi^.  'de  Pifbveiice  ,|  tésoSut 
de  les  faire  yaloiîilcs  atmcj^'iWaiaini:  I^éottttfe 

3* 
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de  Lîgny  suivit  le  roi  dans  cette  expédition f  et  se 
fit  accompagner  de  Bavard.  Charles  VIII  ^aue 
des  succès  rapides  conduisirent  à  Rome  et  à  iHa- 
plcs  ,  ne  resta  pas  long-temps  en  Italie,  et  reprit 
oientôt  le  chemin  de  la  France  avec  10,000  hom- 
ines.  Arrivés  prèsdeFornnve,  les  Français  furent 
inopinément  attaqués  par  une  armée  de  60,600 
hommes,  composée  des  troupes  du  pape,  de  celles 
du  duché  de  Milan  et  de  la  républiaue  de  Ve- 
nise. On  voulait  surprendre  le  roi  et  l^entourer  ; 
ia  tète  était  mise  à  prix,  et  100,000  ducats  de- 
vaient être  la  récompense  de  celui  qui  Famènerait 
au  ca mp  mort  ou  vif.  Charles ,  oblifijé  de  combattre 
avec  des  forces  ir.ès*-inférieures ,  dut  sa  victoire  à 
^a  bravoure  de  siy  officiers.  Bayard  se  distingua 
plus  que  personne;  il  fit  des  prodiges  de  valeur ^ 
eut  deux  chevaux  tués  sous  lui,  et  prit  un  dra- 

EeaUf  quHl  présenta  lui-même  au  roi.  Ce  prince 
li  accorda  une  récompense  de  5oo  écus»  et  le 
fit  chevalier. 

Après  le  départ  des  Traiiçais  les  Napolitains 
se  révoltèrent.  Charles  était  au  moment  de 


passer  les  /Alpes  pour  aller  les  soumettre  de  nou- 
veau,  lorsqu^l  mourut  subitement  à  Amboisef  en 
regardant  jouer  k  la  paume.  A  peine  monté  sur 
le  trdne,  Louis  Xllf  ainsi  que^son  prédécesseur, 

Sorta  la  guerre  en  Italie,  et  entreprit  la  conciuéle 
tt  Milanais.  Il  tenait  ses  droits  au  duché  de 
Milan  de  iOB  aïeule  paternelle  Valentine  Via« 
conti,  femme  de  Louu,  duc  d'Orléans.  L^armée 
de  ce  prince  n'était  guère  moins  forte  que  celle 
de  Ch^le»  VIII. 

I^udovic  Sforce  n'ppposa  presque  aucune  ré* 
iistance  aux  armées  françaises;  il  abandonna  Mi- 
lan, emporta  ses  trésors,  et  se  retira  précipitam— 
meut  en  Allemagne.  L^antnée  du  roi  s'empara  en 
vingt  jovrs  de  leui  le  duché  et  de  Tétat  deGènes. 
XU^ajurif' avoir  pris  possession  de  c 
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belles  provinces f  fit  son  entrée  dans  U  capîtaie 
du  Milanais  Y  et  bientôt  après  repassa  en  Franciei 
sans  avoir  pris  les  mesures  nécessaires  pour  as^ 
surer  ses  conquêtes.  Bayard,  qui  le  servait  avec 
la  même  valeur  qu^il  avait  montrée  sous  Charles 
VIII,  resta  avec  l'armée  en  Italie. 

Pendant  ce  temps  Ludovic  avait  levé  une  ar- 
mée considérable;  il  entra  en  Lombardie,  et  sur* 
^)rit  Milan,  ainsi  que  d^autres  villes  conquises  par 
e  roi.  Bayardf  qui  avait  pensé  que  la  retraite  du 
duc  pouvait  n'être   qu'une  feinte,   était  sur  ses 
gardes,  et  n'attendait  que  l'occasion  de  se  signa- 
fer.  Alors  en  garnison  à  vingt  milles   de  Milan, 
il  fut  informé  qu'il  y  avait  dans   Binasco   trois 
cents  hommes  ae  cavalerie.  Besoin  de  les  atta-- 
quer,  il  proposa  cette  expédition  à  ceux  qui  rac- 
compagnaient, et'  sortit  avec  cinquante  d'entre 
eux  pour  exécuter  ce  projet.  Le  capitaine  qui 
commandait  dans  Binasco  était  un  Espagnol  brave 
et  alerte,  nommé  Cazache.  Averti  qu'un  parti  de 
Français  viendrait  l'attaquer,  il  sortit  pour  mar- 
cher à  sa  rencontre. 

Dès  que  les  deux  troupes  s'aperçurent  elles 
fondirent  l'une  sur  l'autre  en  crianju  d'un  côté 
irance.  ,  France^  et  de  l'autre,  iS'arco^  Marco.  ^ 
Bayardfit  éclater  le  plus  grand  courage,  et  api:ès 
une  heure  de  combat,  honteux  de  ce  ciue  la  vic- 
toire était  encore  indécise,  il  s'écria:  «^  Allons,  mes 
«  amis,  redoublons  d'efforts;  cette  poîgnéed'hom- 
»  mes  nous  tiendrait-elle  ici  tout  le  jour?  » 

Ces  paroles  ranimèrent  sa  troupe,  qui  chargea 
les  ennemis  avec  tant  d'impétuosité  qu'elle  les 
mit  bientôt  en^^éroute.  Ils  tournèrent  vers  Mi- 
lan, et  les  Français  les  poursuivirent  pendant 
quatre  ou  cinq  mdles;  mais  les  fuyards,  se  voyant 
enfin  près  de  la  ville,  s'y  sauvèrent  à  toute  bride. 
Bayard,  emporté  par  son  courage,  entre  avec 
eux  (li^ns  Milan, etne  s'arrête  que  devant  le  palais 
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du  duc.  Les  croix  blanches  quMl  portait  le  firent 
reconnaître  pour  un  Français  :  le  peuple  sVcriait 
en  le  montrant  :  pigiia^  pigUa.    On  Tcntoura  de 
tous  côtt^Sf  et  il  faKut  céder  au*nombre.  Désann4^ 
et  conduit  devant  Ludovic  9  co  prince  fut  émer- 
veillé de  la  jeunesse  et  de  la  bonne  mine  de  cje 
brave  chevalier:  Bayard  n^avajlt  pas  vin'gt-quatre 
ans.  «r  Mon  gentilhomme^  lui  dit  le  duc,  peut- 
»  on  savoir  «(ut  vous  a  conduit  ici?  •—  L^envie  de 
n  vaincre,  répondit  Bayard  avec  une  assurance 
w  modeste.  •—  Mais  pensiez-vous  prendre  Milan 
«  tout  seul  P  — -  Non  ,    monseigneur  ,  mais  je 
M  croyais  être  suivi  de  mes  camarades.  Ils  ont  été 
»  plu»  sages  que  moi;  ils  sont  libres,  et  me  voici 
M  prisonnier.  »  Li^^ovic,  plein  d^artlGcc  avec  les 
souverains,  se  montrait  souvent  généreux  et  ma- 
gnanime avec  les  particuliers;  il  tut  charmé  de  la 
noble  franchise  ue  Bayard,  lui  fit  rendre  ses 
armes  et  son  cheval,  et  lui  dit  qu^il  était  librQ 
d'aller  rejoindre  ses  compagnons.  Bayard,  tou- 
ché de  cette  générosité,  à  laquelle  il  était  loin  de 
s'attendre,  mit  un  genou  en  terre  pour  l'en  re- 
mercier: «Je  suis  SI  reconnaissant  ae  vos  bontés ^ 
»  monseigneur,  lui  dit  le  chevalier,  que,  hors  le 
»  service  du  roi  mon  maître,  et  mon  honneur 
»  sauf,  je  serai  toujours  à  votre  commande— 
M  ment.  » 

Cependant  la  citadelle  de  Milan  était  restée 
fidcle  au  roi  de  France,  nui  repassa  bientôt  en 
Italie  pour  combattre  Ludovic.  Quand  celui-ci 
vit  l'armée  française  si  près  de  lui,  il  craignit  de 
se  trouver  entre  elle  et  ta  citadelle,  et,  s^évaclant 
furtivement  pendant  la  nuit,  il  voulut  se  retirer 
une  seconde  fois  en  Allemagne  ;  mais  il  fut  re- 
connu doguisé  en  soldat ,  et  fait  prisonnier. 
Louis  Xli  rentra  dans  la  ville,  et  gagna  tous  les 
cœurs  par  la  bonté  avec  laciuelle  il  traita  tes 
vaincus. 
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L^année  précédente,  le  roi  avait  doQnë  pour 
récompense  au  comte  de  Llgny  une  des  villes 
conquises  sur  les  Vénitiens.  Cette  ville  s^était  ré- 
voltée ;  le  comte  partit,  pour  ,l$i  faire  rentrer  dan^ 
le  devoir,  et  en;u)iena  ayec  iu^  IS^yar^d  et  plusieurs 
autres  officiers. djstlnjgv es,  En  apprenant  l'arrivée 
du  comte  les  r^çl^s  essayèrent  de  le  fléchir;  ils 
envpyèrent,au-rdçyant  dq  l^i  une  députation  com- 
posée de  vinjgt  des  plus  marquans  d'entre   eux. 
Ces  députés  venaient  se  mettre  entre  les  mains 
du  vainqueur,  comme  otages  de  leur  fidélité  fu-^ 
Jure.  Après  avpir  protesté  dç^leur  soumission^ 
ils  ofirirent  deux  tapies  CQuvertps  d*areenterie  de 
toute  espçce  ;  le  comte  refu$^  d'abord  avec  co- 
lère; il  voulait  sévii;  contre  les  coupables  ;  ce- 
pendant il  finit  par  se  1^^3er  toucher;  mais  il  ne 
voulut  point  accepter  leurs  présens  :  «  Allez, 
»  dit-il,  ]e  vous  pardonne.  Qu^nt  à  votre  argen* 
"terie,  vous  ne  méritez  pas  que  je  l'accepte.  » 
Puis,  apenceyant  Bay^rd,  il  lui  ait  :  «  Piquet  y 
0  prenez  toute  cett^e  vaisselle;  je  vous  la  donn^ 
»  pour  votre  cuisipe;. — A  IJieu  ne  plaise,  répon- 
«  dit  Bayard ,  que,  ce^  qui  vient  des  «traîtres  entre 
»  jamais  chez  moi;. cela  me  porterait  malheur.  » 
Prenant  alors  la  v;àisselle  pièce  à  pièce,  il  la  dis- 
tribua à  ceu^  qui  Tentouraient,  sans  se  rien  ré- 
server. 

Cette  générosité  parjitçxcessive  dans  un  homme 
qui  n'était  pas  riche;  (es  compagpQns  de  Bayard 
en  étaient  ^meryeillé^  ;  quel  .dommage,  disaient- 
ils,  qu'un  tel  hon^ae  ne  soit  pas  roi!  Tandis  que 
Bayard  montrait  ce  ^oble  désintéressement ,  11 
avait  à  peine  de  quoi  fournir,  aux  frais  de  son 
équipage,  car,  plus  fait  pour  donner  que*  pour 
recevoir,  ses  camarades  profitaient  plus  que  lui- 
ïïïùme.  deç  riches  présens  que  lui  faisait  souvent 
*e  comfe  de  I4gny. 
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Mahre  absolu  du  duché  de  Milan  «  Louis  Xll 
roulut  entreprendire  la  conquête  de  Naples.  C'est 
à  cette  époque  ciue  Bayard,  gouverneur  de  Mo— 
titrvine ,  fit  prisonnier  dans  une  sortie  le  ca«* 
pitaine  don  Alonao^de  Solo-Mayor,  après  avoir 
défait  le  parti  espagnol  qu'il  commandait.  Le 
chevalier  sans  peUr  et  sans  reproches  le  traita 
avec  la  générosité  qui  lui  était  naturelle^  et  le 
laissa  libre  sur  sa  parole.  Malgré  tant  de  bonté  ^ 
Alonzo  non  seulement  vioU  les  lois  de  Thon- 
«neur  en  prena'nt  la  fuite,  mais  calomnia  Bayavd 
parmi  les  siens.  L'indignation  s'empara  du  che— 
Talier  ;  n'écoutant  plus  qu'un  juste  ressentiment, 
il  défia  Soto«Mayor  en  cofnbat  singulier  :  ce- 
lui-ci accepta  9  et  au  jour  indiqué  les  deux 
chamjpions  se  rencontrèrent  au  lieu  (|u'iU  avaient 
choisi  pour  vider  leur  querelle.  Don  Alonzo 
vint  à  Bayard,  etlui  dit  :  »  i)ignor  Bayardo,  que  me 
9>  quiersri»  Bayard  luirépondit:  <«  Don  Alonzo^  je 
9»  ciuiers  défendre  contre  toi  mon  honneur,  dont 
3i  faussement  et  n^auvaisement  m'as  accusé.  »  Ils 
ne  précipitèrent  alors  l'un  sur  l'autre  avec  fureur. 
Ce  comoat  fut  long-*temps  douteux ,  et  se  sou- 
tint arec  une  parfaite  égalité  ;  mais  enfin  Bayard 
pmteà  son  adversaire  uncoup  avec  tant  d'adresse 
et  de  vigueur,  que,  malgré  la  bonté  de  l'armure , 
l'épée  pénétra  de  quatre  doigts  dans  la  gorge  de 
don  Alonzo  ;  u  Rendez  •  vous  ,  ou  vous  étea 
-»*  mort  n ,  lui  cria  Bayard*  L'Espagnol  était 
étendu  sur  la  poussière,  et  déjà  n'existait  plus. 

Bayard  se  mit  à  genoux  pour  remercier  Dieu 
de  sa  victoire,  et,  après  avoir  baisé  trois  fois  la 
la  terre,  il  remit  le  corps  de  son  ennemi  aux  Es- 
pagnols ,  en  disant  :  «  Je  voudrais  de  bon 
»  ctisur,  mon  honneur  sauf,  vous  le  rendre  vi— 
9»  vant.  »  Les  Espagnols  cmnortèrent  le  corpsde 
Soto-Mayor  en  faisant  des  lamentations,  et  les 
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Français  reconduisirent  le  chevalier  h  Moner-^ 
vine,  an  son  des  trompettes  et  des  hautbois  9  en 
le  félicitant  de  sa  victoire. 

Peu  de  temps  après  Bayard  ayant  apprisqu'un 
•  trésorier,  chargé  de  porter  des  fonds  aux  Espa- 
gnols, devait  passer  à  quatre  milles  de  Moner- 
vine,  il  résolut  de  Tenlever  -lui  et  son  trésor;  il 
alla  donc  se  mettre  en  embuscade  sur  son  chemin, 
et  fondit  à  Timproviste  sur  son  escorte.  Les  Es- 
pagnols, effrayés,  abandonnèrent  en  toute  hâte  le 
trésorier,  et  le  trésor  ,  qui  consistait  %n  i5,ooo 
ducats ,  resta  au  pouvoir  de  Bayard. 

'Tardieu,  un  des  officiers  français  qui  avaient  été 
de  cette  expédition,  fat  ébloui  de  voir  cett<5  quan- 
tité d'or  étendu  sur  une  table  ;  il  regi;eltait  que 
cette  aubaine  ne  lui  fiit  pas  arrivée,  et  dit  à 
Bayard:  «  Mon  camarade  ,  jVi  une  partlà-de- 
»  dans,  puisque  j'ai  été  de  V«ntrpprise.  — •  Vous 
a»  avez  été  de  l'entreprise,  lui  répondit  froide> 
3»  ment  Bayard,  Wais  non  pas  de  la  prise  »,  et, 
voulant  lui  faire  peur,  il  ajouta  :  «  Quand  bien 
»  même  vous  en  auriez  éfé,  n'êtcs-vous  pas  sous 
»  mes  ordres?  Je  vous  ferai  la  part  qu'il  me  plaira, 
»  et  vous  vous  en  contenterez.  »  Tardieu  devînt 
furieux  à  cette  réponse,  et  alla  porter  ses  plaintes 
au  général,  qui  manda  Bayard  pour  lui  faire 
quelques  reproches;  mais,  après  avoir  écouté  les 
deux  partis,  il  prononça  en  faveur  du  chevalier* 
Tardieu  se  désolait  de  voir  une  si  belle  for-* 
tune  lui  échapper;  Bayard  le  consola  bientôt  : 
«  A  dieu  ne  plaise  que  pour  si  peu  de  chose  je 
»  chagrine  un  brave  gentilhomme;  prenez  la 
»  moitié  de  cette  belle  dragée  ^  je  vous  aonne  vo- 
»  lontairement  et  avec  joie  ce  que  vous  n'auriez 
n  jamais  eu  par  force.  »  La  moitié  du  trésor  fut 
donc  donnée  à  Tardieu,  et  l'autre  moitié  fut  dis- 
tribuée aux  officiers  et  aux  soldats  de  la  garnison, 
selon  le  grade  et  la  qualité  de  chacun;  Bayard 


34  BAYAAD. 

ne  garda  rien  pour  lui  :  il  poussa  même  la  génë-^ 
rosité  plus  Ipin;  il  ne  voulut  point  tirer  une  ran- 
çon du  trésorier,  qui  était  son  prisonnier,  et  qui 
sans  doute  eût  donné  des  sommes  considérables 
pour  obtenir  sa  liberté. 

Cependant  Içs  perfidijes  Tnulhpliées  de  Ferdî— ' 
nand,  roi  d^ Aragon ,   obligèrent  l'armée  fran— 

Îaise  à  abandonner  encore  une  fois  ritalte. 
Sayard  revint. à  la  cour;  mais  il  nV  resta  pas 
•  long-temps,  quoique  le  roi  lui  eût  donné  une 
charge  dJécuyer.  Les  Génois  s'étant  de  nouveau 
révoltés,  Louis XII  retourna  en  Italie,  etBayard, 
.bien  qu'il  fût  alors  affaibli  par  la  fièvre ,  ne  ba- 
lança pas  h  le  suivre. 

Les  Génois  se  préparaient  à  faire  unç  vigou- 
reuse riésîstance.  Ils  avaient  construit,  au  haut  de 
la   dernière  montagne  qu'il  fallait  franchir  pour 
arriver  à    Gènes ,    un  fort  qui  était  considéré 
comme  imprenable  :  ce  fort  inquiétait  beaucoup 
le  roi.  Ne  doutant  pas  qu'il  ne  fût  défendu  par 
une  bonne  garnison,  il  voulut  s'en  assurer  avant/ 
de  l'attaquer,  et  chargea  Bayârd  d'aller  en  faire  la 
reconnaissance  à  la  iête  de  cent  hommes  d'armes. 
Le  chevaiiçr  donna  l'e;ieraple  à  ses  compagnons  en 
gravissant  le  premier  cette  montagne  inaccessible^ 
Une  fois  parvenuau  sommet,  oq  courut  aux  bat- 
tions. Les  Génois  chargés  de  défendre  les  ouvra ~ 
ges  avancés  plièrent  et  s'enfuirent  :  les  Français 
voulaient  les  poursuivre;  fnais  Bayard  les  arrêta 
en  criant  :  »  ISe  les  suivons  pas,  camarades;  al— 
j>  Ions  droit  au  fort.  »  Cet  ordre  fut  e;cécuté.  La 
garnison,  composée  de  trois  cenls  hommes,  op- 
posa d'abord  de  la  résistance;  mais  bientôt  elle 
s*enfuit  du  côté  de  la   ville^  l;^is$ant  plusieurs 
des    siens  sur    la  place.    Ce   fort    demeura  à 
Bayard,  et  le  succès  de  cette  entreprise  auda- 
cieuse effraya. tellement  les  Génois,  qu'ils  se  sou- 
mirent à  Louis  XII ,  et  l'armée  put  marcher  sans 
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obstacle  à  la  conquête  du  Milanais*  C^ést  dans 
cetle  campagne,  où  des  avantages  balancés  ren- 
dirent la  victoire  incertaine ,  que  Bayard,  comme 
lloratius  Coclès,  défendit  seul  contre  les  Espa- 
gnols un  pont  jeté'sur  le  Garigliano,  et  sauva  1  ar- 
mée française  en  retardant  la-marche  de  Fennemi. 
Cette  action  noble  et  courageuse  lui  fit  donner 
pour  devise  un  porc-épicavec  ces  mots  faits  pour 
lui  seul  :  Vires  agminis  unus  habet 

L'orgueil  de  la  république  de  Venise,  qui  s'é-*  v 
galalt  aux  plus  puissans  royaumes,  était  alors 
porté  au  plus  haut  point.  Louis  XII,  parle  mi-<« 
nistère  du  cardinal  d'Amboise,  et  Maximilien  , 
empereur  d'Allemagne  ,  par  celui^de  Marguerite 
d'Autriche,  gouvernante  des  Pays-Bas,  formè- 
rent à  Cambrai  contre  cette  puissance  une  ligue 
dans  laquelle  entrèrent  le  pape  et  le  roi  d'Ës-.^ 
pagne. 

Cette  ligue ,  que  Venise  ne  considéra  qu'avec 
horreur,  et  comme  l'instrument  assuré  de  sa 
ruine,  ralluma  la  guerre  d'Italie.  L'r>rmée  fran- 
çaise rencontra  les  Vénitiens  près  d'Agnadel. 
Bayard  commandait  Varrière-garde  ;  il  marcha  â 
travers  les  marais  pour  prendre  les  ennemis  en 
flanc,  les  rompit,  et  détermina  la  victoire.  Ar- 
rivé devant  Padoue,  il  fit  des.prodiges  de  valeur^ 
força  quatre  barrières.  Après,  la  bataiHe,  l'empe- 
reur Maximilien  lui  dit,  en  présence  de  toute  l'ar- 
mée: «  Le  roi  mon  frère  est  très-heureux  d'avoir 
M  'un  chevalier  tel  que  vous.  Je  voudrais  avoir 
»  une  douzaine  de  vos  pareils,  et  qu'il  m'en  coû- 
»  tât  100,000  florins  par  an.  n  Un  tel  éloge  flatta 
vivement  le  chevalier,  quoique  sa  modestie  lui  fît 
toujours  attribuer  ses  succès  plutôt  à  ses  soldats 
qu'à  lui-oméme. 

La  continuation  de  la  guerre  contre  les  Véni—   - 
tiens  fournit  à  Bayard  plus  d'une  occasion  de  se 
distiaguer.  Jules  II  s'était  déclaré  ouvertement 
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contre  la  France  ;  devenu  soudain  son  ennemi  le 
plus  acharné,  il  vint  ^  à  1^  t^tc  dNine  nombreuse 
ai'mëe,  attaquer  le  duc  dcFcrrare.  Bayard  forint 
le  proj(*t  JVnlover  !o  pape;  mais  sa  gêiK^rosité  fit 
échouer  sous  dessein.  Le  chevalier  avait  pu  dé-* 
sircr  qrelr  pape  fiU  son  prisonnier;  celle  action 
était  ronrorme  aux  lois  de  la  guerre  ;  mais  sa 
loynuté  ne  put  sni:trrir  quW  attentat  Ik  la  vie  du 

I»ontife.  A\dnt  appris  le  projet  adieux  qu*avait 
orme  h^  cfuc  de  torrare  d'empoisonner  Jules^ 
Tâme  nohic  du  chevalier  sous  peur  et  sans  rrpm'- 
chescxU  horreur  de  cette  trahison.  Il  en  frémit ,  et 
témoigna  avec  vivacité  sa  surprise  au  duc,  en  lui 
disant  que  ce  dessein  était  indigne  d\m  prince; 
il  alla  m^mc  {itstui^à  le  menacer  d*en  avertir  le 

Îape.  Le  duc  de  Ferrare  sVn  justifia  sur  ce  que 
ules  avait  vouhi  tes  trahir  tousdeux:  <•  Hé  quoi^ 
»  sVcria-t-il,  je  ne  pourrai ,  sans  blesser  Thon— 
»  neur,  me  defaiie  d  un  ennemi  qui  altcnte  k  ma 
»  vie  et  ti  (elle  de  tant  d'antres  I  Je  ne  puis  croire 
»  qu'une  juste  vengeance  soit  un  crime.  —  Je 
»  ne  veux,  répliqua  Bayard  ^  d'autre  juge  des 
»  actions  des  hinimes  que  la  raison  etVhuma- 
>»  nité ,  et  je  préférerai  toujours  devenir  la  vic- 
»  timcd'une  trahison  que  d'être  Tintrument  d^un 
»  crime,  m  Leduc  renonça  à  son  projet,  ou  dissi- 
mula son  ressentiment  9  et  fiayaru  eut  la  gloire  ^ 
dans  cotte  mOme  campagne,  d'empêcher  que  ce 
prince  ne  souillât  son  honneur  par  un  attentat 
odieux,  et  de  lui  conserver  ses  Ktats. 

Le  duc  de  Nemours ,  neveu  de  Louis  XII  «  et 
À  qui  ce  prince  avait  coniié  le  commandement  de 
ses  troupes,  vint  mettre  le  siège  devant  Bresciû  , 
qui  avait  été  reprise  par  les  Vénitiens.  Un  évé- 
nement singulier  avait  remis  cette  ville  en  leur 
pouvoir,  et  leur  avait  procuré  un  succès  qu'ils 
n'avaient  pu  obtenir  par  la  force  des  annes. 
Parmi   les  principaux  habitans  de^  Brescia 
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étaient  le  comte  de  Gambara  et  le  comte  Louis 
Avogara;  ils  avaient  chacun  un  fils  à  peu  près 
du  m^me  âge.  Ces  deux  jeunes  gens  se  prirent  un 
jour  de  querelle ,  et  se  battirent  ;  le  jeune  Avo- 
gara fut  grièvement  blessé.  Son  père  en  demanda 
raison  au  duc  de  Nemours  ^  qui  était  alors  à  Milan 5 
mab  il  n^en  obtint  aucune  satisfaction. 

Dès  lors  il  médita  une  vengeance  éclatante 
contreies Français,  et  9  feignant  d'aller  à  la  cam- 
pagne, il  conféra  secrètement  avec  le  doge  de 
Venise,  lui  proposa  de  lui  livrer  la  ville,  et  lui 
fit  part  de  ses  moyens  d'exécution.  Le  résultat 
de  cette  conférence  fut  qu'à  un  jour  indiqué 
le  provéditeur  Gritti  paraîtrait  devant  Brescia 
avec  sept  ou  huit  mille^nommes ,  et  que,  pendant 
qu'il  donnerait  l'alarme  à  Tune  des  portes  ,  un 
parti  de  troupes  vénitiennes  pénétrerait  dans  la 
ville  par  un  égout  qui  était  situé  à  l'extrémité  de 
la  place.  Ce  projet  fut  exécuté  de  point  en  point  t 
au  cri  de  guerre  des  Vénitiens,  marco^  marco.  Les 
complices  du  comte  Avogara  parurent  en  armes  v 
et  se  réunirent  aux  ennemis.  Tout  ce  qui  resta, 
de  Français  dans  Brescia,  après  que  le  ccnnte  de 
Leude  9  qui  y  conunandait^  eut  effectué  sa  retraite 
dans  la  citadelle  t  fut  impitoyablement  massacré. 
Brescia ,  après  Milan ,  était  la  nlace  la  plus  im^ 
portante  de  l'Italie.  Leduc  de  Nemours  a^mbla 
•ur-le-champ  son  conseil  de  guerc^,afin  d'aviser 
aux  moyens  de  réparer  cette  perte.  Il  fut  résolu 
qu*on  marcherait  à  l'instant  contre  cette  place. 

Après  quelques  JQurs  d'escarmouche  on  donna 
Tassaut  ;  ratuque  fut  dc^s  plus  vives.   Bayard ,  à  ^ 
la  tête  des  braves  qu'il  conuoandait,  franchit  le  ' 
premier  le  rempart  ;  mais  cet  honneur  faillit  lui 
coiUer  la  vie ,  car  il  reçut  au  même  moment  un 
si  terrible  coup  delance  dansle  haut  de  la  cuisset 

nie  fer  y  resta.   Dans  la  douleur  qu'il  éprouva 
B  çrni  blessé  /iiort«Uemeat|  il  remit  au  capi* 
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laine  Molard  le  commancleinent  de  ses  troupes: 
«c  La  ville  est  prise,  lui  dit-il  ;  mais  je  n*y  en*- 
»  trerai  pas,  car  je  suis  blessé  à  mort.  >» 

Brescia  fut  effectivement  enlevée  peu  d'heures 
après.  Les  chefs  permireht  le  pillage  ;  mais  ce 
fut  un  grand  malheur  pour  Tarmée,  car  les  sol- 
dats, enrichis  par  l'immense  butin  qu'ils  avaient 
fait  dans  Brescia,  abandonnaient  leurs  drapeaux 
,  par  bandes,  et  retournaient  dans  leurs  pays.  Ces 
nombreuses  désertions  affaiblirent  l'armée ,  et 
furent  une  des  causes  principales  des  revers  que 
la  France  éprouva  bientôt  en  Italie. 

Bayard  fut  porté  dans  là  maison  d'un  gentils- 
homme  qui  venait  de  prendre  la  fuite  en  aban^ 
donnant  sa  femme  et  ses  deux  filles  à  la  brutalité 
du  soldat.  La  mère,  au  désespoir,  reçut  le  héros 
mourant,  etle  supplia  de  sauver  à  ses  tilles  Thon* 
tieur  et  la  vie.  Bayard  la  rassura,  et  lui  promit  cme 
tant  qu'il  vivrait  sa  maison  serait  respectée.    jLe 
chevalier  y  resta  cinq  ou  six  semaines,  pendant 
lesquelles  il  fut  forcé  de  garder  constamment  la , 
chambre.  Sa  blessure  se  guérissait ,  mais  elle  ne 
se  fermait  pas  aussitôt  qu'il  l'aurait  désiré;    il 
voyait  avec  mquiétude  apprêlcher  le  temps  où  le 
duc  de  Nemours,  qui  s'était  rendu  à  Bologne  , 
devrait  livrer  bataille  aux  Espagnols.    Il  essayait 
aes   forces  ;  son  impatience  et  son  courage  lui 
déguisant  sa  faiblesse  ,  il  résolut  de  rejoindre 
l'armée. 

La  dame  chez  laquelle  il  logeait,  apprenant 
«on  prochain  départ,  se  rendit  auprès  de  lui,  et, 
se  tétant  à  ses  genoux,  «  Seigneur  chevalier,  lui 
»  dit-elle,  vous  nous  avez  sauvé  l'honnetir,  et 
»  quand  vous  prendriez  tous'hos  biens,  ils  se- 
»  raient  un  faible  échange  d'un  si  graùd  bien- 
»  fait.  Notre  juste  reconnaissance  nous  fait  un 
»)  devoir  de  publier  que  la  maison  oà  logeait  le 
M  chevalier  Bayard  a  été  laséole  épâirgnéêtlans 
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»  celte  malheureuse  ville;  nous  ti'en  sommes  ce- 
»  pendant  pas  moins  vos  prisonniers.  Cette  inai- 
M  son,  ettoutce  qu''ene  renferme,  vous  appartient; 
a  mais  vous  nous  avez  montré  tant  de  générosité 
»  et  de  grandeur  d'âme,  que  j'ai  cru  entrer  dans 
D  ces  sentimens  généreux  en  ne  vous  offrant  qu'un 
»  présent  bien  au-dessous  de  ce  que  nous  vous 
»  devons  :  je  craindrais  de  méconnaître  le  pri:ç 
»  d'un  aussi  grand  bienfait,  Si  j'osais  en  fixer  la 
»  récompense  ».  Elle  lui  présenta  alors  une  boite 
remplie  de  ducats  d'or. 

lie  chevalier  la  regarda  en  sotrrîant,  et  la*  re-^ 
mercia  de  son  présent,  en  lui  disant  qu'il  était 
venu  chez  elle  comtbe  eiinemi ,  mais  que  les  soini 
assidus  qu'elle' lui  avait' prodigués,  ainsi  (tue  ses 
filles ,  le  récompensaient  assesS  de  ce  «jû'il  avait 
eu  le  bonheur  de  faire  pour  elle. 

XJne  générosité  si  rare  causa  plus  de  '  surprise 
que  de  joie  à  la  dame,  et  elle  conjura  de  nouveail 
le  chevalier  d'accepter  son  présent  :  «  Puiscjuc 
»  vous  le  Voulez  absolument,  réprît  Bayard,  je 
Al  ne  vous  refuserai  pas  j  iRais  ne  pouirai-je  avoir 
»  Phoimeur  de  saluer  vos  filles  a V^ant  mon  dé^ 
»  partf  V  La  dame  se  hâta  d'aller'  les  chei*cher. 
Quand  elles  furent  arrivées  Bâyard  leur  renou-t- 
vêla  tous  ses  renierciettiens:'  «  Je  voudrais  bitn,' 
»  ajoiita-t-il,  vous  témoigner  plus  vivement  ma 
»  reconnaissance  j  mais  IfeJs  gens  de  guerre  n'ont 
»  pas  ordinairetnent  avec  eux  de  bijoux  à  offrir 
»  aux  dames.  Madame  votre  itière  ^nient  dé  me 
»  fournil'  les  moyens  de  réparer  ce  tort  învoltin- 
»  taire.  Voilà  deux  mille  cinq  cents  ducats;  ac- 
»  ceptez-en  thacune  mille  pour  vous  aider"  à 
»  vous  marier.  Q^^^*  ^ux  cinq  centis  autres,  je 
»  les  destine  aux  religieuses  dé  cette  ville,  qui  ont 
«  t)eaucoup  souffert  du  pillage,  et  je  vous  prie 
»  de  vouloir  biéti  lif*^  leur  distfilAier.  »_ 
Pète  dSnit^s^âptès  .Bayal€'^uUta  Brescia, 
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n'étant  point  chargé  de  butin  comme  tousies  au«^ 
très  chevaliers  français,  mais  emportant  avec  lui 
TestimCi  l*amitié  el  les  bénédictions  de  la  famille 
estimable  qui  lui  devait  la  viei  Fhonneur  et  la 
conservation  de  sa  fortune.  , 

Lorsque  Bayard  rejoignit  Tarmée  le  duc  de 
Memouvs  avait  entrepris  le  siège  de  Ravenne.  Les 
Espagnols  avaient  pris  des  positions  si  avanta- 
geuses, que  les  Français  ne  pouvaient  ni  continuer 
fa  charge,  ni  se  replier  sans  courirle  danger  dVtre 
battus  par  des  ennemis  supérieurs  en  nombre 
et  bien  retranchés. 

L'empereur  Maximilien,  que  le  pape  avait  en- 
traîné dans  son  parti,  fit  publier  tes  avocatoires 
impériaux,  par  lesquels  tout  soldat  allemand  oui 
servait  sous  les  dranaux  de  France  devait  les 
quitter,  sons  peine  d  être  déclaré  traître  envers  la 
patrie.  Cette  déclaration  de  guerre  ajouta  en- 
core' au  danger  de  Farmée  française. 

Dans  celte  position  difficile  le  duc  de  Ne- 
mours résolut  de  forcer  la  ville.  L^assaut  fut  ter- 
rible; six  ibis  IcsFranfais  vinrent  à  la  charge,  et 
six  fois  ils  furent  repoussés  avec  vigueur.  Enfin  , 
Gaston  voyant  quHl  sacrifiait  inutilement  ses 
troupes,  fit  sonner  la  retraite. 

Il  rassembla  le  soir  même  dans  sa  tente  les  offi- 
ciers les  plus  distingués.  On  tint  conseil;  Bayard 
fut  choisi  pour  aller  reconnaître  À  la  pointe  du 
jour  la  position  de  Tenncmi,  et  le  forcer^  par 
.une  escarmouche  assez  vive ,  ^  se  mettre  on  ua— 
laille. 

Flatté  du  choix  que  k  général  avait  fait  de  lui, 
Bayarcl  se  préparait  à  marcher  de  grand  matin 
avec  toute  la  compagnie  qo^il  comnMndait;  maia 
il  fut  prévenu  par  le  jeune  baron  de  Béarn,  fa« 
vori  ne  Gaston.  Un  grand  courage  cl  beaucoup 
de  vivacité  avaient  déjà  Jait  pardonner  i  ce  jeiine 
ipiCcier  les  adÎMi  lea  plua  tànéraires,  Il  coa^ 
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naissait  le  mérite  et  la  valeur  de  Sayard;  mais 
plus  les  vertus  du  chcvaliier  lui  causaient  d*admi- 
ration,  plus  il  attachait  de  gloire  à  l'égaler.  U 
>oulut  le  prévenir  dans  celle  expédition',  en  por- 
tant l'alarme  dansie  camp  ennemi.  Il  partit  avant 
le  jour.  Son  attaque  fut  si  vive,  que  les  jBspagnolSf 
dans  Texcès  du  trouble  où  il  lès  avait  Jetés  ,  sç 
crurent  enveloppés  par  toute  l'armée  £rançaîse;' 
ils  cherchaient  a  fuir  ;  mais,  reconnaissant  bientôt 
la  faiblesse  de  leurs  ennemis,  ils  se  rallièrent 
et  repoussèrent. la  petite  troupe  du  baron  de 
Béarn. 

Bayard  sWançait  alors  pour  exécuter  les 
ordres  de  son  général:  étonné  de  voir  un  corps 
trançais  aux  prises  avec  les  Espagnols ,  et  vive- 
ment pressé  par  eux ,  il  vola  à  son  secours  avec 
ses  honunes  d'armes ,  reconnut  le  baron ,  le  dé- 
gagea, et  dispersa  l'ennemi.^ 

11  vint  ensuite  rendre  compte  de  sa  marche  au 
Que  de  Nemours.  Ce  prince  accourut  à  lui,  l'em- 
brassa, éî  donna  en  même  temps  upe  leçon  aa 
Daron  de  Béarn  sur  son   imprudence  :  ^  C'est  à 

*  vous,  chevalier  Bayard,   mon  ami,  et  à  ceux 

*  qui  vous  ressemblent,  qu'il  convient  d'escar- 
»  moucher;  vous  allez  sagement,  et  vous  revenue» 
»  de  même.  » 

Les  chefs  de  Fanriée  environnèrent  alors  le 
chevalier,  qui  leur  traça  la  position  de  l'ennemi.. 
On  arrêta  qu'on  livrerait  bataille  le  lendemain.i 
Bayard  se  couvrit  de  nouveaux  lauriers  dan$ 
celte  affaire,  qui  fut  l'une  des  plus  meurtrières  de 
la  campagne.  Les  Français  y  perdirent  lo  duc  de 
Nemours,  qui,  se  voyant  sûr  du  triomphe, 
voulut  le  rendre  encore  plus  éclatant  ;,  emporté 
par  son  ardeur,  ce  prince  se  précipita  impruclem— 
ment  au  milieu  de  Tinfanterie  enitemie ,  et  tomba 
percé  de  coups. 

Bavard,  en  rentrant  au  camp  avec  les  étenr 
Tome  m,  4 
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dar.s  dont  il  s^était  emparé,  apprit  la  mort  de 
son  général;  il  en  témoigna  la  plus  vive  douleur; 
tendrement  attaché  au  duc  de  Nemours ,  il  ar- 
rosa de  SCS  larmes  les  derniers  trophées  de  ce 
jeune  guerrier. 

Peu  de  jours  aprèsrafiairedeRavenne,  quipré- 
céda  de  trois  mois  seulement  Texpulsion  totale 
de  tous  les  Français,  le  chevalier  tut  dangereu- 
sement blessé  à  la  journée  de  Pavie,  où  u  était 
resté  le  dernier  pour  faire  rompre  le  pont  ((u'on 
avait  établi  sur  le  Tésin.  Il  se  fit  transporter  à 
Grenoble,  dans  celte  demeure  palernolle  qu'il 
avait  quittée  depuis  vingt-deux  ans.  L'évêquè  son 
oncle,  accoxnpagné  des  principaux  habitansdela 
ville,  vint  aù-devant  de  lui  avec  toute  sa  famille; 
chacun  voulait  voir ,  et  rendre  hommage  au 
héros  qui  honorait  si  bien  sa  patrie. 

Mais  la  joie  qu«  lui  causait  son  retour  fut 
WentAt  troubla  par  une  maladie  dangereuse 
dont  il  fut  atteint;  une  fièvre  contini/e  s'empara 
de  lui,  et  mit  ses  jours  en  danger  :  on  ne  le  lui 
cacha  point.  Résigné  à  son. sort,  il  s'écriait  ce- 
pendant ;  «  Mon  Dieu,  ma  vie  est  entre  vosmains  ; 
«  mais  ne  m'avez-vous  laissé  échapper  à  tant  de 
»  périls  que  pour  me  faire  mourir  dans  mon  lit 
j»  comme  une  femme!  >i 

)1  se  rétablit  enfin,  et  ce  fut  à  cette m^e  tro- 
que son  cœur,  accessible  à  toutes  les  vertus,  fit 
tourner  à  sa  gloire  les  faiblesses  inséparables  de 
rhumanilé. 

Avant  d'être  atteint  de  la  maladie  qui  l'avait 
conduit  si  près  du  tombeau,  Bayard  avait  remar- 
qué dans  Grenoble  une  jeune  personne  d'une 
l)eauié  singulière  ;  elle  était  pauvre,  et  sa  mère, 
avilie  par  la  misère  ,  eut  la  bassesse  de  mettre  un 
^rix  à  Hionneur  de  sa  fille. 'Introduite  chez  le 
rlicvalier,  cette  jeune  vierge  se  jette  à  ses  genoux^ 
'Cl  ô'écric^  en  yeisant  un  torrent  de  larmes  : 
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«  Seigneur,  moij  sort  est  entre  vos  mains  ;  mais 
«  vous,  qtii  avez  respecté  Thonneur  de  tant  de  fa* 
„  milles,  pourriez**voiis  bien  chercher  à  ravir 
»  celui  d'une  pauvre  fille  qm  ne  possède  pas  d'au- 
^  tre  bien!  jNon,  vous  ne  déshonorerez  pas  un« 
^  victime  de  la  misère.  » 

Ces  paroles  émurent  le  cœur  de  Bayard,'et,' 
l'honneur  reprenant  son  empire ,  v  Levez-vous , 
»  ma  fille,  lui  dit-il;  vous  sortirez  de  chez  le 
»  cKevalier  Bayard  aussi  pure  et  plus  heureuse 
M  que  vous  n'y  êtes  entrée.  » 

Il  fit  venir  la  mère  de  cette  jeune  infortunée,  et 
lui  dit,  après  une  sévère  réprimande  ;  «  Je  vous 
>»  reâds  votre  fille  aussi  pure  que  je  l'ai  reçue.  Je 
»  vous  assure  une  dot  de  trois  cents  écus,'  et  veux 
y»  au  Vile  puisse  se  féliciter  toute  sa  vie  d'avoir  été 
»  ndèle  à  la  vertu.  » 

Bayard  abandonna  bientôt  Grenoble  pour  re- 
tourner aux  champs  d'honneur.  Tant  que  Ferdi- 
nand vivait,  l'Europe  ne  pouvait  être  en  paix; 
ce  prince,  qu'on  appelait  en  Ëspaâ^ne  le  Sac^e ,  le 
Prudent  en  Italie,  le  Pieux  en  France,  et  à  Lon- 
dres le  Perfide^  vit  à  peine  les  Français  chassés 
d'Italie,  et  par  là  sa  puissance  affermie  dans  le 
royaume  de  Naples ,  qu'il  sempara  brusquement 
de  la  Navarre.  Cette  entrepiise  était  couverte 
d^un  prétexte  sacré;  Ferdinand  prélendait  avoir 
une  bulle  du  pape  Jules  II  qui  e?^communiait 
Jean  d'Albret,  roi  de  Navarre,  comme  adhé«- 
rent  au  roi  de  France. 

Bayard  se  montra  supérieur  à  lui-m^me  dans 
cette  campagne;  joignant  partout  l'héroïsme  à  la 
valeur,  il  acquit  la  réputation  du  {)lus  graml  mi- 
litaire de  son  siècle* 

La  ligue  qui  se  forma  blentâ^t  entre  le  roi  d'An- 
gleterre Henri  VllI,  prince  rempli  de  courage 
et  d^ambition ,  l'empereur  Maximilien  et  Ferdi- 
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nand  le  Catholique,    à    rinstigation  Ju  pape, 
rappela  lîayarti  en  Picardie. 

Los  ennemis  étaimicnlrés  en  France;  Henri  VIII 
coiiinuiiulait  l^arméc,  accompagné  de  Maximi-* 
lion,  (|in  sVtait  mis  pour  ainsi  dire  à  sa  solde  ^ 
puiscpâ'il  recevait  de  lui  une  paye  de  cent  ëctis 
par  jour.  Henri  mit  le  siège  aovant  Térouanne. 
Là  on  vit  presque  se  renouveler,  à  la  journée  de 
Guinegate,  qu^on  nomma  la  fournée  fies  Eperons  ^ 
les  évcnemcns  funestes  de  Poitiers  et  d^Azmcour. 
Ij^armée  française  plia  de  toutes  parts  ;  Bayard  , 
dans  la  chaleur  de  Faction,  criai!  avec  fureur  : 
«(  Quoi  !  les  gens  d^armes  français  se  déshonorent 
B>  amsil  Mes  hommes  d'armes,  mes  compagnons 
>»  m'abandonnent  comme  les  autres!  »  N'ayant 
|)his  avec  lui  qu'une  quinzaine  d'hommes t  il 
gagna  un  petit  pont  sur  lequel  deux  cavaliers  pou- 
vaient à  peine  passer  de  front,  et  là,  faisant 
face  k  Tcnnemi  avec  son  inlrépidilé  ordinaire , 
croyant  toujours  que  les  Fa*ançais  allaient  arri^ 
ver,  il  tint  foft  long-temps  avec  cette  poign<^c 
d'hommes;  ma)is  lorsque,  jetant  les  yeux  du  cCixé 
du  camp,  il  vit  qu'il  n'y  avait  aucun  espoir  d'entre 
secouru,  il  renonça  à  la  résistance,  et  voulut 
sauver  ceux  qui  l'accompagnaient;  il  leur  fit 
mettre  bas  les  armes.  Alors,  ayant  aperçu  un  ofli— 
cier anglais  assis  au  pied  d'un  arbre,  Bayard  pi— 
qua  droit  à  lui,  sauta  lestement  de  son  chev.il, 
«t,  lui  appliquant  son  épée  sur  la  poitrine,  «Rends- 
»  toi,  ait-il,  ou  tu  es  mort.  »  L'officier,  croyant 

.  voir  arriver  l'armée  française,  remit  son  épée  à 
Bavard,  et  se  fit  son  prisonnier,  lui  demandant 

.  i|eulementle  n6m  de  son  vainqueur  :  «<  Je  suis  te 
»  capitaine  Bayard,  qui  vous  rends  votre  épée  et 
»  vous  remets  la  sienne,  carje  suis  auisi  vôtre  pri— 
p  sonnier.  » 

Henri  et  Maxixâilien  furent  bientôt  mforméd  de 
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cette  action  Ineénieuse  du  chevalier;  ils  décidè- 
rent, qull  ne  devait  point  de  rançon  ,  et  que  les 
deux  prisonniers  étaient  mutuellement  quittes  de 
leur  parole.  Ils  voulurent  voir  Bayard,  Tac- 
cueillirent  avec  la  distinction  flatteuse  due  k  son 
courage  et  à  ses  vertus ,  et  lui  firent  rendre  la  Ip^ 
berté,  en  exigeant  seulement  de  lui  qu'il  restât  six 
semaines  sans  porter  les  armes. 

Le  roi  d'Angleterre  lui  fit  secrètement  proposer 
d'entrer  à  son  service  ^  avec  promesse  de  le  com- 
bler de  biens  et  d'honneurs;  mais  Bavard  lui  i^ 
Fondit  comme  il  avait  répondu  à  Jules  II  après 
affaire  de  Garigliano  :  «Je  n'ai  qu'un- maître  au 
h  ciel,  qui  est  Dieu  ;  un  maître  Sur  la  terre,  qui  est  le 
»  roi.de  France  :  je  n'en  servirai  jamais  d'autres.  » 
Cependant  Térouanne  tomba  au  pouvoir  des 
alliés  ;  Toumay  éprouva  le  même  sort.  Ces  suc- 
cès n'alarmèrent  que  médiocrement  la  cour  de 
France,  car  on  savait  que  la  coalition  ne  pouvait 
exister  long*-temps ,  les  princes  qui  la  compo- 
saient ayant  des  intérêts  trop  opposés  ;  d'ailleurs 
le  roi  d'Angleterre  payait  les  frais  de  la  guerre ,  et 
l'empereur  en  retirait  tous  les  avantages.  D'un 
autre  côté  le  pape,  qui  craignait  la  trop  grande 
élévation  de  la  maison  d'Autriche  ,  et  surtout  sa 

Suissanre  en  Italie,  faisait  agir  secrètement  auprès 
u  roi  d'Angleterre.  Le  duc  de  Longueville,  pri- 
sonnier à  Guinegate,  agissait  aussi  en  faveur  de 
la  France,  et  détournait . Henri  de  son  alliance 
avec  l'empereur,  dont  il  Dèignaît  l'inconstance  et 
l'ambition.  Il  amena  eunn  le  loî  k  faire  la  paix, 
et  pour  la  rendre  plus  solide  on  arrêta  le  ma-* 
riagede  la  princesse  Marie  d'Angleterre,  sa  sœur,  ^ 
avec  Louis  XII,  veuf  d'Anne  de  Bretagne.  Louis, 
n^ayaot  plus  d'autre  ennemi  Œue  l'empereur,  se 
préparait  à  faire  la  guerre  à  l'Espagne  et  à  mar- 
cher sur  Milan,  lorsque  la  mort  le  surprit,  troia 
mois  après  son  xflariage ,  le-i^'  janvier  iSiS. 
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François  I*',  qui  lui  succéda  ^  mit  bient^  k 
exécution  le  projet  que  son  prédécesseur  avait 
conçu.  Il  envoya  d^abord  Bayard  eu  JDauphiné, 
en  qualité  de  lieutenant  général  f  pour  frayer 
encore  une  fois  à  Tarmée  française  la  route  du 
Piémont  et  des  Alpes.  Le  chevalier  s'avança  vers 
le  marquisat  de  Saluces,  battil  et  fit  prisonnier 
Prosper  Colonne,  lieutenant  général  de  Jules  11^ 

Îpi  s  était  vanté  de  mettre  s^  surveillance  en  dé- 
aut  et  de  le  faire  lui-même  prisonnier. 

Les  Suisses,  devenus  ennemis  de  la  France,  qui 
les  avait  soudoyés  si  long-teipps,  abandonnèrent 
tous  les  postes  qu^ils  occupaient  dans  le  Piémont 
et  dans  le  marquisat  de  Saluées ,  en  apprenant  la 
défaite  de  Prosper  Colonne.  La  batadle  de  Ma* 
rignan,  livrée  peu  de  temps  après,  fut  glorieuse 

i)ourla  France.  Bayard  s'y  distingua  surtout  sous 
es  yeux  mêmes  de  François  Ps  uui,  à  la  suite 
de  cette  journée,  après  avoir  fait  1  éloge  de  tous 
ceux  qui  s^y  étaient  bien'montrés,  donna  au  che* 
valier  sans  peur  tt  sans  rêproflies  la  récompense 
la  plus  flatteuse  qû^un  sujet  puisse  espérer  de  son 

f)nnce,  en  voulant  recevoir  de  sa  mam  Tordre  de 
a  chevalerie  :  »  Bayard,  mon  ami,  lui  dit  le  roi, 
»  je  veux  aujourd^huy  soye  fait  chevalier  par  vos 
>*  mains  ,  parce  que  cçlui  qui  a  combattu  à  pied 
»  et  à  cheval,  entre  tous  les  autres,  es^  réputé  et 
"  tenu  le  plus  digne  chevalier.  Faites  donc  mon 
y*  vouloir  et  commandement ,  si  vous  voulez  être 
»  du  nombre  de  mes  bons  serviteurs  et  sujets,  n 
Le  monarque  se  mit  alors  â  genoux,  et  Bayard  ^ 
le  touchant  de  son  épée,  lui  dit  :  «<  Sire,  au— 
»  tant  vaille  que  si  c  était  Rolland  ou  Olivier  , 
»  Godefroy  ou  Beaudouin  son  frère  )  certes ,  vous 
»  êtes  le  premier  ^ue  oncques  fis  chevalier.  Dieu 
«  veuille  qu'en  guerre  ne  preniez  la  fuite  !  » 
Regardant  ensuite  son  épée  et  la  baisant  respec- 
tueusement :    «  Tu  es  h'itn  hcui^use,  mon  épée , 
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a  d'avoir  k  un  si  vertueux  et  puissant  roi  donné 
»  l'ordre  de  chevaleriel  Certes,  ma  bonne  cpée, 
»  tu  seras  moult  comme  reliquç  gardée,  et  sur 
»  toutes  autres  honorée.  » 

Après  la  victoire  de.  Marignan  Fi^nçois  I«' 
entra  dans  Milan  ,  que  lui  rendit  Maximilîen 
Sforce ,  fils  du  duc  ,  qui  avait  été  prisonnier  de 
Louis  XII ,  et  pe\f  de  temps  après  il  prit  le  che- 
min de  la  France ,  après  avoir  nommé  le  fameux 
connétable  de  Bourbon  lieutenant  général. 

lia  France  jouissait  enfin  du  r^pos  mpmentané 
que  lui  laissaient  la  mort  de  Ferdinand  et  la  jeu- 
nesse du  prince  Charles ,  héritier  du  trône  d'Es- 
pagne ,  quand  la  mort  de  l'empereur  Maximilien, 
son  aïeul  paternel,  devint  la  source  d'une  nou- 
velle guerre  entre  Charles  et  François  I«',  qui 
se  disputaient  l^empire. 

Charles-Quint  entra  en  Champagne,  et  vint 
mettre  le  siège  devant  Mézières ,  à  la  tête  d'une 
armée  de  trente-cinq  mille  hommes.  La  prise  de 
cette  ville  aurait  exposé  toute  la  Champagne ,  et 
mis  le  royaume  en  danger.  Le  rpi  assembla  son 
conseil  de  guerre.  Quelques  historiens  prétendent 
que ,  jugeant  qu'il  ne  restait  pas  assez  de  temps 
pour  faire  entrer  dans  la  ville  des  vivres  et  de  l'ar- 
tillerîe ,  on  proposa  de  la  briâer;  mais  Bayard  s'op- 
posa à  cette  résolution  pusillanime  et  peu  digne  de 
la  France  9  et  dit  au  roi  :  *<  Sire,  il  n  y  a  point  de 
x  place  faible  là  <mî  il  y  a  des  gens  de  bien  pour  la 
'>  défendre.  '  »  Boyard  lu  t  donc  chargé  de  d^endre 
Mé£ières,'et,  grâce  à  son  adresse  et  à  son  courage, 
il  en  fit  bientôt  lever  le  siège. 

François  I*"^ ,  après  cette  expédition ,  reçut 
Bayard  avec  les  témoignagesîde  la  plus  vive  sffto* 
lion  ;  il  le  fit  chevalier  de  son  ordre ,  etlui  donna , 
par  une  distinction  jusqu'alors  sans  exemple,  une 
compagnie  de  cent  hommes  d^armes,  honneur 
qui  n'appartenait  qu'aux  grinces  du  sang.    La 
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France  retentit  des  louanges  du  chevalier ,  et  le 
parlement  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  le  faisant 
complimenter  sur  l'important  service  qu'il  venait 
de  rendre  à  TEtat. 

C'eslà  cette  t^poque  que  le  connétable  de  Bour- 
bon, en  trahissant  sa  patrie  et  son  roi,  livra  à 
.l'empereur  le  duché  (le  Milan.  Le  roi  voulut 
d'abord  repasser  les  Alpes  ^  personne  pour 
reprendre  ce  duché,  qui  déjà  avait  coûté  tant  de 
sang  à  la  France  ;  inais  des  intrigues  de  cour 
changèrent  les  projets  du  roi  :  il  remit  le  com^ 
mandement  de  1  armée  à  Tarairal  Bonnivet,  l'un 
de  ses  favoris ,  homme  sans  talens  militaires ,  et 
qui  n*avait  d'autre  titre  à  ce  commandement  que 
la  faveur  de  Louise  de  Savoie  et  la  haine  que 
cette  princesse  lui  avait  inspirée  pour  le  connéta- 
ble de  Bourbon. 

L'amiral  alla  mettre  le  siège  devant  Milan; 
mais,  bientôt  forcé  de  le  lever,  il  se  relira  dans 
Biagrassa,  d'où  il  fut  chassé  malgré  la  valeur  de* 
Bayard,  qui  était  h  Tavant-garde.  La  perte  de 
cette  place  intercepta  toutes  ses  communications 
avec  le  Piémont;  il  ne  songea  plus  qu'à  recon** 
duire  en  France  les  débris  de  son  armée. 

Quoiquece  projet  fût  difficile  à  exécuter.  Bon* 
nivet  aurait  peut-être  réussi,  sans  l'activité  du 
connétable.  Depuis  long-temps  ce  prince  répé- 
tait aux  alliés  qu'une  extrême  diligence  était  né- 
cessaire pour  profiter  des  fautes  des  Français.  Il 
pressa  donc  sa  marche ,  et  se  trouva  à  portée  de 
charger  la  gendarmerie  française  au  moment 
même  où  Imfanterie  commençait  à  défiler  sur 
•  un  pont  ([u'on  avait  jeté  k  la  hâte  sur  la  Sézià , 
entre  Romagnano  et  Gattinara. 

Bonnivet,  que  son  devoir  et  son  courage 
uvaient  placé  à  l'arrière-garde,  soutint  cpielque 
temps  les  efforts  des  confédérés,  et  les  obligeai 
même  à  reculw;  mai«  ayant  été  blessé  dans  la 
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chaleur  de  l'action ,  il  se  mît  à  couvert  au-delà 
du  pont,  et  donna  le  commandement  à  Bavard. 
11  ordonna  donc  au  comte  de  Saint-Paul  cPaller 
prendre  la  place  du  chevalier  9  qui ,  à  la  tête  de 
ses  gendarmes  ,  faisait  des  prodiges  de  valeur,  et 
le  manda  prèsdelui:  «  Chevalier,  lui  dit-il,  vous 
»  voyez  mon  état;  je  dépose  entre  vos  mains 
M  toute  rautorité  dont  le  roi  m'a  revêtu.  Re- 
M  cevez  le  bâton  de  général ,  comme  étant  celui 
»  que  j'en  crois  le  plus  digne,  et  réparez  le  mal 
M  si  vous  le  pouvez. 

»  —  II  est  bien  tard,  répondit  le  chevalier.  J*eusse 
»  fort  voulu  qu'il  eût  plu  à  Dieu  que  vous 
»  m'eussiez  donné  cette  cnarge  en  fortune  plu» 
M  favorable  ^  toutefois  je  vais  faire  en  sorte  que 
»  tant  que  je  vivrai  rien  ne  tombe  entre  les 
»  mlins  de  l'ennemi  que  je  ne  le  défende  brave-* 
»  ment.  » 

Bayard,  chargé  dans  cette  retraite  du  salut  de 
]ù  gendai^merie,  qui  js'otait  sacrifiée  au  reste  de 
l'armée ,  vint  à  bout  de  l'opérer  par  sa  hardiesse 
et  son  habileté ,  et  ouvrit  aux  troupes  le  chemin 
(le  la  France;  mais  il  lui  en  coûta  la  vie.  Blessé 
au  c^té  droit  d'un  coup.de  mousquet  qui  lui 
rompît  l'épine  du  dos,  son  premier  cri  fut: 
«c  Jésus ^  mon  Dieu,  je  suis  wortî  n  Einsuîte  il 
baisa  la  croix  de  son  épée,  se  fit  descendre  de 
cheval,  et  mettre  au  pied  d'un  arbre,  le  visage 
tourné  du  côté  de  Tennemi.  Dans  la  crainte 
de  mourir  sans  secours  spirituel ,  il  se  confessa 
à  son  valet-de-chambre.  Ses  domestiques  fon- 
daient en  larmes  ;  les  officiers  qui  l'entouraient 
voulurent  le  faire  transporter,  mais  il  les  pria  de 
se  retirer,  et  de  le  laisser  songer  à  sa  conscience 
dans  ces  derniers  momens. 

Le  connétable  de  Bourbon,  qui  poursuivait 
les  fuyards,  vint  alol^  à  passer  près  de  lui ,  etf 
rayant  reconnu,  «  Ah,  cheYalier  Bayard!  Ijji 
TamellL  5 
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^1  dit-il,  que  j'ai  pilié  de  vous  voir  dans  une. 
)>  aussi  triste  situation  !  »»  Le  clievalier,  rappe- 
lant toutes  ses  forces,  lui  répondit  ;  «  Je  ne  suis 
»  point  à  plaindre,  monsieur;  je  meurs  en  fai- 
y>  sant  mon  devoir ,  en  servant  mon  roi  et  ma 
M  patrie;  mais  c'est  de  vous  qu'il  faut  avoir  pitié, 
»  en  vous  voyant  armé  contre  votre  patrie,  voire 
»  roi ,  vos  amis  et  votre  serment.  »  Le  connëta*^ 
Lie,  pénétré  de  la  vérité  de  ce  reproche ,  s'éloigna 
sans  lui  répondre,  en  jetant  tristement  les  yeux 
sur  lyi.    , 

Bayard,  demeuré  seul,  ne  songea  plus  qu'à 
mourir;  il  récita  plusieurs  fois  le  psaume  Mise-* 
refe  mei  Deus^  et,  après  ([uelques  instansdesouf-* 
francc  ,  ce  généreux  cnevalier  expira,  le  3o 
avril  1624,  dans  la  quarante-huitième  année  de 
son  âge. 

Son  corps  fut  embaumé  par  les  soins  du  mar* 
>fruisdePescaire,  ennemi  juré  delà  France,  mais 
1  un  des  plus  ardens  admirateurs  de. Bayard,    et 
transporté  à  Grenoble.  Le  parlement,  lanobles&e, 
tous  les  ordres  de  l'Etat  allcîrent  au-devant  de 
lui,    et  le   conduisirent   dans  la  cathédrale    de 
cette  ville.   Cette  pompe  funèbre  marchait  dans 
lin  morne  silence,  qui  n'était  interrompu    que 
par  des  sanglots  ;    chacun  semblait  pleurer    la 
mort  du  père  le  plus  tendre,    de  l'ami  le  plus 
généreux.   Ce  cortège  accompagna  le  corps  jus— 
iriu'au   lieu   de  la  sépulture.    Bayard  fut  enterré 
dans  l'église  des  Mirnmos-^dc-la-rlaine,  dont  Té— 
véque  de  (irenoble,  son  oncle,,  avait  été  fonda- 
teur.  Un  buste  seul  forme  son  mausolée,    sur 
lequel  est  tracée  une  épilaphe  latine.  Henri  IV 
iavait  trop  de  rapports  avec  ce  héros  pour  ne  pas 
chérir  tendrement  sa  mémoire  ;  ce  grand  princo, 
étant  à  Grenoble,  résolut  d'élever  un  monumetit 
qui  répondît  à  la  gloire  de  Ayard  ;  mais  ce  proj  et 
»^i  deqieuré  sans  exécution. 
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Ainsi  finit  ce  brave  chevalier,  Thonneur  de  la 
France ,  l'orgueil  de  la  chevalerie.  Élevé  pou» 
ainsi  dire  dans  le  tnmulle  des  armes,  les  com- 
bats fui;^ntlesjeuxde  son  enfance  ;maîs  la  licence 
des  camps  ne  corrompit  point  la  bonté  de  son 
cœur.  Guidé  par  '  les  plus  heureux  pendban&> 
Bayard  resia  toujours  étranger  à  la  politîque'des 
cours  ;  aussi  ne  fut- il  jamais  revêtu  du  comman- 
dement en  chef  des  années ,  quoiqu'il  en  fût  si 
digne.  11  joignit  la  prudence  à  la  valeur,  l'amour 
de  la  patrie  à  l'amour  de  ses  devoirs  ;  sage  dans 
les  succès,  ferme  dans  les  p'érils,  il  fut  à  la  fois 
Toracle  des  conseils ,  la  terreur  des  ennemis,  le 
bouclier  de  l'état.  Simple,  modeste,  ami  sin- 
cère, amant  délicat,  pieux,  humain,  magna- 
iilme,  il  fut  tellement  accompli,*  que,  sans  le  té-o 
moignage  dfhistoriens 'dignes  de  foi,  on  pourrait 
accuser  le  portrait  de  cet  illustra  chevalier  d'une 
perfection  idéale. 
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COME  DE  MEDICIS, 

DIT  LE  Vt^E  DE  h\  PATRIE  (i). 


CôitB  DE  MÉDICIS,  dii  rAncîen,  naquit  h  Flo- 
rence,  en  1389,  le  jour  mètne  de  Saint-Côme, 
dont  on  lui  donpa  le  nom.  La  famille  des  MédîcU, 


,(X)  JJ ordre  chronologîtfuo  demandait  sans  doute  que 
Côme  de-Médids,  dit  le  vieux,  fôt  place  avant  Las^-Caftai 
et  avant  Bayard;  mais  peut»on  prononcer  U9  nom  ai  cher 
•ux  letijres  aana  songer  que  ceux  qui  r<»nt  ensuite  porté 
ont  mérité  quf*  le  siècle  où  ils  vécurent  fût  nonifn'é  le 
beau  siècle  des  Médicjsl  Le  seul  homme  de  cette  illusire 
famille  qui  se  soit  constamment  montré  vertueux  ,  c'est 
Côme  TAncien;  aussi  lui  seul  a-t-il  obtenu  une  place 
dans  cette  Biographie  9  coutarrée  surtout  h  retreoer  les 
belles  actions.  Mais  les  arts  exigeaient  que  nous  dissions 
ttn  mot  des  deux  descendons  de  Côme  T Ancien  qui  se  août 
montrés  le  plus  dignes  de  lui,  sous  le  rapport  des  sciences  ; 
nous  voulons  dire  Laurent  IjS  MAgnifique  et  Léon  X  ;  et  ne 
croy^ni  pas  devoir  séparer  des  noms  aussi  justement  célè* 
bres ,  nous  avons  placé  p/pt|e  notice  À  Tépoque  de  la  uais^ 
de  ce  dernier. 

Laurent  de  Médids,  dit  7é  Orani  ^  A\i  U  Magnifique  g 
dit  îe  Père  âps  lettres ,  était  petitriSls  de  Côme  TAncien. 
|j*exemple  (tfr«  vertus  de  son  illustre  aïeul  ren|laroma«  et 
il  résoluf  de  éouleuir  dignement  le  beau  nom  qu*il  portait. 
Depuis  long-temps  les  sa  vans  et  les  «riisles  étaient  exilés 
delaGitVe,  qu*avaieot  envahie  les  barbares  :  Laurent  sut 
les  fixer  \>Kh%  de  lui  par  nps  libéralités.  Il  $n  disait  :  c  Par 
9  moi  régneront  dans  Theureiisc  Italie  les  beaux-arts  de  la 
9  Grèce.  »  Le  savant  Lascaris  •  à*K\nt  famille  noble  de 
Constantinople  ,  fut  envoyé  par  lui  dans  les  heureuses 
contrées  qu*ont  embellies  Humerez  Sophocle  »  Socrate  , 
Appelés»  et  que  Tamour  de  Périclès  pour  les  arts  ont  &  ja- 
mè}%  rcaduei  célèbres»  L'ami  4«*  AJmçis  fyt  orcuemi  f#- 
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|ui  devînt   souveraine  ^    jouissait  déjà  en  Italie 
r une  haute  considération.  Le  grana  négoce  et 


ï 


Torabiement  de  Bajazvt  II ,  qui  lui  facilita  les  pénibles  re** 
cbercbet  qtl'i(  élail  charge  de  faire  des  manuscrits  rares  et 
précieux  dont  par  la  suite  Laurent  enrichit  la  hibliolhèquo 
4ue  son  père  avait  commencée.  Sa  vive  sollicitude  pour 
les  arts  n'empêcha  poiut  le  petil-'fiU  de  Cdme  de  se  livrer 
«ui  occupations  de  ses  pères ,  ainsi  qu*aux  devoirs  de  ma- 
gistrat. Ou  voyait  tour  a  tour  ce  chef  d*uue  répulUique  re*  *- 
cevoîr  et  vendre  les  productions  du  Levant ,  diriger  les  af- 
faires de  l'£tat ,  correspondre  avec  ses  nombreux  facteurs  , 
recevoir  des  ambassades  ,  ériger  des  mouumens ,  donuec 
des  fêtes  magnifiques,  ouvrir  en  secret  sou  ccBur  aux  mal- 
heureiu  ,  et  accueillir  avec  reconnaissance  les  savaiis  et  les 
artistes  qui  venaient  se  placer  sous  sa  protection.  Aimé  , 
cliéri  de  êe»  concitoyens  ,  il  en  fut  Je  chef  et  le  père.  Es- 
timé ,  admiré  des  souverains  ,  il  ^eviut  leur  égal  ,  et  sou- 
vent leur  arbitre.  Pourquoi  faut-il  que  Téclat  d^une  si  belle 
gloire  soit  terni  par  de  si  grands  défauts  !.  Le  libertinage  et 
r  impiété  ne  trouvent  poiut  d'excuse.  Laurent  de  Mëdicis 
inoanii  en  149^,  âgé  de  quarante-quatre  ans.  Il  laissa  deux 
fils,  Pierre  ,  qni  Itii  snccéda  «  et  Jean ,  qui  devint  faineux  , 
•ou s  le  oom  de  Léon  X« 

Encore  dans  Tenfance  ,  Jean  «Connaît  les  plus  brillantes 
espérances  ;  il  avait  une  grande  ardeur  pour  Télude ,  ua 
respect  profond  pour  les  savans  chargés  de  son  édu- 
cation ,  uue  parfaite  docilité  dans  le  travail ,  un  cœur 
tendre  et  expansif,  un  caractère  affable,  un  jugement 
Mïn ,  et  tontes  les  qualités  aimables  du  jeuue  âge.  Au  . 
retour  de  Lascaris  ,  qui  rapportait  de^  nombreux  ma- 
nascrits  ,  Jean  ne  put  retenir  ses  larmes  eu  feuilletant 
âes  livres  où  il  rencontrait  les  noms  sacrés  d'Homère  , 
<le  Platon  et  d'Aristote.  Envoyé  à  Rome,  accompagné  do 
les  illustres  professeurs,  il  visita  les  .savans  et  les  artistes  ; 
l'éclat ,  la  magnificence  «  les  libéralités  le  devançaient  par- 
tout; mais  «  dirigé  par  les  amis  de  son  père  ,  qui  étaient 
devenus  tes  siens  ,  il  mit  tant  de  délicatesse  dans  ses  géné- 
rosités ,  qu^'il  se  fit  généralement  «iraer.  H 'obtint  le  cha- 
peau de  cardinal  à  quatorze  aus.  En  i5i3  il  fut  élu  pape  , 
sous  le  nom  de  Léon  X  ;  il  avait  alors  treute-six  ans.  Son 
entrée  â  Rome  fut  magnifique  ;  on  évalua  les  frais  de 
son  couromieroent  à  cent  mille  écus  d'or.  Les  beaux- 
arts  ,  la  littérature  et  la  politique  se  partagèrent  alors  le 
leruus  du  nouveau  pontife;  le  théâtre,  la  chasse  occupèrent 
Ses  loisirs.  Mais  raœouc  tIiU  trop  souvent  se  mêler  à  ces 
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les  affaires  publiques  roccupaient  à  la  fois.;  ell< 
exerça  la  plus  heureuse  influence  sur  les  lettres  ci 

nobles  plaisirs  ;  la  cour  de  Home  devint  bientôt  une  roui- 
voluiitueiise  ^  que  les  f^tes  et  les  festins  rendaient  indi>;n<'s 
du  saint-si^gc.  Toutefois  les  regards  de  téon  Xrevenaieii* 
constamment  sur  les  arts,  qnil  ne  cessait  d*e&coura^r  r 
d*une  manière  spériale    f/^loqueiice  douce  et  persunsÎM* 
des  cardinaux  Bemhe  et  Sadolet  remplaça  (e  style  barhnrc< 
de  laDateric;  on  fit  les  rerheiTiics  les  plus  minnlinuses  tlan.^^ 
foules  le»  biblioilitt|ues.,  et  des  cbefs-d'renvres  ignorés  fA- 
Tenl  recueillis  et  dignement apprécii^s.  Léon  X  était  surtcit  t 
passionné  pour  la  poésie  ,  et  composait  même  des  verff  f<i(  l 
agréables  •  Il  conçut  le  vaste  et  noble  projet  de  faire  embel- 
lir et  achever  la  siiperbo  basirujuo  de  Sniot-Pierre  à  Rom<». 
Pour  rexécution  de  ce  dessein  il  accorda  des  indulgences 
plénières  dans  toute   la   cbiétienté  à  ceux  qui  contribue- 
raient    h    rachèvemenl  de  ce  monument  fameux.     Ver» 
cette  époque  des  discusiions  politi((ucs  vinrent  le  détour- 
fier  de  ses  occupations  chéries.    On  pieftend  que  les  ar- 
mes de   Charles-Quint  ayant  fait  essuyer  des  levers  à   la 
France,  Léon,  dans  l*exci»s  d«  In  joie  qu'il  en  ressentit,  fut 
Attaqué  d*une  fièvre  dont  il  nrourut,  le  i*'  décembre  i'ô'j.i  -, 
\\  était  âgé  de  quaraUtf-qirati'e  ans.  Léon  X  possédait  les 
mêmes  qualités  que  son  père  Lauren^de  Médicjs;  il  eut  aussi 
les  mêmes  défauts,  et  la  poshéritê  lui  adresse  les  mêmes  re- 
proch(*s.  Sous  sdn  règne  florisanient  Raphaël  «  lo  R^iûo  lo 
pliM  étonnant  dont  puisse  9*hom>rer  la  peinlore  ;  fieccari , 
auteur  efel  Safrifioiojavola  ;  le  Trisain  ,  auteur  d'une  pro- 
mière  Iragéxlre  de  Sopbonisbe,  que  Léon  fit  représentei' 
avec  toute  la  pompe  que  méritait  ce  chef-d^osuvre.  Lo  pre- 
mier poëme  épique  qui  ait  paru  en  Italie  (Tfalia  liberata  di 
-Cothi)    est  ainsi   di\  au  IVissin.     L^Âriosto  «   Accosli  , 
Malza,   Tebaldeo ,    Sannairaro ,  Vida,   Pracastor  ,    AIh- 
nmni  y  Castiglione  y  et  attires  grands  hommes  ,  publiaient 
alors  leurs   cbcfs-d'oauvres  ,   et  concouraient  à  rendre  en 
Italie  le  siècle  de  Léon  X  le  siècle  des  beaux-arts.   Co 
pontife  rassembla  k  grands  frais  les   restos  précieux  des 
écrits  de  TacitQ  ,  qu'il  lit  imprimer.  11  releva  TUniversité 
de  Rome  y  favorisa  Têlude  des  langues  orientales  ,  et  des 
grâces  )  des  faveurs,  des  dignités  prévenaient   ou  récom- 
pensaient le  mérite.  A  l'exemple  de  son  père  ,  il  envoya  eu 
^Orient  pour  y  découvrir  les  trésors  encore  cachés  de  ranti- 
quilé;  eufîn  la  botanique  ,  la  physique,  les  ma(hémnti(|iip:» 
ne  lui  étaient  point  étrangères;  ses   regards  fécondait  f.i  , 
vivifiaient  tout,  et  Ton  peut  dire  que  ,    sous  sou  Tt^ve  , 
tou9  Its  arts  se  tonl  doQsé  la  main. 
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sur  les  arts,  qu'elle  protégea  iriine  manière  re- 
marquable pendant  plusieurs  siècles.  Guidé  par 
«îon  père,  Jean  de  Médicis,  Côme  s'appliqua  dp 
bonne  heure  à  connaître  les  grands  iatérj^ts  du 
gouvernement ,  sans  négliger  k*  commerce  et  les 
affaires  immenses  auxquelles  sa  famille  avait  dû 
ses  prodigieuses  richesses  ,  et  en  i4i4  Côdiey 
à  peme  âgé  de  vingt -cisq  ans,  avait  déjà  un  si 
grand  crédit  et  une  telle  réputation,  que  quand 
Jiahhasar  Cessa ,  qui  avait  été  élu  papç  sous  le 
nom  de  Jean  XXII I ,  fut  obligé  de  se  rendre  au 
concile  de  Constance,  où  l'on  devait  prononcer 
sur  la  validité  de  son  élection,  il  choisit  Côme 
<îe  Médicis  pour  l'accompagner  parmi  les  per- 
sonnages marquans  dont  Tautorilé  pouvait  Ap- 
puyer sa  cause.  _ 

Ce  concile  ,  dont  la  session  dura  près  de 
quatre  ans,  ne  confiinnaa  pas  Télection  de  Bal- 
thasar;  il  conféra  la  dignité  pontiHcale  h  Ott^iji 
Colonne  ,  qui  prit  le  nom  de  Martin  \7.  Déi- 
pouillé  de  son  autorité,  et  poursuivi  par  £6s 
nombreux  ennemis ,  Balthasar  tenta  cle  Eeur 
échapper  par  la  fuite,  et  trouva  un  appui. au- 
près de  Côme,  qui  n'abandonna  pa8  dans  Tin- 
fortune  riiomme  qui  se  Tétait  attaché  dans  la 
prospérité.  Au  moyen  d'une  somme  considéra- 
oie  ,  il  racheta  le  pontife  infortuné  des^mains  du 
duc  de  Bavière,  qui  s'était  saisi  de  sa  personne, 
et  Balthasar  jouit  le  reste  de  sa  vie,  dans  le  pa»*  • 
lais  des  Médicis  ,  de  la  plus  noble  cl  dc^la  plus 
généreuse  hospitalité. 

Après  la  mort  de  Jean,  arrivée  en  i4iB,  Corne 
soutint  et  augmenta  le  crédit  de  sa  famille,  et  soft 
inaltérable  bienveillance  pour  ses  inférieurs,  sa 
constante  sollicittide  pour  leurs  besoins,  lui  conci'-» 
litTcnt  de  nombreux  et  zélés  partisans  dans  toute.«^ 
les  classes  de  la  société.  Toujours  modéré,  Côme 
envisagea  celte  popularité   plutôt  comme    uçi 


.^ 
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moyen  d^affermir  son  crédit  que  comme  un 
acheminement  à  augmenter  son  pouvoir  aux  dé- 
pens de  la  liberté  de  ses  concitoyens.  L^autorité 
qu'exercèrent  à  Florence  pendant  le  quinzième 
siècle  Côme  et  ses  desceodaos  était  u  une  na- 
ture singulière^  et  consistait  plutôt  dans  une  in- 
fluence tacite  de  leur  part,  et  dans  un  acquiesce- 
ment volontaire  de  la  part  du  peuple,  que  dans 
aucune  couvent  ion  précise.  La  forme  du  gouver- 
nement était  républicaine  )  Fadministration  diri- 
gée par  un  conseil  de  dix  citoyens  et  par  un  chef 
élu  tous  les  deux  mois,  sous  le  nom  ae  Gonfalo- 
nierf  ou Foiie-Eiendard ,  en  sorte  que  les  citoyens 
croyaient  jouir  du  plein  exercice  de  leur  liberté; 
mais  tel  était  le  pouvoir  des  Médicis,  que  pres- 
que toujours  ils  remplissaient  les  premières 
charges  de  r£tat,ou  y  nommaient  les  persofu^cs 
qu^ils  jugeaient  les  plus  dignes  de  les  bien  rem- 
plir, (c  U  n^y  a  jamais  eu,  dit  Voltaire,  de  fa- 
»  mille  dont  la  puissance  ait  été  fondée  sur  des 
»  titres  aussi  légitimes.  » 

ILes  Florentins,  pénétrés  de  reconnaissance 
pour  les  services' quHls  avaient  reçus  de  cette  fa- 
mille illustre,  s^ accoutumèrent  à  regarder  les 
Médicjs  comme  les  pères  de  la  patrie,  plutôt  que 
comme  leurs  maîtres;  un  échange  réciproque 
de  bons  offices  était  le  seul  lien  qui  les  unît,  et 
peut-être  la  longue  durée  de  leur  union  doit-^Ue 
être  attribuée  à  la  factdté  que  chacun  des  deux 
partis  avait  de  la  dissoudre  au  moment  où  U  le 
désirerait. 

C6me   fut  bientôt  investi  de  toute  Tautorité 

3u'avait  son  père;  il  exerça  deux  fois  les  fonctions 
e  gonfalonier,  et  les  remplissait  encore  en  1406, 
lorsqu'Eugène  IV  vint  tenir  un  concile  à  Flo- 
rence. Il  fit  à  ce  souverain  pontife  et  à  Jean  Pn* 
léologue ,  empereur  d'Orient  ,  cjui  s'y  était 
également  rendu ,  une  réception  brillante.    1^ 


'':} 
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magnificence  c[uHl  déploya  dans  cfetie  circons* 
tance,  en  même  temps  qu^elle  flattait  Torgueil 
national  des  Florentins^  çommença^  à  jeter  dans 
leur  esprit  quelque  défiance  contre  une  famille 
51  puissante,  et  une  foule  d^envieux  murmurèrent 
sourdement  contre  ce  quils  appelaient  la  tyran- 
nie des  Médicis. 

Malgré  sa  prudence,  son  habileté  et  sa  mo*' 
dëratiori  ,  Côme  ne  parvint  pas  toujours  à 
réprimer  les  ambitieux  desseins  de  ceux  qui  as- 
piraient à  partager  son  autorité  ou  à  la  lui  ravir* 
En  1433  J^enaud  d^Âlbizzy,  nob^e  florentin, 
à  la  tête  d'un  parti  puissant,  réussit  à  se  reftdre 
maître  des  élections.  Pour  éviter  d'être  témoin 
(les  troubles  ({u'allait  faire  naître  la  conduite 
d'Albizzy,  Côme  se  retira  dans  sa  maison  dç 
Mugello,  pour  y  vivre  dans  la  plus  grande  re- 
traite.; mais,  à  la  sollicitation  de  ses  amis,  il  re- 
vint à  Florence,  où  on  lui  fit  espérer  que  sa  pré- 
sence pourrait  amener  un  heureux  rapproche- 
ment entre  les  différens  partis  qui  commençaient 
â  diviser  la  république. 

Côme  venait  de  rentrer  dans  son  palais  ;  à  Fins- 
tantxnéme  où  on  lui  annonçait  qu'il  allait  avoir  une 
part  active  dans  l'administration  de  l'Ëtat,  ilfut  ar- 
rêté par  ses  ennemis  et  confié  à  la  garde  de  Frédéric 
Malavotti.  11  resta  plusieurs  jours  dans  cette  situa- 
tion, appréhendant  continuellement  qu'on  ne  se 
portât  à  quelque  extrémité  contre  lui,  et  craignant 
surtout  que  ses  ennemis  ne  cherchassent  à  atten- 
ter à  sa  vie  par  le  poison.  Il  ne  prit  donc  pen— 
dant  quatre  jours  pour  toute  nourriture"  qu'une 
très-petite  quantité  de  pain. 

La  générosité  de  son  gardien  le  délivra  enfin 
de  son  anxiété  ;  pour  l'engager  à  prendre  avec 
confiance  la  nournture  qu'on  lui  donnait , 
Malavotti  la  partagea  avec  lui.  Laurent  de 
Médicis ,  frère  .de  Côme,  ayant  alors  levé  un 
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corps  de  troupes  considérable  dans  la  Rômagne 
fit  dans  les  pays  voisins ,  marcha  vers  Florence 
pour  le  secourir;  mais  la  crainte  de  mettre  la  vie 
de  son  frère  eu  danger  s'il  avait  recours  à  des 
mesures  trop  violentes  le  détermina  à  se  retirer. 
Les  séditieux  profitèrent  de  cette  retraite^  Re- 
naud et  ses  adtiérens  obtinrent  ,  contre  les  Mé- 
dicis  et  leurs  amis  un  décret  des  magistrats  ^  par 
le(|ucl  Côme  fut  exilé  à  Padone  pour  dix  ans. 

Côme  serait  sorti  de  Florence  avec  joie  ;  mais 
ses  ennemis  jugèrent  plus   convenable   à   leurs 

erojcts  de  le  retenir  jusqu'à  ce  qu^ils  eussent  éta- 
li  4eur  autorité,  et  plus  d'une  fois  lui  firent 
connaître  aue  si  ses  amis  mettaient  le  moindre 
obstacle  à  leurs  desseins  sa  vie  en  répondrait. 

Aussitôt  que  les  troubles  qui  agitaient  Flo* 
rence  furent  connus  en  Italie ,  plusieurs  villes  de 
ce  royaume  agirent  en  faveur  de  Côme.  Veniae 
envoya  trois  ambassadeurs ,  qui  offrirent  de  le 
prendre  sous  leur  protection,  et  de  se  rendre  ga- 
rans  de  son  exactitude  rigoureuse  à  se  soumettre 
au  décret  d'exil  prononcé  contre  lui.  Le  marouis 
de  Ferrare  lui  donna  une  preuve  semblable  u^at- 
lâchement.  Quoique  Tinterventioa  de  ces  puis- 
sances n'eut  pas  un  succès  immédiat t  elle  fut  ce* 
pendant  très-avantageuse  à  Côme,  en  le  mettant 
À  l'abri  des  tentatives  de  ceux  ciui  menaçaient  sa 
yie.  Après  une  réclusion  d*cn\iron  un  mois ,  ses 
amis  parvinrent ,  moyennant  une  somme  de  dix* 
huit  cents  florins ,  à  séduire  deux  des  créatures 
de  Renaud ,  et  tirer  secrètement  Côme  de  sa 
prison,  a  Pauvres  gens  !  dit-il  en  sortant  de 
»  Florence,  puisque  c'était  de  l'argent  qu'ils  voii- 
»  laient  ,  ils  auraient  pu  obtenir  dix  mille  flo— 
»  rins  et  davantage  pour  me  délivrer  des  dangers 
y  d'une  pareille  situation.  » 

En  sortant  de  la  ville  Côme  prit  la  route  de 
Venise,  et  dans  tous  les  lieux  où  il  passa  on  lui 
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prodigua  les  hommages  les  plus  flatteurs  et  les 
témoignages  d'estime  les  plus  touchans.  Après  . 
avoir  passé  qijelques  jours  dans  cette  ville  il  se 
rendit  à  Padoue,  lieu  de  son  exil;  roais^à  la  soU 
licitation  de  Tambassadeur  vénitien  ,  les  Floren-» 
tins  lui  permirent  de  lîxer  sa  résidence  partout  où 
il  le  voudrait  dans  le  territoire  de  Venise,  pourvu 
qu^il  se  tîpt  h  une  distante  de  cent  soixante~dix 
m^itles  de  Florence.  L'affection  qu'on  lui  avait 
témoignée  à  Venise  le  détermina  ^  à  y  demeurer 
jusqu'à  ce  qu^un  changement  de  circonstances  lui 
p4?rmît  de  rentrer  dans  sa  patrie.  , 

Les  arts  consolèrent  Médicis  dans  son  exil;  il 
fut  toujoursaccompagne.de  plusieurs  personnage» 
marquans  par  leur  savoir  ou  par  leur  génie.  L'ua 
des  plus  célèbres  fut  Mlchellozsso  Michellozzy  9 
sculpteur  et  architecte  florentin- ,  qu'il  emplcrya  à 
faire  des  modèles  et  d«s  dessins  des  plus  beaux  édi* 
ficesdeVenise.il se  servit  aussi  de  luipour  former 
dans  le  monastère  de  Saint  -  George  une  biblio^ 
thèque  qu'il  enrichit  d'un  grand  b ombre  de  ma-  . 
Ruscrits  précieux  ,  et  qu'il  laissa  comme  un  nao-< 
nument  honorable  de  sa  reconnaissance  pourutie 
ville  qui  lui  .avait  offert  im  asile  dansson  adversité. 
La  résignation  avec  laquelle  dôme  avait  sup-» 
porté  l'espèce  de  révolte  qui  s'était  élevée  contre 
lui ,  et  la  répugnance  qu'il  montra. à  yoxt  renou- 
veler les  scènes  sânglaMfces  qui  avaient  si  souvent 
désolé   Flprenee ,    lui    acquirent    de   nouveaux 
partisans  dans  la  république.    Les  efforts  de  se» 
ennemis  qe  purent  empêcher  qu^on  n'élût  des 
Hiagîstrats  connus  par  leur  attachement  à  la  mai- 
son de  Médicis  ,  et  ceux-ci  ne  furent  pas  plutôt 
entrés  dans  l'esiercice  de.  leurs  fonctions  qu'ils 
rappelèrent  Côme  de  son  exil,  et  bannn*ent  à  son 
tour  Renaud  de  Florence. 

Dès  ce  moment  la  vie   de  Côme  de  Médicis 
fit  fut  plus  qu'une  suite  non  interrompue  de 
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prospéritës.  La  tranquillité  dont  jouissait  la  rppu-^ 
nlique,  le  bonheur  que  lui  proctirait  Testime  et 
la  confiance  de  ses  concitoyens,  lui  permirent  de 
suivre  son  pencViarit  naturel  pour  les  science^ 
et  les  lettres  9  dont  il  ne  cessa  de  favoriser  les 
progrès. 

Vers  la  fin  du  siècle  précédent  les  .efforts  de 
Boccace  avaient  puissamfnent  contribué  à  éta-« 
blir  en  Italie  Tétude  de  la  lânp;uc  grecque;  maïs 
après  sa  mort  elle  retomba  dans  une.  espèce  de 
décadence  et  d'oubli<  Emmanuel  Chrysolorus  ^ 
noble  grec  ,  fit  une  nouvelle  tentative  pour  la 
faire  revivre.  Il  eut  bientôt  pour  disciples  un 
grand  nombre  d'hommes  recommanda  blés  par 
leurs  lumières ,  et  des  savans  distingué»  soutenus 
et  protégés  par  Côme.  Les  nombreuses  produc- 
tions qu  ils  lui  dédièrent  et  qu^ils  lui  consacrè- 
rent sont  la  preuve  évidente  d'une  générosité 
qu^il  poussa  jusqu^à  la  munificence.  On  lui  donna 
les  noms  de  soutien  des  ûtdûjens ,  refuse  des  oppn^ 
més^  protecteur  et  appui  des  saifans. 

Flavio  Blondo^  1  un  des  savans  qui  illustraient 
i  cette  époque  la  ville  de  Florence,  sVxprime  ainsi 
en  parlant  de  Côme  de  Médicis  :  «  Citoyen,  dit-* 
»  il,  qui,  indépendamment  deses  richesses, plus 
»  considérables  que  celles  d'aucun  autre  particu- 
»  lier  en  Europe,  est  plus  illustre  encore  par  sa 
»  prudence,  son  humanité,  sa  libéralité,  et  sur-* 
M  tout  extrêmement  distingué  par  ses  connais— 
»  sances  en  littérature  et  en  histoire.  » 

11  n^entre  pas  dans  notre  pian  de  faire  Ténu— 
mération  des  nombreux  manuscrits  que  les  soins 
infatigables  de  Côme  arrachèrent  à  l'antiquité. 
Les  Poggio ,  les  Guarino  Véronèsc ,  les  Françoi» 
Fililfo  secondèrent  avec  le  plus  grand  succès  son 
zèle.  Le  goût  naturel  de  Côme  le  portait  k  prendre 
une  part  active  dans  les  recherches  qu'il  faiss^ 
faire  des  écrits  des  anciens  auteurs  grecs  et  r^ 


COME  DE  MÉDICIS.  6i 

înaîns  ;  d'aHlçars  ses  richesses  et  IVlendue  de  ses 
relations  comnLerciales  avec  les  différentes  parties 
de  TEurope  et  de  l'Asie  le  mettaient' plus  qu'au- 
cun autre  à  portée  dje  satisfaire  celte  passion.  Il 
écrivit  à  tous  ses  amis  9  à  ses  correspondans , 
même  aux  missionnaires  qui  parcouraient  les  pays 
les  plus  éloignés,  de  rechercher  et  d'acheter  à  tout 
pr'ix  les  manuscrits  anciens  qi^'il  pourrait  trouver 
dans  quelque  langue  et  sur  quelque  sujet  que  ce  fût. 
La  situation  àe  Tempi^  d^ O rient  ^  ifui  de 
Jour  en  jour  tombait  en  ruines  par  les  attaques 
réitérées  des  Turcs  ,  lui  facilita  Tacquisition  d'un 
grand  nombre  d^ouvrages  inestimables  dans  les 
langues  hébraïque  ,  grecque ,  chaldéenne ,  arabe 
et  indienne.  Tels  furent  les  coromencemens  de 
cette  fameuse  bibliothèque  qui,  ^près  avoi^  été 
Tobjet  des  sollicitudes  de  son  fondateur,  fut 
encore  prodigieusement  enrichie  après  sa  |Kiort , 
surtout  par  Laurent  de  Médicis  ,  son  petit*fils  1 
et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  sous  1q 
nom  de  Bièliaibeca  Medico-Laurentiana, 

Un  citoyeu  de  Florence ,  noiomé  Nicolo  Nl- 
colî ,  imita  l'exemple  de  Côme  de  Médicis  ;  il 
.consacra  tout  $on  temps  et  toute  sa  fortune  à 
l'acquisition  4e  manuscrits  anciens.  Mort  en  1 436, 
il  avait  ordouu.é  par  son  testament  que  sa  biblio- 
thèque serait  mise  à  la  disposition  du  public, 
Aous  la  surve^lUnce  de  seize  curateurs,  au  nombre 
desquels  il  nommait  Çôme;de  Médicis  \  m^is  ses 
dettes  étaient  considérables  ,  et  sa  fortune,  .qui  se 
trouvait  fort  obérée.,  semblait  devoir  annuler 
l'effet  de  ses  intentions  généreuses.  Côme  pro- 
posa à  s^s  associés  de  lui  résigner  le  droit  de  dis- 
poser des  livres ,  et  de  se  charger  lui-miême ,  k 
cette  condition  ,  de  payer  les  dettes  de  Nicolo. 
On  y  consentit ,  et  Côme  ayant  ainsi  obtenu  de 
décider  seul  de  l'emploi  d^s  ixiauuscrits ,  les  mit 
,à  \fk  disposition  du  public^  (BU  içs  déposant  dans. 
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h  monastère  de»  doroinicams  de  Saint-Marc  ,  h 
Florence.  (:c  monasWîre  avait  été  bâti  par  CAme, 
cl  lui  avait  coûté  des  somme»  immenses.  Ce  {ut 
encore  là  Torigine  d'une  seconde  bibliothèque  , 
due,  ainsi  que  Tautre  ,  aux  soins  Je  CAme,  et 
connue  depuis  plusieurs  siècles  sous  le  nom  de 
Bibiothnca  Mam'ana. 

Vert  la  (in  de  sa  vie  Came  passait  à  ses  mai- 
sons de  Careggi  et  de  Caffagiolo  le  temps  qu'il 
pouvait  dérober  aunpiiffaires.  Là  il  s'occupait  du 
soin  d'améliorer  sts  terre»,  dont  il  tirait  un  re- 
venu considérable  ;  mais  ses  plus  heureux  mo- 
raens  étaient*  ceux  qu'il  consacrait  à  l'étude  des 
lettres  et  de  la  philosophie.  Son  plus  grand  plaisir 
était  de  longues  conversations  avec  las  savansqui 
venaient  en  foule  le  voir.  Quand  il  devait  rester 
quelque  temps  à  Careggi ,  M  se  faisait  ordinal* 
remetti  accompagner  par  Ficlno,  dont  il  était 
devenu  le  disciple  dans  l'étude  de  la  philosophie 

Îlatonicienne  ,  après  avoir  été  son  prolecteur, 
hnsleslettresde  ce  philosophe,  on  en  trouve  une 
de  CAme  de  Médicis  où  se  peignent  et  son  genre 
d*e»pnt  et  son  désir  insatiable  d'acquérir  des 
connaissances,  m^me  dans  l*âge  le  plus  avancé. 
«  Hier,  dit-il,  j'arrivai  à  Careggi,  non  pas  tant 
M  avec  le  projet  d'améliorer  me»  terres  que  celui 
h  de  m'améliorer  moi-m^me.  Venez  me  voir 
»  aussitôt  cfue  vous  le  pourrez  ,  et  n'oubliez  pas 
»  d'apporter  avec  vyjus  le  livre  de  votre  divin 
M  Platon  sur  le  soui^eraln  bien.  Je  présume  que 
»  vous  l'aurez  déj.^i  traduit  en  latin,  comme  vous 
»  me  l'aviez  promis  ;  car  il  n'y  a  pas  d'occupa- 
»)  tion  à  laquelle  je  me  dévoue  avec  autant  d'ar- 
1)  deur  qu*a  celle  qui  peut  me  découvrir  la  route 
»  du  vrai  bonheur.  Venez  donc,  et  ne  manquez 
»  pas  d'apporter  avec  vous  la  lyre  d'Orphée.  • 
L'influence  et  les  richesses  que  Càmt^  avait 
acqtiises  l'avaient  depuis  loiig*tcinps  rendu  ré- 
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ç;n\  *U»s  |>ltis  pxiissans  priticos  d^Ilalie,  avec  lesqn<^ls 
il  %%Avatl  pu  contracter  des  alitancesptirle  mariage 
i\f*  s^9  enfans;  mais,  craignant  iVi^U^  soupçonné 
iVâvoir  des  projets  contraires  à  la  liberté  de  1  Elat^ 
\\  aima  mieux  consolider  son  crédit  en  s^alliant 
aux  fainitU^  tes  plus  distinguées'  de  la^  répu- 
blique. 

Cependant  CAme  de  Médici^  approchait  de  la 
Hn  do  Ha  carrtt'^tt! ,  et  ses  facultés  mtellectucUes 
étalent  encore  dans  toute  leur  vigueur.  Environ 
vinç;\  jours  avant  sa  mort ,  dans  le  temps  où  ses 
Forces  déclinaient  visiblement,  il  eut  une  longue 
conversation  avec  Ficino,  el  comme  dans  ce  mo- 
ment les  i*ayons  affaiblis  du  soleil  couchant  sem- 
lilaîent  donner  aux  objets  une  teinte  de  triSlesse 
i)uî  s^accordait  avec  sa  situation  et  ses  sentimens^ 
Il  commença  par  déplorer  les  misères  de  la  vie 
ot  les  imperfections  inséparables  de  lanaturc  hu» 
maine.  Dans  la  suite  de  son  discours  ses  pensées 
s'élevèrent,  ses  vues  s'aggrandirent  ,  et ,  cessant 
alors  tle  s^apncsantir  sur  le  sort  de  la  triste  hu^ 
inanité  ,  il  finit  par  se  réjouir  en  portant  toutes 
ses  pensées  vers  une  autre  vi*.  Ficino,  dans  les 
réponses  mril  lui  fit  ^  lui  rappela  les  sentimens 
(les  sages  cVAthènos  ([ui  avaient  rapport  à  sa  si'- 
t  nation  ,  entre  autres  ceux  de  Xénocratc.  La 
«lerni^re  tâche  que  Côme  imposa  au  philosophe 
son  ami  fut  de  traduire  Touvrage  que  Xéno- 
cratc avait  composé  sur  la  mort. 

Après  avoir  préparé  son  Ame  à  ce  grand  et 
terrible  événement ,  les  inquiétudes  de  C^me  se 
tournèrent  sur  les  membres  de  aa  famille  qu^il 
laissait  après  lui  ;  il  désirait  leur  communiquer 
les  lumières  qu'il  avait  acquises  pendant  le  cours 
d'une  vie  longue  et  toujours  active.  Ayant  donc 
fait  appeler  dans  son  appartement  Contossina  ^ 
sa  femme ^  et  Pierre  ,  son  fils,  il  leur  fit  le  rtrit 
de  sa  conduite  dans  l'administration  des  affaires 
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publiques ,  leur  donna  des  détails  exacts  et  tris- 
circonstanciée  sur  ses  immenses  relations  de  com- 
merce ,  el  s^étendit  sur  la  situation  de  ses  affaires 
domestiques.  11  recommanda  â  Pierre  de  veiller 
avec  la  plus  sévère  attention  sur  Téducation  de 
ses  fils  f  dont  tes  talens  prématurés  et  les  heu- 
reuses dispositions  hii  faisaient  concevoir  les  plus 
douces  espérances.  11  exprima  ensuite  le  désir  que 
ses  funérailles  se  fissent  avec  le  moins  de  pompe 
possible  9  et  finit  ses  exhortations  paternelles  en 
annonçant  qu^il  était  entièrement  résigné  et  prêt 
h  se  soumettre  à  la  Providence  aussitôt  quMi  lui 
plairait  de  l'appeler. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien ,  le  i^'  août 
1464/  Côme  de  Médicis  mourut^  âgé  de  soixante- 
quinze  ans.  11  fut  profondément  regretté  ^de  ses 
concitoyens.  Non  seulement  le  plus  grand  nom- 
bre était  sincèrement  attaché  à  sa  personne ,  maïs 
t>n  craignait  que  la  tranquillité  de  Florence  ne 
fût  troublée  par  les  dissensions  qui  pouvaient  être 
la  suite  de  cet  événement. 

Le  caractère  de  Côme  de  Médicis  présente  un 
mélange  touchant  de  talens  et  de  vertus  rarement 
réunis.  S'il  mit  une  extrême  magnificence  dans 
les  travaux  quHl  consacra  à  Futilité  publique  ,  il 
ne  se  distingua  pas  moins  par  sa  modération  et 
sa  simplicité  dans  sa  vie  privée  ;  tandis  qu'en  sa 

3ualite  de  chef  de  la  république  il  entretenait 
es  liaisons  suivies  avec  les  souverains  de  TEiU* 
rope ,  il  vivait  dans  son  intérieur  comme  un 
simple  citoyen. 

iLn  protégeant  les  ^rts  Côme  donna  un  grand 
exemple  à  ceux  qui,  par  leur  rang  et  leurs  ri- 
chesses, peuvent  et  doivent  leur  prêter  un  solide 
appui.  11  ne  regardait  point  la  protection  qu'il  ne 
cessa  d'accorder  aux  artistes  comme  une  grâce 
ffu'il  leur  faisait  ;  elle  naissait  naturellement  de 
1  amitié  et  de  Tégalité  qui  existait  entre  le  protégé 
/Dt'le  protecteur. 


ni(. 
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•  Gôiné  de  Médicis  était  d^une  taille  avanta* 
^aie;  sa  figure  inspirait  la  confiance  et  préve- 
nait singulièrement  en  sa  faveur  :  l'âge  renxplaça 
par  une  contenance  grave  et  noble  les  agrëmens 
delà  jeunesse,   et  dans  ses  dernières  années  sa 
figure  inspirait  tellement  le  respect,  que  ses  pané- 
gyristes se  sont  beaucoup  étendus  sur  son  an*  ixn* 
posant  et  vénérable.  Ses  manières  étaient  douces 
et  séduisantes.    Il  prouva  dans  plusieurs  occa- 
sions qu'il  ne  manquait  de  talent  ni  pour  le  sar* 
casme  ni  pour  la   raillerie  ;  les  historiens  flo— . 
rentios  nous  ont  conservé  plusieurs  de  ses  ob- 
servations critiques  et  de  ses  réponses  piquantes, 
lians  le  temps  que  Renaud  d'AIbîzzj  était  en 
eill^  et  qu'il  formait  le  projet  d'attaquer  sa  patrie» 
il  fil  dire  à  Côme  que  «  la  poule  ne  tardei^ait  pas 
»  à  couver.  —Cette  couvée  ne  peut  être  que  mal- 
a  heureuse,  répondit-il,  puisque  la  poule  est  hors 
»  Je  son  nid  ».  Dans  une  autre  occasion,  comme 
^es  ennemis  voulaient  lui  donner  à  entendrequMls 
s^endormaient  pas ,    «  Je  le  crois  bien ,  dit 
Côme,  jeleurai  ôté  lesommeil.  »  Peu  de  jours 
anisa  mort,  sa  femme  lui  demandait  pourquoi 
.  l'ennait  les  yeux  :  «  C'est  afin  de  voir  plus  dis**, 
tinctement,  répondit-il.  j» 
Si  de  ces  considérations  sur  le  caractère  privé  de 
I-rJîcîs  nous  passons  à  Texamen  de  sa  conduite 
mme  chef  et  administrateur  de  la  république 
'  Florence,  nous  sentirons  notre  admiration 
croître  en  raison  de  l'étendue  du  théâtre  sur 
.  -:cl  il  avait  à  §^  montrer.  Ses  relations  de  coiht 
-xe  étaient  si  importantes ,  que  souvent  elles 
•eut  une  influence  remarquable  sur  la  poli- 
ce de  l^ltalie.  Lorsqu^Alphonse,roide  Nâplcsy 
ligua    avec   les  Vénitiens  contre  Florence, 
oie,  en  exigeant  le  paiement  des  sommes  qui 
etateot  dues  à  Naples  et  à  Venise ,   priva  ces 
i  ailles  des  ressources  qui  j^euï  étoieut  néces- 
Xoaze  III^  ^  6 
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De  Padoue  Michel  de  THôpital  alla  rejoîn- 
àvt  à  Bologne  son  pèi^,  que  la  mort  du  conné- 
table avait  dénué  de  toutes  ressources.  Tous 
deux  allèrent  À  Rome  ,  et  la  réputation  de  Mi- 
chel de  rHôpital  était  déjà  si  bien  établie  »  qu  il 
obtint  dans  cette  ville  une  place  d'auditeur  de 
Bote. 

Le  cardinal  de   Grammont  poursuivit  avec 
bienveillance  les  plans  qu'il  avait  adoptés  en  fa- 
veur de  Michel   de  TnàpitaL  II  le  détermina 
aussi  bien  que  son  père  à   tenter  de  revoir  la      , 
France ,  où  il  leur  promettait  une  existence  plus 
heureuse  ;   mais  à   peine   Michel   de   THôpital 
était-il  arrivé  à  Paris,  que  son  généreux   protec-     , 
leur  mourut  I  près  de  Toulouse,  Tan  i534-  l^e     , 
pouvant  compter  sur  aucun  autre  appui  ^   il  se     ^ 
fit  avocat  )  tandis  que  son  père,  à  qui  Ton  avait     ^ 
accoidé  la  jouissaiice  de  ses  biens  sans  lui  per- 
mettre de  rentrer  dans  sa   patrie  ,  se   rendit  en     | 
Lorraine  ,    oii   il  fut  nommé  médecin  de  la  du- 
chesse ,  au  service  de  laquelle  il  moui^t.  ^ 

Les  études  de  Michel  de  THôpital  et  le  séjour 
quHl  avait  fait  près  des  hommes  les  plus   distio-  ,^ 
gués  de  ritalie  par  leurs  connaissances   et  leurs 
talens  y  lui  procurèrent  bient()t   dans  sa  profes*    ' 
sion*  une  existence   tiès-honorable.    Le   lieute-'  , 
nant  criminel  nommé  Morin  lui  donna  s«k  fille  ' 
en  mariage  ,  et  pour  dot  une  charge  de  conseil- 
ler au  parlement.  .  | 
Il  s'acquitta  dignement  de  ses  nouvelles  fone-  |^  ^ 
lions  ,  et  dans  ses   momcns  de  loisir  il  songeai  .! 
encore  à  ^'tre  utile,  en  composant  sur  les  lois  ui    / 
ouvrage  ou  il  cheichait  à  les  classer  et  à  les  rap  '^^^ 

Sorter  toutes  à  des  principes  invariables;  trava  *\ 
e  tout  temps  très-pénible,  et  surtout  à  répoqjî^^  '] 
où  il  vivait.  Il  eut  des  cimemis  ,  c'est-a-dii  '^'' '| 
des  envieux  ;   mais  plusieurs  hommes  distingu  !  ?  ' 

PV  kw  Hyw  buwt  9iU  liowbre  de  ses  amitV  ' '" 
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comme  Tattesteiit  ses  poésies  latines.  Celui  qui 
lui  fut  le  plus  cher  fut  Ducbàtel ,  évêque  de 
Tulles ,  homme  d'une  vertu  rigide  ,  et  dont 
Tâme  courageuse  prit  plus  d'une  fois  devant 
François  }ff  le  parti  de  la  justice  et  de  la  rai- 
son contre  quelques  courtisans.  Le  chancelier 
Olivier,  qui  partageait  avec  ce  prélat  les  aifec- 
lions  intimes  de  l'Hôpital ,  résolut  de  l'élever  à 
de  plus  hauts  emplois;  mais  il  ne  put  y  parvenir 
tant  que  vécut  François  I*' ,  qui  voyait  tou- 
jours dans  l'Hôpital  le  fils  d!un  partisan  du  con- 
nétable de  Bouroon. 

£n  15479  sous  le  règne  de  Henri  II,  Olivier 
détermina  ce  prince  à  envoyer  l'Hôpital  à  Bolo- 
gne j  où  il  devait  négocier  avec   le   pape  ;   mais 
cette  mission  lui  parut  peu  agréable  ;  il  demanda 
et  obtint  son  rappel.   Peu   de  .temps   après  le 
chancelier  son  protecteur  fut  disgraciéjpour  avoir 
déplu   à   la  fameuse   duchesse   de  Valentinois.^ 
L'Hôpital ,  qui  avait  repris  sis  fonctions  de  con- 
seiller au  parlement  9   lui  écrivit  une  lettre  oii  il 
lui  disait  :  «Il  y  a  des  hommes  qui  vous  plaignent; 
«  moi   je  vous  félicite.  »   Tout  le  reste  était  sur 
ce  ton  mâlc^ ,    et  annonçait  la  fermeté  de   son 
âme. 

Marguerite  de  Valois  ,  fille  de  François  I*' , 
aimait  la  littérature  et  les  savans  ;  elle  appela 
près  d'elle  Michel  de  l'Hôpital ,  et  lui  fil  obte- 
nir du  roi  son  firère  une  charge  de  maître  des  re- 
vêtes- Ce  f^t^ alors  que,  dans  un  voyage  de 
Berry»  l'Hôpital  ^  voyant  des  vers  grecs  faits  par 
Amyot .,  commença  la  fortune  de  cel  écrivain  9 
tu  vaxitant  au  roi  cette  production. 

Toujours  protégé  par  Marguerite  y    l'Hôpital 

•Jt  investi  d'une  charge  que  l'on  créa  exptès  pour 

ui  ,    sous  le  titre  de  premiei^  président  et  surip- 

«^ndant  des  finances  en  la  chambre  des  comptes. 

>Kfn  e^i^actilude  rigoureuse  à  veiller  aux  intérêts 
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(luroilui  fit  un  grand  tiomlire  dVnncitiis:  «Maii^, 
If  (îcrivail-U  à  Olivier  ,,  )o  méprise  également 
M  leur  blAmc  cl  leur  eshmc;  jo  désire  la  vôtre,  et 
n  auis  heureux  si  vous  mVn  jugex  digne.  »  Il 
ayait  été  témoin  des  abus  (|ui  sV'taici^  introduits 
dans  le  parlement,  et  appuya  Tédit  qui  aupprî^ 
mait  les  rétribution/)  ronnues  sous  le  nom  dV* 
pirn.i.  11  Accrut  encore  ainsi  le  nombre  de  ses  dé- 
tracteurs. 

Cet  homme  ,  si  .rigide  à  erapf'rher  les  dilapi- 
dations des  autres ,  nio  s'écartait  en  rien  pour 
Ini-mi^me  de  Tauslérilé  de  aes  principes.  Après 
avoir  passé  un  assers  grand  nomJ>re  d^années 
dans  des  places  lucratives,  il  était  souvent  obligé 
de  recourir  à  ses  amis  pour  se  procurer  left  choses 
les  plus  nécesHaires  il  la  vie.  Marguerite  de  Va-" 
loit  détermina  le  roi  à  doter  b  iilu;  de  THcipitalf 
et  son  époux  eut  on  conséquence  une  charge  de 
maUre  des  requ<H<*s. 

Lorsqu^^n  iSf^t)  ,  éporjuc  de  la  mort  de 
Jlenri  11 ,  les  Guises ,  sous  François  II  ,  se  mi-' 
rent  à  la  te  te  du  gouyernement ,  le  cardinal  de 
Lorraine  fit  entrer  TMôpilal  au  conseil  dVtat , 
.et  peu  de  temps  après  Margueintc  de  Valoir, 
ayant  épousé  rhihbett  ,  duc  de  Savoie,  le 
nomma  son  chanceliçr.  11  Li  suivit  dans  aa  nou- 
velle résid>enc<e  ;  mais  six  mois  plus  tard  Oli- 
vier 9  nui  avait  été  réintégré  dans  la  dignité  de 
chancelier  ,  mourut ,  et  l'Hôpital  fut  rappelé  en 
France  pour  lui  succéder. 

Tout  alors  annonçait  les  crises  funestes  qui  ne 
tardèrent  pas  à  se  manifester.  Les  troubles  civils 
déchiraient  déjà  le  royaume  ,  et  le  cardinal  de 
.'Lorraine  demanda  rétablissement  de  Tinquisi- 
'tion:  THôpital  s'y  opposa  fortement,  et,  d'après 
Éon  avis  ,  un  édit  royal  modifia  ^^ettc  proposition 
de  matiii're  h  ne  la  pas  rejeter  tout  à  fait,  mais  h 
tn  prévenir  ics  fuiiestes  conséqueaces.  .(je  fut  C4^ 
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qu'on  appela  Védii  de Ramarantin  ^  qai  accordait 
aux  ëvêques  la  connaissance  des  crimes  d'hérésie. 
11  se  rendît  ensuite  au  parlement  ^  et  y  prononça 
un  long  discours  en  faveur  de  Védit  ;  mab  cette 
compagnie  ne  Tenr egistra  que  lorsqu'elle  s'y  vit 
forcée  par  l'autorité  ou  monarque. 

Entre  les  deux  partis  extrêmes  qui  partageaient 
la  France  il  s'en  forma  un  troisième;  il  aésirait 
que'l'on  nsât  de  tolérance  envers  les  protestans^ 
et   comptait   plusieurs    personnages   distingués 

}>armi  ceux  qui  l'avaient  embrassé  :  •  Michel  de 
'Hôpital  fut  de  ce  nombre.  Quelque  temps 
après  les  états  furent  convoqués ,  et  l'édit  de 
Romorantin  fut  suspendu.  L'Hôpital  se  rendit 
encore  au  parlement  pour  y  parler  au  nom  du 
prince  ;  mais  il  éprouva  de  nouveau  une  résis- 
tance à  lacpjelle  il  ne  $'était  pas  attendu  ,  spécia- 
lement sur  la  réintégration  d  un  juge  que  deman^ 
Jait  le  roi,  et  que  le  parleinent  n'accorda  pas.  Il 
crut  devoir  prendre  le  parti  de  ne  pas  se  com-^ 
mettre  avec  des  esprits  Irès-exaltés  ,  et  se  retira 
lorsqu'il  eut  remis  les  lettres  patentes  du  prince. 
Les  troubles  croissaient  a'une  manière  e§^ 
frayante  :  les  Guises  itnaginèrent  de  faire  sigwe»^ 
à  tonte  la  cour  l'ârrèt  '<\e  mott  du  prince  de 
Conde.  Trois  tiomnies  seulement  eiirent  le  cou- 
Yagc  de  refiiser  ;  c'était  à'^Hôpita-l ,  un  conseiller 
nommé  Dumoriier',  et  le*com*ede  Sancerre.  Ce 
dernier,  menacé  par  le  roi  lui-même,  répondit  t 
«  Je  sais  mourir  ,  mais  non  me  déshonorer*  » 

L'H-ôpital  'exhorta  ensuite  la  «reine  mère  à  re-*- 

îeter  les  propièsiti'ohs' que  lecoirdinal  de  Lotrtaitie 

venait  de  hii  rfefnoiivérler  d'e  fal^e   p^rir  won  seu-*- 

lement  le  prince  de  Côndé  ,    mai«  le  roi  de  Na»- 

*%^r^e.  Déte^rminéè^ar  la'fbrice  de  ses  argumensv 

■Catherine  èé  Méi^licis  envoya' chercher  le  roi  d^ 

îf avarre  ,  et  fit  un  traité  avec  lui. 

-  Frarfçois'H  étant  mon  ,    les  états   d'Oriéam 
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s'assemblèrent  sous  le  règne  de  Charles  IX  ,  et 
rHôpîtal  en  fit  Touverture  par  un  discours  ,  le 
i3   aécembre  i56o.  11  y  exposa   les   motifs  qui 

Sortaient  le  monarque  à  convomier  cette  assem- 
lée ,   et  finit  par  Texhorter  à  (lire  son  avis  avec 
hardiesse  et  Kberté. 

Ici  Ton  accuse  THôpital  de  n'aroir  pas  pris  des 
mesures  assez  énergiques  pendant  la  convocation 
des  états  pour  ramener  la  paix  dans  le  royaume; 
mais  il  est  bien  difficile  de  juger  s^il  fut  en  effet 
trop  timide,  ou  si  la  situation  des  affaires  ne  lui 
permit  pas  de  faire  plus  qu'il  ne  fit.  Quoi  qu'il  ea 
soit,  il  détermina  ensuite  la  reine  mère  à  re* 
connaître  authentiquemeni  Tinnocence  du  prince 
de  Condé.  Il  essaya  aussi  de  la  porter  à  faire  ou- 
vrir les  prisons  aux  protestans  arrêtés  pour  cause 
de  religion,  et  fit  rendre  plusieurs  ordonnances 
qui  avaient  pour  but  la  réunion  des  partis  et  le 
rétablissement  de  la  tranquillité  publif|ue  ;  mais, 
comme  il  se  ressouvenait  des  désa^émens  que  les 

f)àrlemens  lui  avaient  fait  éprouver  ,  il  prit  pour 
'exécution  des  édits  des  mesures  qui,  réduisant 
ces*  corps  à  la  nullité  ,  excitèrent  tout  leur  mé- 
contentement. Un  mpment  on  crut  que  le  parle- 
ment de  Paris  allait  le  décréter  d'ajournement 
personnel  ;  il  se  borna  cependant  à  défendre 
ces  actes  d'autorité  dont  le  chancelier  était  Tau— 
teur,  tt  comme  contraires  aux  lois  fondamentales 
j»  du  royaume.  » 

On  discuta  ensuite  solennellement  l'affaire  des 

Ï>rotestans  ,  et  rilôpital  fut  d'avis  de  suspendre 
^exécution  des  édits  portés  contre  eux  jusqu'à 
ce  qu^uix  concMe, national,  eût  prpnoncé  sur  les 
dogmes  qui  les .  séparaient  des  catholiques.  Son 
but  était  de  réunir  les  di5sji|i)ens  à  k  croyanc^.du 

I)lus  grand  nombre,  des  Français  ^    et  il.  engage 
a  reine  Catherine  de   Mi^dicis  à  écrire  au,  pape 
Pie  lY  une  lettre  dans  ce  sens.  Le  pc  nûfc  ru^ 
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main  fut  aussi  alarmé  que  mécontent ,  et  l'Hô- 
pital ne  fit  qu'augmenter  réloignement  qu'avaient 
envers  lui  les  membres  du  clergé,  en  les  forçant 
à  fournir  des  subsides  pour  les  besoins  de  TEt^t; 
mais  sa  fermeté  triompha  de  leur  résistance. 

A  l'assemblée  dite  le  colloque]  de  Poissy, 
THôpital  attaqua  ouvertement  ceux  nui,  par  leur 
rigueur  outrée,  exaspéraient  les  dissiaens,  etleuv 
déclara  «  qu'ils  seraient  responsables  devant  IXieii 
»  des  maux  qui  affligeraient  encore  les  peuples.  » 
Le  cardinal  de  Tournon  le  pria  de  mettre  son 
discours  par  écrit,  dans  la  vue  de  le  présenter 
comme  un  ennemi  du  catholicisme  ;    mais  l'Hô- 

J>ital  comtprit  son  intention  ,  et  refusa.  Le  pape 
'accusa  df'hérésie,  d'impiété  ,  et  parla  même  de 
le  déférer  à  l'Inquisition.  Ce  fameux  colloque 
ne  produisit,  d'ailleurs  aucun  résultat.  ' 

L'Hôpital  fit   ensuite  condamner  un  bachelier 
de  Sorbonne,  nommé  Tanquerel,  qui  avait  sou- 
tenu   dans   une  thèse  que  le  pape  avait  le  droit 
de  déposer  les  empereurs  et  les  rois.  Le  prési- 
dent de  Thou  fut  chargé  de  procéder  contre  cet 
homnie.  Il  prit  la  fuite;  mais  le  bedeau  delà  Fa- 
culté fit  pour  lui  l'amende  honorable  à  laquelle  il 
fut  condamné.  Le  pape,  plus  irrité  que  jamais  ^ 
écrivît   à    son  légat  d'offrir  au  roi  une  bulle  qui 
lui  permettrait  de  prendre  pour  cent  mille  écus 
de  biens  ecclésiastiques  ,  pourvu  qu'il  fît  empri- 
sonner le  chancelier  et  Montluc  ,  évêque  <le  va- 
lence ,  son  ami.  Le  légat  parvint  à  faire  sentir  au 
souverain  pontife  l'inconvenance  d'une  telle  pro  - 
position  ,  qui  n'eut  point  de  suites. 

•  YÀt  chancelier  ,  persévérant  toujours  dans  sa 
projets  de  pacification,  fit  convoquer  une  assem-^ 
blée  oii  tous  les  parlemens  durent  envoyer  des 
députés  pour  fixer  l'état  des   protestans.  Il    y 

S  aria,  comme  dans  les  précédentes,  avec  beaucoup 
e  force  ,  et  on  adoucit  Les  mesures  précéd^mr 
Tome  III.  7 
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ment  adoptées,  en  permettant  aux  prolestans  de 
s  assembler  et  de  prêcher  publiquement  ;  quel-> 
ques  autres  clauses  les  assujettissaient  à  divers 
actes  de  soumission. 

Les  parlemens  et  les  catholiques  furent  plus 
que  jamais  irrités  contre  le  chancelier  ,  et  Ton  a 
peine  «  à  concevoir  comment  il  put  conserver  sa 
place  ,  lorsquHl  avait  un  si  grand  nombre  d'en-- 
nemis  aussi  actifs  qiie  puissans. 

Les  protestans  de  leur  côté  ne  se  montrèrent 
nullement  amis  de  la  paix  ;  ils  ne  profitèrent  des 
concessions  qui  leur  étaient  faites  que  pour  ac-^ 
croître  leurs  forces.  Les  Guises  concoururent  à 
fomenter  les  troubles,  dans  la  vue  d'exécuter  enfin, 
leurs  ambitieux  desseins. 

Le  chancelier,  qui  vit  la  guerre  inévitable.,  en-- 
gagea  la  reine  Catherine  à  écrire  au  prince  de 
Condé  pour  lui  déclarer  qu'elle  voulait  se  mettre 
entre  ses  mains  avec  ses  enfaus.  Le  duc  de  Guise 
alors  alla  se  rendre  maître  à  Fontainebleau  de  la 
famille  royale  ,  et  la  ramena  prisonnière  à  Paris. 

L'Hôpital,  au  désespoir,  ne  garda  plus  de 
sures  ,  et  parla  contre  les  Guises  avec  une  véfai 
mence  qui  exposait  ses  jours.  Le  connétable  lui 
ayant  dit  (]u  étant  un  homme  de  robe  il  ne  de*- 
vait  pas  entrer  dan^  un  conseil  où  Ton  délibérait 
sur  la  guerre  ,  «  Si  je  ne  sais  pas  la  faire,  répon^ 
A  dit  rilôpital ,  au  moins  sais-je  quand  eUe  est 
»  nécessaire,  m  Cependant  ses  ennemis  obtinrent 
qu'il  fî^t  exclu  de  ce  conseil. 

Les  hostilités  ,  auxquelles  on  s'était  depuis  si 
long-temps  préparé,  commencèrent  enfin.  Après 
queluues  alternatives  de  succès  et  de  revers  les 
catholiques  obtinrent  des  avantages  décisisils  ; 
mais  en  iS63  ,  après  la  mort  du  duc  de  Guise  , 
assassiné  par  un  protestant ,  le  chancelier  s^oc-- 
cupa  de  rédiger  les  conditions  de  paix  que  la 
reine  mère  offrit  au  prince  de  Condé,  U  repris 
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manda  ensuite,  au  nom  du  roi,  les  parlemens,  qi 
toujours  se  montraient  contraires  aux  mesun 
qu'd  proposait. 

La  paix  n'avait  nullement  rapproché  les  es 
prits.  L'Hôpital  crut  qu'une  guerre  étrangèi 
pourrait  les  réunir  contre  l'ennemi  commun.  E 
conséquence  on  résolut  d'attaquer  le  Hâvré,  doi 
les  Anglais  s'étaient  emparés ,  et  le  chancelier 
qui  avait  pour  maxime  de  ne  point  accabler 
peuple  de  subsides ,  s'adressa  encore  au  clerg 
Le  parlement  le  contraria  de  nouveau  ;  mais  eni: 
la  persévérance  de  l'Hôpital  l'emporta ,  et 
clergé  se  résolut  à  racheter  ceux  de  ses  biens  q 
avaient  été  aliénés  par  ordre  du  roi ,  moyennai 
trois  millions  trois  cent  trente  milk  livres. 

L'Hôpital  ,  sur  ces  entrefaites ,  écrivit  a 
pape  uue  lettre  ({ui  ne  put  ([n'augmenter  la  hair 
que  ce  pontife  lui  portait.  Il  traitait  de  calomnie 
tcurs  ceux  qui  le  représentaient  comme  l'ennemi  ( 
l'Eglise;  mais  en  même  temps  il  s'appuyait  si 
le  désir  qu'il  avait  toujours  eu  de  faire  rëformi 
les  abus  ,  ainsi  que  la  licence  des- moines  et  di 
ecclésiastiques:  «  Sans  doute  ^  ajoutait-il  en  fini* 
»  sant,  j'ai  eu  tort  de  vouloir  mopposer  à  i 
»  torrent ,  et  j'eusse  peut  -  êtr^  mieux  fait  c 
»  m'accommoder  au  temps  présent.  Mais  ,  très 
»  saint  père,  telle  est  ma  façon  d'être,  et  Tâ^ 
s»  m'a  encore  rendu  plus  fâcheux  et  plus  dii 
j»  ficile.  » 

Cependant  le  Havre  fut  repris  par  le  connéta 
ble  de  JVIontmorency  i  après  que  les  câtholiqu< 
et  les  protestans  eurent  rivalisé  de  zèle  pour  ] 
service  du  prince.  Le  roi  et  la  reine  mère  i 
rendirent  au  camp  des  vainqueurs  ,  et  l'Hôpit 
fut  au. comble  de  la  joie.  «  Où  sont  m'aintenai 
»  (disait-il  en  montrant  les  troupes  des  deux  r< 
j»  lîgions ,  naguère  armée  les  unes  contre  les  ai 

V  ires),  où  sont  naaintenant  les  meilleurs  citoyen 
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*  les  plus  braves  soldats,  les  plus  zélés  serviteurs 
»  du  roi  ?  Voilà  pourtant  les  effets  de  cette  paix 
M  dont  on  ose  se  plaindre  !  »> 

Charles  IX  ,  alors  âgé  de  quatorze  ans  ,  fut 
déclaré  majeur  en  vertu  d'une  loi  portée  par 
Charles  V.  Celte  cérémonie  se  fit  à  iRouen  ;  le 
chancelier  y  prononça  un  discours,  et  renouvela 
aux  magistrats  les  remontrances  quHl  leur  avait 
souvent  adressées. 

La  .proposition  d'admettre  en  France  des  dé- 
crets au  concile  de  Trente  fut  la  source  de  nou— 
.  velles  dissensions.  Le  chancelier,  d'après  ses  prin- 
cipes ,  devait  s'opposer  à  la  séparation  que  ce 
concile  fonnait  pour  toujours  entre  les  catholi- 
ques et  les  protest  ans  ;   il  s'y  opposa  en  effet  ; 
mais  f  malgré  ses  soins  ,  la  tranquillité  intérieure 
fut  de  nouveau  plus  menacée  que  jamais  par  Texas* 
pération  des  deux  partis.    Au  milieu  de  tous  ces 
troubles  il  fit  tous   ses  efforts  pour  encourager 
le  commerce  et  réprimer  le  luxe ,  ruineux  dans 
l'état  d'épuiseiiient  où  se  trouvait  le  royaume.  11 
s'occupa  aussi  efficacement  de  ses  projets  favoris 
pour  la  réforme  de  la  justice,  et,  pensant  que  la 
présence  du  roi  dans  les  diverses  parties  de  son 
royaume  ne  pourrait  qu'y  produire  d'excellens 
eflets,  il  le  détermina  à  entreprendre  ces  voyages. 
Il  se  persuadait  de  plus  que  la  vue  des  ravages  y 
suites  funestes  des  guerres  civiles  ,  lui  ferait  dé- 
sirer de  conserver  la  paix  et  l'union  entre  tous 
ses  sujets.  A  Bordeaux  le  chancelier  adressa  des 
remontrances  très- énergiques  aux  magistrats ,  et 
réprimanda  encore  plus  fortement  le  marquis  de 
Trans,  (|ui  avait  commis  plusieurs  violences  dans 
la  province:  «  Comment,  lui  dit-il,  vous  riez 
»  au  lieu  de  vous  attrister  et  de  montrer  un  visage 
»  repentant  de  vos  folies  !   Vous  pourriez  bien 
»  vous  donner  de  garde  qu'avec  vos  risées  et  vos 
»  bouffonneries 9  je  vous  ferais  trancher ia  tête 
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»  aussitôt  nue  j'en  aurais  baillé  l'ordre;  çtremer- 
»  ciez  hardiment  la  reine  et  M.  de  Fizes  (c'était 
»  le  secrétaire  des  commandemeus  et  le  beau— 
»  père  du  marquis) ,  car  vous  l'auriez  tout  à  celte 
»  neure;  encore  ne  sais-je  à  quoi  m'en  tenir,  n 

«  Ne  fallait  pas  trop  (  ajonte  Brantôme ,  qui 
n  rapporte  ces  paroles  de  rHôpitat)  se  jouer  à 
f»  ce  rude  magislrat  et  censeur  Caton.  » 

Quand  la  cour  fut  à  Bayonne ,  oii  Elisabeth , 
reine  d'Espagne  et  sœur  de  Charles  IX  ,  se  ren- 
dit aussi ,  le  fameux  duc  d'Albe ,  par  ordre  de 
son  maître  ,  entreprit  d'indisposer  Catherine 
contre  ceux  qui  voulaient  qu'on  ménageât  les 
protestans,  et  particulièrement  contre  le  chan- 
celier. 11  n'y  réussit  que  trop  bien  ;  cependant 
l'Hôpital  eut  encore  le  crédit  de  s'opposer  quel- 
quefois aux  mesures  violentes  que  l'on  voulait 
prendre  contre  les  protestanô. 

La  guerre  civile  recommença  malgré  tous  ses 
efforts,  et  THôpital écrivit  avec  véhémence  pour 
montrer  la  nécessité  de  la  paix,  qui  se  fit  enfin; 
mais  elle  fut  bientôt  rompue ,  à  l'instigation  du 
pape  Pie  V.  L'Hôpital  s'abandonna  à  toute  son 
muig^ation  en  plein  conseil  quand  il  eut  connais- 
sance de  la  bulle  qui  la  provoquait. 

On  voulut  avant  de  commencer  la  guerre  faire 
enlever  dans  leurs  terres  le  prince  de  Condé  et 
l'amiral  de  Coligny ,  chefs  des  protestans  ;  mais 
ik  furent  avertis  à  temps ,  et  prirent  la  fu  ite.  On 
pensa  que  l'Hôpital  leur  avait  donné  connais- 
sance de  cette  trahison  :  ce  fait  est  im  de  ceux  sur 
lesquels  on  n'a  point  de  certitude, 

La  confiance  que  le  jeune  roi  témoignait  au 
chancelier  inquiétait  la  reine  mère,  et  elle  em- 
ploya toutes  les  ressources  de  son  esprit  pour  la 
lui  faire  perdi'fe.  Elle  insista  principalement  sur 
ce  que  la  femme  et  la  fille  de  l  Hôpital  étant  pro- 
lestantes, il  paraissait  probable  qu'il  l'était  hii- 
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même  secrètement.  Ces  idées  frappèrent  le  roî  v 
et  il  reçut  plus  froidement  le  chancelier;  celui-ci 
alla  trouver  Catherine  et  son  fils,  ctleur  dit  «  qu^il 
j»  voyait  avec  douleur  qu^ils  cédaient  à  des  con— 
j»  seils  pernicieux  ;  mais  qu'au  moins  il  osait  les 
»  prier,  après  qu'ils  auraient  soulé  et  rassasié 
j»  leur  c^ur  et  leur  soif  du  sang  de  leurs  sujets  , 
M  d'embrasser  la  première  occasion  de  paix  qui 
i>  s'offnrait,  devant  que  les  choses  fussent  ré— 
J*  duites  à  une  extrême  et  dernière  ruine.  »  Alors 
il  se  retira  dans  sa  maison  de  campagne  à  Vignay, 
près  d'Ëtampes ,  où  la  reine  lui  envoya  rede- 
mander les  sceaux ,  qui  furent  remis  à  Morvil— 
liers. 

Fier  d'avoir  fait  son  devoir,  il  parut  alors  vrai- 
ment grand  aux  yeux  des  autres  et  aux  siens  mê- 
mes. Ses  nobles  sentimens  furent  consignés  non 
seulement  dans  ses  ouvrages ,  mais  dans  une  let* 
tre  qu'il  écrivit  au  président  de  Thou  y  digne  de 
recevoir  ses  héroïques  confidences. 

Loin  de  se  laisser  consumer  par  le  chagrin  , 
comme  tant  de  ministres  disgraciés ,   il  pnt  le 

Soût  de  sa  nouvelle  situation  sans  faire  les  moin* 
res  efforts  :  «  J'ai  vu  blanchir  mes  cheveux  , 
»  écrivait- il ,  avant  que  de  connaître  Tétat  où  je 
M  pouvais  rencontrer  le  bonheur  »;  et  il  remer- 
ciait le  ciel  (|ui  enfin  avait  eu  pitié  de  lui.  Bran- 
tôme, qui  le  visitait  souvent  dans  sa  retraite,assure 
qu'il  avait  alors  dans  la  société  une  gaieté  douce^ 
qu'on  n'eût  point  attendu  d'un  caractère  aussi 
naturellement  sévère  que  le  sien.  C'était  la  plus 
grande  preuve  de  la  sérénité  de  son  âme  et  de  la 
réalité  oe  son  bonheur,  qu'il  savait  commnni— 
f juer  h  la  famille  nombreuse  dont  il  était  entouré» 
Ayant  toujours  conservé  du  goât  pour  la  poé- 
sie ,  il  composait  des  vers  latins,  et  beaucoup  d^. 
gens  de  lettres  l'exhortèrent  à  persister  dans  ce 
travail  9  qui  leur  paraissait  devoir  être  très-biea 
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accueilli  du  public  :  quelques  -  uns  portèrent 
Fenthousiasme  jusqu^à  comparer  ses  ouvra  ses  à 
ceux  d'Horace  ;  Sainte  «^  Marthe  leur  donnA 
même  la  préférence.  Il  serait  plus  (luHnutile 
de  discuter  une  opinion  aussi  singulière ,  et 
qui  ne  peut  avoir  eu  sa  source  que  dans  Padmi-^ 
ration  qu'inspiraient  les  vertus  de  l'Hôpital 
aujourd'hui ,  malgré  l'assertion  de  Lelaboureur^' 
autre  panégyriste  des  écrits  de  cet  homme  illus-^ 
tre  ,  ce  ne  sont  point  ses  écrits  ,  quelque  mérite 
qu'ils  puissent  avoir  ,  qui  rendent  sa  mémoire  si 
-recommandable  ,  mais  l'énergie,  la  noblesse  de 
sa  conduite ,  la  pureté  de  ses  intentions  lorsquHl 
était  au  rang  des  premiers  dignitaires  de  l'état , 
et  enfin  les  vertus  qui  l'accompagnèrent  dans  sa 
retraite. 

Outre  ses  poésies  latines  ,  il  composa  un  petit 
volume  sur  des  matières  politiques  ;  c'est  un 
recueil  de  traités  de  paix^  demariciges,  etc.,  rela*^ 
tifs  à  la  couromie ,  et  que*  i'pn  ne  regarde  que 
comHie  des  notes  rassemblées  par  un  homme 
d'état.  .  .  ^ 

Dans  sa  retraite  sa  fortune  était  $i  médiocre  ^^ 
mie  cet  ancien  chef  de  la  magistrature  n'avait  pas 
de  quoi  subsister  avec  sa  famille;  mais  le  roi,  qui 
conservait  toujours  pour  lui  un  respect  involori-*- 
taire,  eut  soin  de  lui  faire  parvenir  des  secours. 

C'était  ainsi  qu'il  vivait  depuis  quatre  années» 
lorsqu'après  une  paix  simulée  Tafireuse  journée 
de  la  Samt-^Barthetemi  vint  remplir  la  France  de 
saag,  et  souiller  à  jamais  ses  annales. 

On  avait  trop  de  fois  reproché  à  1 -Hàpital  sa 
tolérance  envers  les  protestant,  et  il  avait  eu  des 
ennemis  trop  nombreux  et  trop  acharnés  pour 
qo'alorson  ne  dût  pas  craindre  pour  lui.  Ses  amis 
I  avertirent  de  s^  tenir  sur  ses  gardes  ;  il  se  con-»- 
tenta  de  leur  répondre ,  selon  Brantôme ,  dont 
ici  l'autorité  doit  inspirer  toute  croyance  :  «  I\ien| 
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»  rien;  ce  sera  ce  qu'il  nlaira  à  Dieu  quand  mon 
M  heure  sera  venue.  *»  Le  lendemnin  au  jour  où 
il  avait  fait  cetle  noble  réponse  on  vint  ravertir 
que  des  cavaliers  aitnésf  iormant  une  troupe 
a^ez  nombreuse f  se  dirigeaient  vers  sa  .maison  , 
et  on  lui  demanda  s'il  n'était  pas  dans  rintenlion 
de  faire  fermer  les  portes ,  et  même  de  tirer  sur 
eux  dans  le  cas  oui  ils  tenteraient  de  les  forcer  : 
<t  Non  ,  répondit-il  \  si  la  petite  n'est  bastante  » 
4»  pour  les  taire  entrer  que  l  on  ouvre  la  grande.  » 
Ce  sang- froid  était  d^autant  plus  admira ble,  qi?e 
le  danger  n^avait  rien  de  chimérique.  Ces  hom- 
mes étaient,  en  effet  des  forcenés  qui  venaient 
pour  lui  donner  la  mort  ;  mais  avant  qu'ils  pus- 
ient  réaliser  leur  atroce  résolution  ds  furent 
atteints  par  d'autres  cavaliers  que  le  roi  lui-même 
ôvait  envoyés  sur  leurs  traces.  Une  explication 
«'ensuivit  ^  et  ceux  qui  formaient  la  dernière 
troupe  déclarèrent,  en  présence  d«  THôpitalf 
que  les  personnes  qui  avaient  ordonné  les  mas-^ 
fiacres  ne  le  comptaient  point  au  nombre  des 
proscrits  ,  attendu  quVllos  lui  pardonnaient  les 
oppositions  qu'il  avait  toujours  apportées  À  Texé- 
cution  de  leurs  dessein».  Il  répondit  tranquille* 
ment  et  sans  changer  de  visage:  n  J'ignorais  que 
»  i'eusse  jamais  mérité  la  mort  ni  mon  pardon.  » 
Mais  dans  le  temps  même  où  il  faisait  paraître 
tant  de  sécurité  sur  ce  qui  le  concernait  person- 
nellement, son  cœur  paternel  était  déchiré  par 
les  plus  vives  angoisses.  Sa  fille  «  comme  natis 
l'avons  dit«  était  calviniste  ;  À  ce  titre,  et  peut-» 
être  aussi  parce  qu'elle  l'avait  pour  père,  elle  ne 

{paraissait  pas  pouvoir  se  dérober  aux  assassins. 
îMe  eût  <en  effet  péri  sous  leurs  coups ,  si  Anne 
d*Est,  duchesse  de  Nemt>urs,  et  veuve  du  duc  de 
(luisc  ,  ne  l'eût  d'abord  cachén'dans  son  palais , 
et  ensuite  envoyée  à  son  père.  C'était  en  Italie  i|uc 
la  duchesse  avait  connu  rilôpital,  et  depuis  ce 
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temps  cette  princesse  respectable  n'avait  cessé 
lui  témoigner  en  toute  occasion  l'estime  et  l 
milié  qu'il  lui  avait  inspirées.  Dans  une  cat; 
Irophc  sî  douloureuse  pour  son  cœur  ,  il  lui  ( 
au  moins  la  douce  consolation  de  voir  que  sa  i 
en  était  préservée.  Les  historiens  qui  ont  vx 
serve  cette  particularité  touchante  de  la  vie 
rilopital  ne  font  point  mention  de  sa  femni 
pour  laquelle  il  aurait  également  dû  craindi 
on  peut  donc  regarder  comme  certain  qu'à  ce 
époque  elle  avait  cessé  d'exister. 

On  ne  peut  également  douter  que  les  horrib 
événemens  dont  il  venait  d'être  témoin  ,  et  pr( 
que  victime,  n'eussent  produit  sur  kii  les  elï 
les-  plus   douloureux  ;  sa    santé  déclina ,  et 
peu  de  temps  il   se  vit  au  bord  du  tombeau. 
lei*meté  d'âme  ne  l'abandonna   point  ;    mai< 
parut  inquiet  sur  le  sort  de  ses  petits-enfans,  ai 
quels  il  ne  laissait  que  la  fortune  la  plus  mcdi 
cre.  Le  roi ,   et  même  la  reine  mère  ,    lui  fn^ 
donner  l'assurance  qu'ils  se  chargeaient  de  le 
procurer  une  £xistcnce  heureuse;  c'était ^m  d( 
nier  hommage  que  rendaient  à  ses  vertus   c 
^tres  qui  ne  paraissaient  guère   faits   pour 
apprécier.    Cet  espoir  consolant  dut  adoucir  i 
derniers  momens. 

Il  mourut  le  i5  mars  iSyS,  et  fut  enterré  (h 
la  paroisse  de  Champmoteux,   d'où  sa  terre 
Vignay  dépendait. Une  inscription  très-simph 
fit  connaître  aux  voyageurs  que  lii  reposait 
des  hommes  qui  ont  fait  le  plus  d'honneur  à 
France  et  à  l'humanité. 

Selon  une  coutume  assez  généralement  él 
blie  de  son  temps  y  PHopital  avait  pris  ii 
devise  ;  c'était  un  Atlas  soutenant  le  monde  s 
ses  épaules,  avec  cette  légende  tirée  d'Horac 
«  Itnpandum  ferient  ruinm ^  »  dont  le  sens,  i 
diqué  par  le  vers  précédent  ,  est  :   «  Les  ruir 
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»  mêmes  de  l'univers  le  frappaient  sans  l'épou- 
vanter, n  Cette  devise  n'avait  en  elle  rien  de 
modeste,  et,  appliquée  à  beaucoup  d'autre»  hom- 
mes ,  elle  eût  pu  passer  pour  une  ridicule  jac- 
tance; maïs  celte  simple  notice  a  dû  prouver 
que  THÂpital   eut  le  droit  de  Tadopter. 

On  a  porté  contre  ce  grand  homme  l'absurde 
accusation  d'athéisme ,  qui  ne  mérite  même  pas 
d'être  réfutée.  Mais  un  reproche  plus  sérieux  9 
c'est  celui  d'avoir  été  en  secret  protestant:  ses 
apologistes  répondent  que ,  comme  la  franchise 
et  l'élévation  de  caractère  furent  au  nombre  de 
ses  qualités  les  moins  contestées,  il  n'est  pas  pré- 
sumable  qu'il  ait  feint  toute  sa  vie  une  croyance 
qui  n'était  pas  la  sienne.  C'est  encore  là  une  de 
ces  matières  que  jamais  on  ne  peut  éclaivcir,  et 
sur  lesquelles  il  faut  garder  un  silence  judicieux* 
Les  portraits  qui  restent  de  l'Hôpital  ont  un 
air  de  grandeur  et  de  noblesse  trèjj-remarquablc, 
et  Ton  a  observé  dans  ses  traits  de  la  ressemblance 
avec  les  bustes  antiques  d'Aristote  parvenus  jtfs- 
qu'à  nous. 

Michel  de  l'H  Apît^l  est  un  de  ces  hommes  dont 
la  gloire  s'est  étendue  jusque  dans  la  posti'^rité  , 
et  paraît  destinée  à  ne  pas  périr.  Sa  mémoire 
reçut  plus  d'une  fois  des  hommages  flatteurs  ; 
nous  n'en  citerons  que  deux ,  nui  semblent  de- 
voir être  mis  au  premier  rang.  Louis  XVI  ayant 
ordonné  que  Ton  sculptât'  les  statues  d'un  cer- 
tain nombre  d'illustres  Français,  celle  de  l'H/)- 
pital  fut  de  ce  nombre ,  et  Gois ,  artiste  habile 
qui  a  laissé  un  fils  héritier  de  ses  talens ,  exécuta 
ce  monument  en  1777*  La  m^me  année  l'abbé 
Rcmy  remporta  le  prix  proposé  par  l'Académie 
française  pour  l'éloge  de  Michel  de  l'Hôpital 
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HENRI  IV, 


ROI   DE   FRANCE. 


Henki  IV  naquit  le  i3  décembre  i553,  à  Pau 
en  Bëam,  d^ Antoine  de  Bourbon  et  de  Jeanne  ^ 
princesse  de  Navarre.  Henri  d'Albret ,  roi  de  Na- 
varre 9  et  père  de  cette  princesse ,  promit  à  5ar 
fille  de  lui  remettre  son  testament  si  elle  chan- 
tait une  chanson  pendant  qu'elle  accoucherait, 
«  afin ,  disait^l ,  qu'elle  ne  lui  fît  pas  un  enfant 
>•  pleureur  et  rechigné.  »  Elle  en  chanta  effecti- 
vement une  en  patois  du 'Bëam  lorsqu'il  entra  dans 
sa  chambre,  et  Henri  IV  vint  au  monde.  Le  roi 
de  Navarre  remplit  aussitôt  sa  promesse  : ,«  Ceci 
»  est  à  vous  9  ma  fille ,  dit-il  en  donnant  à  Jeanne 
»  son  testament  dans  une  boîte  d'or,  et  ceci  est  à 
»  moi,  ajouta-t-il  en  prenant  l'enfant.  »  On  re- 
marqua que  le  nouveau-né  ne  jeta  point  de  criset 
ne  pleura  point.  Henri  d'Albret  lui  frotta  les  lè- 
vres avec  une  gousse  d'ail,  et  lui  fit  avaler  quelques 
gouttes  de  vin.  Ces  détails  sont  minutieux ,  sans 
doute,  mais  il  s'agit  de  Henri  IV,  et  son  nom^ 
leur  donne  de  l'intérêt. 

Il  fiit  baptisé  le  jour  des  Rois  de  Tannée  sui- 
vante, dans  la  chapelle  du  château  de  Pau.  Ses 
parrains  furent  Henri  II,  roi  de  France,  et  le  roi 
de  Navarre  ;  la  marraine  était  madame  Claude  de 
France,  depuis  duchesse  de  Lorraine,  On  eut 
quelque  peine  à  l'élever;  il  eut  sept  à  huit  nour- 
rices.   Sa  gouvernante  fut  Suzanne  de  Bourbon  ^ 
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baronne  de  Miossens,  qui  habitait,  au  milieu  des 
montagnes  du  Béarn,  le  château  de  Coarasse. 
Son  aïeul  voulut  qu^on  lui  donnât  une  éducation 
dure  9  comme  s'il  eût  prévu  les  diverses  vicissi- 
tudes auxquelles  il  devait  ^.tre  exposé.  On  lui 
obéit,  et  le  jeune  Henri,  habillé,  nourri  comme 
les  autres  enfans  de  la  contrée ,  acquit  ainsi  une 
santé  robuste. 

Après  la  mort  de  Henri  d^Albret  son  pctit^fîls, 
âgé  seulement  de  cinq  ans ,  fui  conduit  par  ses 
parens  à  la  cour  de  France;  mais  il'n'y  séjourna 
que  quelques  mois. 

.  Charles  IX  ayant  succédé  à  François  Ht  son 
frère,  nui  n^avait  occupé  le  trône  que  peu  de 
temps,  le  roi  de  Navarre  fut  déclaré  lieutenant- 
général  du  royaume  pendant  la  minorité  du  mo- 
narque. Les  protestans  étaient  dos  lors  armés 
dans  plusieurs  parties  de  la  France  contre  Tau— 
torité  royale  :  Antoine  de  Bourbon  marcha  con- 
tre eux,  et  fut  tué  dans  la  tranchée  au  siège  de 
Rouen. 

La  mère  de  Henri  retourna  aussit&t  enBéarn, 
et  y  embrassa  ouvertement  le  calvinisme;  mais 
elle  laissa  son  fils  à  la  cour  de  France,  sous  la 
conduite  d'un  précepteur  nommé  La  Gaucherie. 
Cet  homme  était  digue  d^avoir  un  tel  élève:  il  lut 
fit  apprendre  par  cœur  plusieurs  belles  maximes, 
et  entre  autres  celle-ci ,  qui  semble  avoir  été  la 
devise  de  Henri  : 

Ou  vaincre  avec  justice,  oii'moiirir  avec  gloire. 

En  i5G6  le  jeune  prince  alla  rejoindre  sa  mère  k 
Pau.  La  (laucherie  n'existait  plus;  Henri  eut  pour 
maître  Florent  Chrétien,  protestant  zélé,  (lui, 
d'après  les  intentions  de  Jeanne,  éleva  son  dis~ 
cipic  dans  cette  croyance. 

Cependant  les  malheurs  des  guerres  civiles  sr 
prolongèrent,  et  en  iSGc)  la  reine  Jeanne,  qui 
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s'éraît  déclarée  protectrice  des  calvinistes ,  fit  nom- 
mer son  fils  chef  de  ce  parti.  Ses"  lieutenans  gé- 
néraux furent  le  prince  de  Condé,  son  oncle,  et 
Tamiral  de  Coligni.  Henri,, âgé  seulement  de 
treize  ans  j  donna  déjà  de  grandes  preuves  de  sa- 
gacité, et  remarqua  très-bien  les  fautes  qui  fu- 
rent commises. 

Le  prince  de  Condé  ayant  été  tué  k  Jarnac  ^ 
Tamiral  de  Coligni  devint  le  seul  chef  des  reli- 
gionnaires.  Henri  avait  seize  ans»,  lorsqu'à  la  jour^ 
née  de  Montcontour  il  prévit  que  les  siens  al- 
laient être  battus.  Pendant  six  mois  il  lui  fallut 
errer  dans  tout  le  royaume,  toujours  en  retraite, 
et  supportant  une  foule  de  privations  qui  lui  eus- 
sent été  très-pénibles  s'il  n'eût  pas  été  élevé  si 
durement. 

La  prise  de  Nîmes,  celle  de  Saint-Etienne  en 
Forez,  signalèrent  ses  pas  dans  la  carrière  des  ar^^ 
mes.  11  était  en  Bourgogne  quand  le  conseil  du 
roi  de  France  fit  proposer  la  paLx  aux  protestans. 
Elle  iiit  conclue  à  Arnay-le-Duc,  le  ii  du  mois 
d'août  iSyo. 

La  cour  de  France  résolut  de  se  défaire  de  ses 
ennemis  en  paraissant  les  traiter  favorablement. 
Charles  IX  promit  de  donner  pour  épouse  à 
Henri  sa  propre  sœur,,  la  princesse  Marguerite. 
La  reine  Jeanne  mourut  à  Paris  pendant  les  pré- 
paratifs de  cette  union.  Succomba-t-elle  à  une 
maladie  de  poitrine,  ou,  comme  les  protestans  le 
prétendent,  fut-elle  empoisonnée?  C'est  un  point 
historique  sur  lequel  on  n'a  pu  avoir  aucune  no-^ 
tion  positive. 

Henri,  qui  était  alors  en- Poitou,  prit  aussitôt 
le  titre  de  roi  de  Navarre,  et  vint  à  Paris.  Son 
mariage,  contracté  sous  de  si  funestes  auspices, 
eut  lieu  devant  la  grande  porte 'de  Notre-Dame, 
en  présence  du  roi  de  France  et  de  la  reine  sa 
mère  Y  la  trop  £aimeuse  Catherine  de  Médicis. 
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Le  sixième  jour  suivant,  fête  de  Sain  t-Barlhe— 
lemy,  fut  consommé,  en  iSy^,  ce  massacre  des 

Srotestans  dont  la  postérité  }a  plus  reculée  gard- 
era toujours  Taffreuse  mémoire.  Coligni  fut  au 
nombre  des  victimes;  on  épargna  les  jours  de 
Henri  et  du  prince  de  Condé;  mais  Charles  IX, 
en  leur  montrant  un  monceau  de  cadavres,  leur 
dit  :  «  La  mort  ou  la  messe.  »  Ils  cédèrent  à  la 
nécessité,  et  Henri  fut  dès  lors  considéré  comme 
un  otage  en  qui  la  cour  ne  pouvait  raisonnable- 
ment voir  un  homme  conveiti. 

Le  duc  d'Anjou,  frère  du  roi,  connu  depuis 
sous  le  nom  de  Henri  III ,  alla  faire  le  siège  de 
la  Rochelle,  et  y  conduisit  le  roi  de  Navarre, 
obligé  ainsi  de  combattre  ses  propres  partisans. 
Le  siège  fut  levé  lorsque  des  ambassadeurs  de 
Pologne  vinrent  proposer  au  prince  français  la 
couronne  de  ce  pays. 

Une  maladie  cruelle ,  dans  laquelle  on  a  voulu 
voir  la  punition  du  massacre  delà  Saint-Barthe- 
lemy,  menaça  les  jours  de  Charles  IX.  Henri  entra 
dans  une  ligue  formée  contre  la  reine  mère  :  elle  le 
fit  arrêter;  mais  il  conserva  beaucoup  de  présence 
d'esprit  et  de  courage  ;  il  ne  trahit  aucun  des 
conjurés,  quoique  plus  d'une  fois  on  parût  vou- 
loir attenter  à  ses  jours.  Catherine,  après  la  mort 
de  Charles  IX,  ODtintla  régence,  jusqu'à  ce  que 
Henri  III  fut  revenu  de  Pologne.  Ce  prince,  étant 
tombé  dangereusement  malade,  pressa  le  roi  de 
Navarre  de  se  défaire  de  Monsieur,  par  qui  le  roi 
de  France  se  croyait  empoisonné.  Henri  eut  hor- 
reur de  cette  proposition,  quoiqu'elle  lui  frayât 
le  chemin  au  trône  :  «  Les  diadèmes  acquis  par 
»  de  si  méchans  moyens,  dit-il,  ne  sont  pas  des 
M  marques  de  gloire  sur  le  front  de  ceux  qui  les 
j*  portent.  »  Peu  de  temps  après  Monsieur  s'é-- 
chappa  de  la  cour ,  et  se  joignit  aux  protestans. 
Henri  s^éloigna  aussi  en  feignant  une  partie  de 
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chasse,  et  professa  de  nouveau  le  calvinisme.' 
Quand  il  se  rendit  dans  la  Guyenne,  dont  il 
avait  le  gouvernement,  les  habitans.de  Bordeaux 
lui  fermèrent  leurs  portes.  Il  dissimula  celte  in- 
jure ,  et  lorsque  dans  la  suite  il  put  s^en  venger 
il  ne  le  voulut  pas. 

La  ligue  qui  agita  la  France  pendant  vingt 
années  prit  naissance  en  i5y6,  et  Henri,  duc 
de  Guise,  en  fut  le  chef.  Elle  força  Henri  III 
de  tenir  les  états  du  royaume.  Us  eurent  lieu  à 
Blois,  et  le  roi  de  France  fut  contraint  de  paraître 
adopter  le^  idées  des  ligueurs.  La  guerre  contre 
les  protestans  eut  lieu,  et  Henri  de  Navarre  per- 
dit quelques  places.  -La  paix  qui  s'ensuivit  fut 
troublée.  On  la  conclut  de  nouveau,  et  chacun 
des  deux  rois  seJivra  aux  plaisirs.  G 'est  vers  cette 
épo(iue  qu^on  put  facilement  observer  le  penchant 
de  Henri  pour  l'amour. 

Monsieur  étant  mort  dans  les  Pays-Bas ,  les 
Guises  essayèrent  d'écarter  Henri  de  Navarre  du 
trône,  dont  il  était  devenu  l'héritier  présomptif. 
Les  Espagnols  entrèrent  dans  k  ligue ,  qui  s'em- 
para de  plusieurs  places  ,  et  le  pape  Sixte  Y 
excoxmnunia  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé. 

Henri  sentit  alors  son  courage  se  réveiller.  Il 
défia  le  duc  de  Guise  à  un  combat  stn&ulier,  que 
ce  prince  n'accepta  pas.  Il  fit  afficher  dans  Rome 
même  ses  oppositions  '  à  la  bulle  du  souverain 
pontife.  Des  conférences  eurent  lieu  entre  lesdeux 
cours  ;  elles  ne  produisirent  aucun  résultat  favo- 
rable. Une  armée  de  protestans  allemands  entra 
en  France  :  Henri  voulut  s'y  réunir  ;  mais  il  fut 
obligé  de  combattre  à  Coutras  le  duc  de  Joyeux. 
L'élite  de  la  noblesse  catholique  accompagnait  ce 
jeune  seigneur.  Henri  avant  la  bataille  avait  dit 
aux  princes  de  Condé  et  de  Soissons  :  «  Je  ne  vous 
9  dirai  rien,  sinon  que  YOUfi'êtes  de  la  maison 
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>»  de  Bourbon,  et ,  vive  Dieu  ,  je  vous  ferai  voir 
»  que  je  suis  votre  aîné.  »  Il  combattit  comme 
un  simple  soldat  y  et  fit  mî^me  un  prisonnier  de 
sa  propre  main.  Ayant  remporté  la  victoire ,  on 
lui  dit  que  les  fuyards  se  ralliaient  >  et  «lueTarmee 
du  maréchal  de  Matignon  venait  à  leur  secours  ; 
loin  d'en  être  inquiet,  il  s^écria  :  «  Allons,  mes 
»  amis,  ce  sera  ce  qu^on  n'aura  jamais  vu,  deux 
»  batailles  dans  un  jour.  »  Un  peu  avant  ractîon 
il  avait  reçu  avec  humilité  les  réprimandes  d'un 
ministre  de  sa  religion ,  qui,  en  présence  de  toute 
Tarmée ,  lui  avait  reproché  d'avoir  séduit  la  fille 
d'un  officier  de  la  Rochelle. 

La  défaite  de  l'armée  du  duc  de  Joyeuse  fut 
comnlette  ;  il  périt  lui-même  sur  le  ctiamp  de 
bataule.  Henri  mit  le  comble  à  sa  gloire  en  ren- 
voyant sans  rançon  presque  tous  les  prisonniers. 

Cependant  les  Allemands ,  défaits  à  Auneau 
par  le  duc  de  Guise,  et  i  Gien  par  le  duc  d'£per~ 
non ,  furent  forcés  de  quitter  la Trance.  En  r588, 
année  que  les  astrologues ,  dont  on  avait  la  fai- 
blesse d'écouter  Icx»  rêveries,  avaient  annoncée 
comme  devant  être  fort  malheureuse  ,  Henri 
•perdit  le  prince  de  Condé,  et  fut  irès-aflligé  de 
sa  mort. 

Le  duc  de  Guise  osa  chasser  de  Paris  son  mo- 
narcfue  ,  et  la  ligue  triompha  dans  la  ca^^itale  de 
la  trance.  Peu  de  temps  après  Henn  III  fit 
assassiner  à  Bloisce  duc  et  le  cardinal  son  fi  ère, 

Îendant  la  tenue    des   états.     Non   loin  de   là 
latherine  termina  sa  carrière  ,  si  funeste  k  la 
France. 

La  ligue,  toujours  redoutable,  malgré  la  mort 
de  son  chef  ,  dominait  plus  que  jamais  dans 
Paris.  Ceux  qu^on  appelait  les  seize  y  parce  qu'ils 
étaient  répandus  dans  les  seize  quartiers  de  la 
ville,  se  portèrent  à  une  foule  d'excès  contre  Tau- 
torité  royale,   Bussl  Leclerc  ^  simple  procureur  ^ 
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eonduisît  à  la  Bastille  les  membres  du  parlement. 
Une  partie  de  ce  corps  parvint  cependant  à  se 
joindre  au  roi  dans  la  ville  de  Tours. 

Le  duc  de  Mayenne ,  frère  du  duc  de  Guise  9 
lui  succéda  dans  la  qualité  de  chef  de  la  'ligue. 
Quelques-uns  de  ses  partisans  voulaient  qu'il  prît 
le  litre  de  roi  ;  mais  il  le  refusa ,  et  s'institua 
seulement  lieutenant  de  l'état  et  couronne  de 
France. 

Henri  IH,  trahi  par  la  plupart  de  ses  sujets  v 
eut  enfin  recours  aii  roi  de  Navarre.  Henri  se 
rendit  près  de  lui  à  Tours ,  malgré  la  terreur  de 
ses  amis,  qui  redoutaient  quelque  perfidie,  et 
les  deux  rois  marchèrent  sur  Paris  avec  leurs 
armées  réunies.  Jacques  dénient,  jeune  jacobin, 
frappa  le  roi  de  France  d'un  coup  de  couteau 
dans  le  ventre ,  et  ce  prince  mourutîe  lendemain  , 
après  avoir  recommandé  le  royaume  à  son  allié, 
qui  devenait  ainsi  son  successeur. 

Parmi  les  catholiques,  plusieurs  chefs  de  Far»- 
mée  refusèrent  de  reconnaître  Henri  IV.  On  insis- 
tait pour  qu'il  se  convertît.  Le  duc  de  Mayenne, 
de  son  côté ,  fit  proclamer  roi  le  vieux  cardinal 
de  Bourbon,  quoiqu'il  fut  alors  prisonnier  du 
roi  de  Navarre.  Dans  la  crainte  d'être  enveloppé 
par  les  ligueurs  ,  Henri  IV  leva  le  siège  de 
Paris. 

Entré  en  Normandie,  il  voulait  tâcher  de  sur- 
prendre Rouen  ;  mais  le  duc  de  Mayenne  marcha 
contre  lui  avec  toutes  ses  forces ,  et  l'obligea  de 
se  retirer  à  Dieppe.  L'extrémité  oii  il  se  voyait 
réduit  paraissait  affi'ouse  à  queknies-uns  de  srs 
généraux,  qui  lui  conseillèrent  de  se  retirer  en 
Angleterre^  mais  il  rejeta  cet  avis.  Bientôt  il 
gagna  la  bataille  d'Ârques ,  et  obligea  Mayenne 
a  passer  en  Picardie. 

La  lenteur  du  duc,  la  mésintelligence  qui  exis- 
tait entre  lui  et  les  Espagnols,  servirent  beaucoup 
To:nc  ÎIL  8 
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Henri  lY;  mais  son  activité,  sa  \igilance  el  le 
zèle  de  ses  officiers  furent  les  principales  causes 
des  succès  cjuHl  obtint.  Ayant  marché  de  nouveau 
sur  Paris,  il  s'empara  de  quelques  faubourgs; 
mats  il  se  vit  encore  obligé  de  se  retirer,  le  défaut 
d'argent  Tempêchant  de  profiter  de  ses  avan- 
tages. 

11  avait  pris  quelques  places  de  Normandie ,  et 
assiégeait  Dreux  quand  Mayenne  vint  le  com— 
battre.  Labataillese  donna  lei4niars  iSqOfprès 
du  bourg  d'Yvry,  dont  elle  a  immortalisé  le  nom. 
Dans  Texortation  du  roi  à  ses  troupes  on  a  sur- 
tout admiré  ces  paroles  héroïques ,  que  Voltaire 
n'a  pas  manqué  de  rapporter  dans  sa  Henriade  : 
V  Si  vous  perdez  vos  enseignes ,  conieltes  et  gui- 
a»  dons,  ne  perdez  point  de  vue  mon  panache 
9>  blanc  ;  vous  le  trouverez  toujours  au  chemin 
»  de  l'honneur  et  de  la  gloire.  » 

La  victoire,  long-temps  disputée,  se  déclara 
enfin  pour  la  juste  cause.  De  seize  mille  hommes 
qu'avait  Mayenne,  à  peine  quatre  mille  purent-ils 
trouver  leur  salut  dans  la  fuite.  Le  comte  d'Ëg- 
xnont,conunandant  des  alliés  de  la  ligue,resta  sur  le 
champ  de  bataille.  Mayenne,  après  s'être  vaillant* 
ment  défendu ,  s'enfuit  à  Paris  arec  les  débris 
de  son  armée.  Henri  s'enfonça  si  avant  dans  un 
escadron  de  Wallons ,  que  pendant  quelques  ins- 
tans  on  le  crut  mort.  Biron,  qui  s'était  tenu  à  la 
tête  d'un  corps  de  réserve ,  lui  dit  alors  :  «  Ah  ! 
»  sire,  cela  n'est  pas  juste }  vous  avez  fait  aujour— 
»  d'hui  ce  que  Biron  devait  faire,  et.il  a  lait  ce 
»  que  devait  faire  le  roi.  »  La  clémence  et  la 
générosité. de  Henri  complettèrent  la  gloire  qu'il 
acquit  dans  cette  inunortelle  journée.  «  Sauvez 
»  les  Français ,  criait-il  en  poursuivant  les  vain— 
»  eus ,  et  main  basse  sur  les  étrangers.  »  Ce  fut 
avant  cette  bataille  qu'il  fit  réparation  d'honneur 
au  colonel  de  5clio)iiberg ,  traité  par  lui  un  peu 
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auparavant  avec  quelque  dureté ,  parce  qu'il  lui 
avait  demandé  de  l'argent  nour  les  Suisses  qu'il 
commandait.  «  En  ïne  rendant  l'honneur,  sire  ^  " 
A  vous  m'ôt€Z  la  vie,  lui  dit  ce  bra%*e  guerrier, 
»  c«*  vous  m'obligez  à  la  perdre  pour  votre  ser- 
»  vice.  »  Il  périt  effectivement  dans  la  mêlée.  Le 
soir  Henri,  soupant  dans  le  château  de  Rosny, 
fit  placer  à  table ,  près  de  lui ,  le  maréchal  d'Au* 
mont  :  •«  U  est  juste  ,  lui  dit-il,  que  vous  soyez 
}>  du  festin ,  puisque  vous  m'avez  si  bien  servi  à 
»  mes  noces.  » 

Henri  revint  assiéger  Paris,  que  défendait  le 
duc  de  Nemours.  Il  essaya  d'affamer  leshabitans  ; 
mais  quand  il  connut  leur  misérable  état,  il  versa 
des  larmes  sur' leur  sort,  et  permit  à  ceux  qui 
sortaient  de  chercher  ailleurs  leur  subsistance  ;  ^ 
enfin  ,  avec  son  autorisation  ,  ses  chefs  et  ses 
soldats  fournirent  des  vivres  aux  assiégés. 

Henri  avait  pris  les  faubourgs  en  une  seule  nuit, 
quand  le  duc  de  Mayenne,  aidé  du  fameux  duc 
de  Parme ,  l'obligea  de  lever  encore  une  fois  le 
siège  de  la  ville  qu'il  avait  épargnée.  Henri,  cher- 
chant toujours  fa  paix,  quoiqu'il  eût  les  armes 
à  la  main ,  montrait  tant  de  vertu ,  qu'il  regagnait 
insensiblement  le  cœur  d'un  grand  nombre  de 
ses  adversaires.  Cependant  Grégoire  XIV,  suc- 
cesseur de  Sixte-Quint ,  l'excommunia.  Les  es- 
pagnols troublèrent  plus  que  jamais  la  France; 
mais  Henri",  parfaitement  bien  servi  par  ses  offi- 
ciers, voyait  chaque  jour  sa  situation  s'améliorer* 
Ces  ta  cette  époque,  en  1 591,  qu'il  s'éprit  d'amour 
pour  la  belle  Gabrielle  d'Estrées  ;  néanmoins 
cet  attachement  ne  lui  fit  pas  perdre  de  vue  la 
nécessité  de  reconquérir  son  royaume.  Les  seize 
commirent   des  atrocités   dans  Paris,  et  firent 

Sérîr  par  le  supplice  de  la  corde  Brisson,  présid- 
ent du  parlement,  ainsi  que  les  conseillers  Tardif  . 
«L  Ltarcher.  Hemi  vint  assiéger  Rouen,  vaillam- 
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nient  tlt^lcmluf  \m\y  VIIUiim  ,  «on  couvffricur. 
I^imIiu'.  du  Pannt^  U»  (inivll,  vi  ruluifi^ft  tic  ikî 
rutliTr.  Cependant  TMiiue^^  voynW  mVi«U  ang 
tn<*ntc'ti,  et  maigrie  ic»  ôcIum»,  i^Ud  alhiii  peut-' 
tuv  mtMliT  (in  à  t'r'U<*  giuMif* j  mai»  Biron  lUi 
voiilur  jW!"*  compUMIdi'  la  (hMailc  (J<^*  fnufmiu. 
Di^jà  il  avait ,  daiiM  ttuo  autr^  c  itT(»ftfitaiuT,  arrêté 
VaidiMir  dp  Huu  iilfiy  «♦n  lui  dijiant  :  «  Vpuxhu 
M  donc  nous  iMivuytT  planter  dt*«<'Unux  h  Ilirouiy» 
ttaroltM  ttno  rtlgniriculivi^t»,  (]ui  U*  tendront,  tou- 
jours foupanleatuyfUH  <lt»la  po«t«*iit(^  de  n'avoir 
jwiN  loyalement  nervi  «on  prince.  Le  duc  dit  P;ir- 
me,  c|ue  la  conduite  de  IJIron  lit  nrMtir  d'em- 
Larra^,  extV.ula  devantl*armt^e  du  roi  une  retraiir 
re|^ardiî«  commw  nnclu*l-d'(tiuvre  ,  el  ramena  tiv% 
Jroupei  dan»  le»  Pays- Jla»,  QueUine  (iU  lietiM* 
<|ue  lili  celte  action  pour  le»  intc^iMsue  Henri ,  <  i* 
monarcpie  ne  laiii»a  pa»  de  Tadmirer  el  iUt  la 
con^idéier  comme  plu»  i^lorieune  que  lo  gaiti  di* 
«leuK  baiaillos.  Uni-nn^me  venait  aurt-d  de  nttic!it*r 
les  (Hogcf*  de  Hon  illuMire  ennemi,  en  sauvant  it 
Aumale  »(»n  arrière=|^rtide,  viveirient  pnviti'e  par 
le  duc.  Ilenii  lut  Ide^it^  à  celte  ailaire  d'un  i-oup 
de  piiudet,  Tout  en  exallant  «a  valeur ,  le  fç*'-- 
m'calde»  Kspaf^noU  condamna»!  ténn'M'ité.  (J|oel« 
nue  tixnp»  apic»le  maréchal  de  lUron  lut  lu« 
aw  c(nip  de  fauconneau,  »ou»  le»  %uut%  d'E'- 
j)errmy. 

La  mé»inteHif.;ence  du  duc  <le  Mayenne  el  du 
duc  (le  Parme  perntil  k  Ilemi  de  renouer  <|ucl'- 
«ttie»  conléience»  avec  le»  li|^;ueur».  Il  eut  le  lioii- 
Ijcur  et  l'ailreMsed'ernpinher  (tue  le»état»  airtc^m- 
bUti/i  Pari»nepro(lama»*icnt  un  autre  roi,  Knfiri, 
pour  dis'ilper  tot«lenj(*ul  le»  e^pétatuei  de»  II- 
ji^ueur»  et  de»  lv»p.if^noU,  il  pcil  le  parti  de  ne? 
ia>te  ca(holi(|iie.  kSiMiahjuratidn  eut  lieuii  Saint  « 
Déni» ,  dan»  le  tiun»  dr  jitillet  t5()'^;  le»  ^I4(»  m* 
»r^>areu*ut  ,  4«t  en  muiti>  d^unw'  année   h  ligui' 
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perdît  toute  sa  force.  Plusieurs  villes^  telles  que 
Meaux ,  Aix ,  Lyon ,  Orléans  ,  Bourges ,  recon- 
nurent le  roi  ;  Paris  lui-même  fut  réduit  sous  son 
obéissance  le  22.  mars  i594*  Quelque  temps 
auparavant  Henri  s^était  fait  sacrer  à  Chartres. 

Maître  de  sa  capitale,  il  donna  un  sauf-con- 
duit à  la  garnison  espagnole ,  pour  qu'elle  pût 
se  retirer  en  sûrelé.  Vingt  ou  trente  des  plus  lu- 
rieux  ligueurs  raccompagnèrent.  Henri  j  placé  à 
une  fenêtre  au-dessus  de  la  porte  Saint-Denis, 
vit  défiler  ses  ennemis,  qui  le  saluaient  avec  de 
grandes  marques  de  respect.  Il  ne  se  montra  pas 
moins  civil  qu'eux,  et  il  leur  dit  :  «  Recomman- 
»>  dez-moi  bien  à  votre  maître.  Allez -vous-en  , 
»  à  la  bonne  heure,  mais  n'y  revenez  plus.  »  La 
joie  la  plus  vive  succéda  enfin  dans  Paris  aux 
horreurs  de  l'anarchie.^  Chaque  jour  «[uelque  ville 
imitait  l'exemple  de  la  capitale.  Le  duc  de  Guise, 
le  duo  de  Lorraine,  et  un  frand  nombre  de  li- 
gueurs firentleur  traité  avec  le  roi  j  mais  Mayenne 
se  retira  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne. 

La  résolution  d  attaquer  ouvertement  les  Es- 
pagnols, qui  avaient  eu  tant  de  part  aux  troubles 
(!e  la  France,  fut  adoptée  dans  le  conseil  du  roi. 
Vers  ce'  même  temps  deux  scélérats  ,  Pierre 
Barrière  et  Jean  Châtel,  attentèrent  aux  jours  de 
Henri  IV.  Ce  n'était  pas  sous  leurs  coups  qu'il 
devait  succora.ber.  Ils  subirent  le  supplice  des 
n'»gîcides,  et  les  Jésuites,  accusée  d'avoir  poussé 
Châtel  à  commettre  un  si  grand  forfait ,  furent 
exilés  du  royaume.  ; 

Henri  marcha  lui-même  en  Bourgogne  contre 
les  Espagnols,  et  9  à  la  mémorable  journée  de 
Fontaine-Française  ,  il  tint  tête  à  toute  leur  ar- 
mée, n'ayant  avec  lui  que  quinze  cents  hommes. 
Jamais  il  n'avait  couru  d'aussi  grands  dangers. 

Après  la  retraite   des  Espagnols  le   duc  de 
Mayenne,    au  désespoir,    voulut  se  rendre  ea 
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Savoie  )  mais  Honri  eut  là  bonté  de  faire  le.^ 
premières  démarches  qui  devaient  amener  son 
repentir. 

Les  Espagnols  avaient  remporté  quelques  avan- 
tages, lurs(|ue  le  pape  consentit  enfin  à  donner 
au  roi  {^absolution.  Mayenne  obtint  le  pardon 
de  Henri,  aux  conditions  les  plus  avantageuses. 
Il  se  montra  digne  de  tant  de  eénérosité,  en  lut 
conservant  désormais  une  inviolable  fidélité.  Plu- 
sieurs autres  seigneurs,  tels  que  les  ducs  de  Ne- 
mours et  de  Joyeuse,  et  le  seiçneur  de  Boin- 
Dauphin,  imitèrent  IVxemple  ne  Tancien  chef 
de  la  ligue.  Le  roi  accorda  une  trêve  au  duc  d  e 
Mercœur. 

L*archiduc  Albert  ,  général  des  Esnagtiols , 
prit  Calais,  et  Henri  se  rendit  maître  de  LaTèrc  ; 
mais  ce  succès  n'empêcha  point  les  ennemis  <!<• 
s'emparer  encore  de  Guines  et  d'Ardres.  Prive 
d'argent  pour  continuer  la  guerre,  le  roi  ron- 
vo(|ua  dans  Rouen  rassemblée  des  notables. 
11  prononça  dans  cette  assemblée  un  discours 
très-remarquable,  et  ses  sujets,  touchés  de  raf- 
fection  quMi  leur  témoignait,  lui  fournirent  les 
fonds  dont  il  avait  besoin, 

Quoique  le  roi  d'Espagne ,  dont  les  finance» 
étaient  aussi  dans  un  mauvais  état,  désirât  la  paix 
avec  ardeur,  ses  troupes  s'emparèrent. d'Amiens 

I»ar.stratagème.  Henri  était  alors  à  Paris,  et  s'y 
ivrait  aux  plaisirs.  Il  résolut  de  marcher  lui~ 
mêtne  pour  reprendre  Timportante  place  qu'il 
venait  (te  perdre.  Il  découvrit  plusieurs  conspi- 
rations, mais  le  plus  grand  nombre  de  ses  sujets, 
et  même  d'anciens  ligueurs,  secondèrent  parfai- 
tement ses  projets.  Le  siège  d'Amiens  fui  lonç» 
et  difficile:  l'archiduc  Albert  marcha  au  secour.s 
de  la  ville;  mais  la  fermeté  de  Henri,  et  le  /.Me 
.  de  ses  troupes,  triomphnent  à  la  On  de  tous  la 
obstacles.  Amiens  se  rendit,  et  l'armée  française 
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hit  conduite  par  son  prince  jusqu^aiix  portes 
il'ArrâSf  01^  elle  présenta  pendant  trois  jours  la 
bataille  aux  Espagnols,  qui  n^osèrcnt  racccnter. 

Ayant  sans  cesse  à  combattre  des  ennemis  ou 
dos  rebelles  1  Henri  marcha  en  Bretagne  contre 
le  duc  de  Meccœur,  qui  difFérait  de  conclure 
avec  lui  un  traité  définitif  3  mais  le  duc  appaisa 
son  ressentiment ,  en  offrant  de  marier  sa  fille 
unique  au  fils  aine  de  Henri  et  de  Gnbrielle  d^Es- 
trëes.  Henri  reçut  avec  joie  cette  proposition,  et 
rétablit  Tordre  dans  la  province.  La  paix  avec 
r  Espagne  se  conclut  ensuite  à  Vervins  -,  elle  fut 
glorieuse  pour  la  France. 

Le  fils  du  maréchal  de  Biron  avait  succédé  à 
la  dignité  de  son  père;  le  roi,  qui  venait  de  le 
créer  duc  et  pair,  l'envoya  dans  les  Pays-  Bas  pour 
jurer  la  naixensonnom.  Ce  fut  ce  qui  commença 
la  ruine  de  cet  ambitieux.  Les  Espagnols,  voyant 
sa  présomption,  lui  donnèrent  des  louanges  per- 
iiiles,  qui,  comme  on  le  verra,  furent  pour  lui 
la  cause  d^une  mort  funeste. 

Vers  ce  temps  Philippe  II  mourut ,  et  Henri , 
délivré  de  cet  ennemi  dangereux,  songea  aux 
moyens  de  cicatriser  les  plaies  de  TEtat.  Il  li- 
«ciicia  une  grande  partie  de  ses  troupes,  remit 
.lu  peuple  les  tailles  qu^il  devait  encore  acquitter, 
I  envoya  les  nobles  vivre  dans  leur  terre ,  et ,  pour 
t (former  leur  luxe ,  leur  donna  Texemple  ue  la 
«simplicité  dans  les  vétemens.  A  la  fin  de  1698 
il  tomba  malade  dangereusement,  et  sa  belle  âme 
^e  peignit  dans  ces  paroles  quUl  prononça  au  plus 
iort  de  son  mal  t  «<  Je  n'appréhende  nullement  la 
»  mort;  je  l'ai  affrontée  daus  les  plus  grands 
"  périls;  mais  j'avoue  que  j'ai  regret  de  sortir  de 
»  cette  vie  sans  avoir  pu  remettre  ce  royaume 
»  dans  la  splendeur  que  je  m'étais  proposée ,  et 
»  sans  avoir  témoigné  à  mes  peuples,  en  les  gou- 
p  vernant  bien  et  en  les  soulageant  de  tant  de 
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»  subsides)  que  je  les  aime  comme  si  c^ét  aient  mes 
»  enfans.  » 

Quand  il  eut  recouvré  la  santé ,  il  poursuivit 
se^  plans  d^amélioration.  Ses  ministres  le  secon- 
dèrent avec  zèle,  Sully  surtout,  dont  le  nom  est 
à  jamais  inséparable  du  sien.  Il  le  nomma  sur- 
intendant des  finances,  et  n^eut  qu^à  se  féliciter 
d^un  pareil  choix. 

Les  affaires  religieuses  furent  celles  qui  lui  de- 
mandèrent le  plus  cette  dextérité,  Tune  de  ses 
qualités  éminentes.  Sans  blesser  le  pape  et  les 
catholiques,  il  se  crut  obligé  de  protéger  les 
calvinistes  ,  qui  avaient  tant  concouru  à  Taffermir 
sur  le  trône.  Il  rendit  en  leur  faveur  l'cfb'i  de. 
Nantes  y  fameux  dès  cette  époque,  et  dont  la  ré- 
vocation par  Louis  XIV  est  une  des  plus  im- 
portantes circonstances  de  notre  histoire.  Ku 
même  temps  il  rendait  au  souverain  pontife  de 
grands  honneurs,  et  lui  oflraitson secours  contre 
le  duc  de  Ferrare.  Il  maria  en  1609  sa  sœur, 
la  princesse. Catherine,  à  Henri,  duc  de  Bar, 
fils  aine  de  Charles  II  y  duc  île  Lorraine. 

CVstici  c[ue  des  historiens,  même  assez  graves, 
parlent  de  la  prétendue  apparition  au  roi ,  qui 
chassait  dans  la  forêt  de  Fontainebleau ,  d^un 
grand  homme  noir,  appelé  le  Grand^Veneur.  On 
ne  s'arrêtera  pas  à  réfuter  ce  conte  ;  ce  serait  pa- 
raître lui  donner  quelque  importance. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  gens  superstitieux  ratta* 
citèrent  cet  événement  à  la  mort  de  la  belle 
Gabrielle.  Envoyée  à  Paris  par  le  roi,  elle  logea 
chez  un  financier  fameux,  appelé  Zamet,  et 
mourut  presque  subitement.  11  serait  bien  difficile 
de  penser  que  cette  mort  fût  naturelle. 

Henri  avait  toujours  fort  mal  vécu  avec  la  mne 
Marguerite,  aussi  peu  constante  que  lui  dans  ses 

Îjoûts.  Ils  sollicitèrent  de  concert  auprès  du  pape 
a  dissolution  de  leur  mariage,  et  llcnri,  pressa 
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par  les  seigneurs  du  royaume  et  parle  parlement 
de  contracter  une  nouvelle  union ,  jeta  les  yeux 
sur  Marie  de  Médicis ,  nièce  de  Ferdinand ,  grahd 
duc  de  Toscane.  Une  demande  aussi  honorable 
ne  pouvait  être  rejetée,  et  le  contrat  fiit  signé  à 
Florence ,  le  4  avril  1600 ,  par  les  ambassadeurs 
du  roi. 

Vers  le  même  temps  Henri ,  oui  n'avait  ja- 
mais pu  surmonter  son  penchant  pour  les  fem- 
mes, était  devenu  amoureux  de  Henriette  d'En- 
tragucs.  Cette  personne ,  avide  et  artificieuse  ^' 
sut  prendre  sur  lui  un  tel  ascendant,  qu'elle  en 
obtint  une  promesse  de  mariage.  Sully ,  par  un 
dévouement  dont  l'histoire  a  dû  conserver  le  sou- 
venir, déchira  cet  écrit  en  présence  même  du  roi. 
«  Étes-vous  fou?  lui  dit  Henri.  —  Oui^  sire^ 
»  répondit-il,  et  je  voudrais  l'être  si  fort  que  je 
»  fusse  le  seul  en  France.  «  Henri  finit  par  rendre* 
justice  à  ses  excellentes  intetitions. 

Le  duc  de  Savoie,  en  discord  avec  Henri  pour 
le  marquisat  de  Saluces,  fit  le  voyage  de  France. 
Le  roi  le  reçut  avec  une  extrême  bienyeillance  ; 
mais  il  soutint  avec  fermeté  ses  prétentions.  On 
pense  qu'alors  le  duc  essaya  de  corrompre  Biron; 
tel  fut  du  moins  le  sealimënt  du  roi,  car  il  dit 
plusieurs  fois  au  maréchal  :  «  Ne  laissez  point 
»  approcher  cette  hbmme-là  de  vous  ;  c'est  une 
»»  peste  j  il  vous  perdra.  »  Loin  d'écouter  un 
avertissement  aussi  sage ,  et  donné  avec  tant  de 
bonté,  l'orgueilleux  Biron  poussa  la  jactance  jus- 
qu'à se  vanter  publiquement  que  Henri  devaitla 
couronne  à  ses  services. 

Le  duc  de  Savoie  partit  de  France  sans  avoir 
rîen  terminé.  Quelques  politiques  avaient  con- 
seillé au  roi' de  le  faire  arrêter  j  mais  il  leur  ré- 
pondit avec  colère  «  qu'ils  voulaient  le  déshonorer, 
»  et  qu'il  aimerait  mieux  avoir  perdu  sa  couronne 
B  que  de  tomber  dans  le  moindre  soupçon  d'à-* 
Tome  m.  9 
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»  voir  manqué  de  foi ,  même  au  plus  grand  de 
»  ses  ennemis.  »  Les  lenteurs  du  duc  de  Savoie 
portèrent  Henri  à  lui  déclarer  la  guerre.  Le  ma* 
réchal  de  Biron  s^empara  de  toute  la  Bresse,  et 
Cré(|ui  prit  Montmctian.  Le  roi  entra  lui-même 
en  Savoie  9  et  se  rendit  maître  de  Chambéri^ 
ainsi  que  de  (]i\elques  forteresses.  Enfin ,  par  la 
médiation  du  Dape,  la  paix  se  conclut  à  Lyon« 
où  le  roi  était  allé  trouver  la  reine  Marie  ^  qu'il 
conduisit  ensuite  à  Paris.  Quelques  démêlés  avec 
TEspagne  firent  craindre  le  renouvellement  de  la 

Îuerre  ;  mais  ils  furent  appaisés.  Henri  ^  étant  à 
Valais  j  reçut  une  ambassade  de  la  part  d'Elisa— 
Lethf  reine  d^Angleterre,  et  envoya  le  maréchal 
de  Biron  près  de  cet  le  princesse,  qui  lui  avait  au- 
trefois accordé  des  secours  d'hommes  et  d'argenr* 
Le  27  septembre  1601  la  reine  accoucha  d'un 
dauphin,  c|ui  fut  depuis  Louis  XIII.  Henri ,  en 
appelant  sur  cet  entant  la  bénédiction  du  ciel^ 
lui  mit  dans  la  main  sa  propre  épée:  «Que  Dieu, 
»  dit^il,  lui  fasse  la  grâce  de  s*en  servir  seule— 
»  ment  pour  sa  gloire  et  la  défense  de  son 
peuple  1  » 

Henri  poursuivait  avec  activité  ses  projets  de 
réforme;  il  réprimait  les  usuriers ,  et  remettait 
Tordre  dans  les  finances ,  lorsque  Biron ,  ne  se 
bornant  plus  à  de  simples  bravades,  conspira 
contre  lui  :  le  duc  de  Savoie  et  la  courd'Espasiie 
lui  avaient  promis  leur^ppui.  Déjà  une  iois 
Henri  avait  pardonné  à  JBiron  une  conduite  plus 
qu'indiscrète. 

Dans  celte  circonstance  un  de  ses  agens  « 
nommé  Faffin ,  fit  connaître  à  Henri  les  projets 
criminels  de  ce  duc.  Mandé  à  la  cour  y  Biron 
y  montra  toute  la  fierté  qu^aurait  pu  avoir  iin 
innocent  calomnié;  enfin,  après  Tavoir  inuti- 
lement pressé  à  trois  reprises  de  mériter  sou 
pardon  par  ua  aveu  sincère  |   Henri  résolut  Uc 
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Tabandonner  à  la  justice.  Ses  nrincipaux  ministres 
l'avaient  déjà  pressé  de  prendre  ce  parti.  Le  par- 
lement condamna  Biron  à  perdre  la  tête,  «  comme 
»  atteint  et  convaincu  du  crime  de  lèze-majesté.  » 
Le  jugement  fut  exécuté  le  3i  juillet  1602',  sur 
la  place  de  la  Bastille.  De  cent  cinquante  juges  ^ 
il  ne  s'en  était  pas  trouvé  un  seul  qui  n'eût  pro- 
noncé la  peine  capitale ,  tant  les  preuves  ae  la 
trahison  du  maréchal  étaient  évidentes. 

Le  rétablissement  des  Jésuites,  etlesoind'ap- 

Saiser  les ^difFérens  survenus  entre  Genève  et  le 
uc de  Savoie,  occupèrent  Henri  quelque  temps- 
Souvent  il  disait  «  qu'il  se  croyait  obligé  d'hon- 
»  neur  à  çntretenir  la  paix  »,  et  il  agissait  d'après 
ces  principes. 

Cette  paix*  qu'il  maintenait  dans  son  royaume 
il  n'en  jouissait  point  dans  son  intérieur.  Made- 
moiselle d'Entragues,  qu'il  avait  nommée  mar- 
cniise  de  Verneuiî,  excitait  la  jalousie  de  la  reine. 
Cette  m.àîtresse  ambitieuse  s'unit  à  son  père  pour 
négocier  avec  l'Espagne.  Ils  furent  condamnés  , 
lui  à  la  mort^  elle  à  la  réclusion  ;  mais  le  roi 
commua  la  peine  du  seigneur  d^Enlragues  en  une 
prison  perpétuelle,  et  fit  grâce  entière  à  la  mar- 
auise.  Le  duc  de  Bouillon  fut  aussi  au  iiombre 
des  seigneurs  qui  cherchèrent  à  mettre  le  trouble. 
dans  le  royaume. 

Li'an  i6o5  un  fou  attenta  aux  jours  de  Henri, 
qui  passait  à  cheval  sur  le  Pont-Neuf,  en  reve- 
nant de  la  chasse'.  Cet  homme,  appelé  Jean  de> 
risle,  fut  seulement  jeté  dans  les  prisons,  aprcs 
qu'on  se  fut  bien  assuré  qu'il  avait  tout  à  fait 
perdu  Fesprit. 

Cependant  Henri,  devenu  comme  l'arbitre  des. 
souverains  de  la  chrétienté,    fit  alliance  avec  les 
Hollandais,  armés  pour  leur  indépendance,  afin 
de  leur  obtenir  la  paix.» 

Un  ambassadeur  espagnol;  nommé  donPoJie 
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JeTolède,'cxjerça  quelquefois  la  patience  du  roi. 
Un  jour,  discutant  avec  lui  plusieui^  points  de 
ses  ailTérens  avec  TEspagne,  Henri  lui  dit  «  que 
»  s'il  montait-  une  fois  à  cheval  ^  on  le  vendait 
A  bientôt  à  Madrid.  ^-  Pourquoi  non  !  reprit 
>i  le  fier  Espagnol;  François  !«**  y  alla  bien.  — • 
»  C'est  pour  cela,  reprit  vivement  Henri,  que 
»  j Y  veux  aller  venger  ses  injures,  celles  de  la 
»  t  rance  et  les  miennes.  »  Puis ,  d'un  ton  plus 
calme,  il  ajouta  :  «  Monsieur  Tambassadeur , 
tt  vous  êtes  Espagnol ,  et  moi  Gascon  ;  ne  nous 
j*  échauffons  point.  » 

Ce  don  Pèdre  connaissait  d^aiUeurs  ce  qu^était 
Henri  IV..  Un  jour,  voyant  répée  du  roi  dans 
les  mains  d'un  domestique,  il  s  avança.,  mit  un 
genou  en  terre,  et  la  baisa  respectueusement  : 
rc  Je  rends ,  dit-il ,  cet  honneur  à  la  plus  glo— 
»  rieuse  épée  de  la  chrétienté.  »  L'établissement 
de  l'indépendance  des .  Hollandais  acheva  de 
porter  dans  tout^  l'Europe  la  gloire  de  Henri  au 
plus  haut  degré. 

Il  était  trop  gr^nd  pour  avoir  besoin  qu'oi^ 
dissimulât  ses  fautes,  comme  il  le  fit  un  jour  en- 
tendre lui-même.  On  avouera  donc  iju'outre 
son  penchant  pour  les  femmes,  l'histoire  lui  re-e- 
procne  une  passion  pour  le  jea,  également  peu 
digne  d'un  grand  monarque. 

i)n  a  longuement  discuté  sur  la  nature  des 
projets  qu'il  avait  formés  pour  donner  à  l'Eu^ 
Tope  une  grande  stabilité  :  l'examen  de  cette  im- 
portante question  ne  pnut  être  entrepris  dan3 
une  notice  telle  que  celle-ci ,  où  l'on  doit  se 
borner  aux  faits  positifs.  Ce  qu'il  y  a  de  certain^ 
c'est  qu'après  de  vastes  préparatifs  il  se  disposa 
à  se  rendre  en  Allemagne  à  la  tète  d'une  armée. 

Il  avait  établi  la  reine  régente,  en  lui  donnant 
un  conseil.  On  fit  entendre  à  cette  princesse 
q^ii'eUe  devait  se  faire  sacrer  avant  le  départ  du 
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roi;  elle  le  pressa  dV  consentir  ,  et  ce  ne  fui  pas  / 
sans  répugnance  qu'il  se  rendit  à  sa  prière. 

Ici  tous  les  historiens  rapportent  qu'une  foule 
de  prodiges  semlila  prédire  la  mort  du  roi;  mais 
ce  qui  doit  plus  étonner  encore,  c'est  que  oully' 
raconte  lui-même  ,  dans  ses  Mémoires^  que  . 
Henri  regardait  cette- mort  comme  prochnine. 
•«  Mon  amiv  l"i  dit-il  plus  d'une  fois»,  ce  sacre 
M  me  présageNjuelque  malheur  ;  ils  me  tueront- 
»  Je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville;  j'y  mourrai  : 
»  nies  ennemis  n'ont  autre  remède  qifen  ma 
»  mort.  On  m'a  dit  que  je  devais  être  tué  à  la 
M  première  magnificence  que  je  ferais,  et  que  je 
»  mourrais  dans  un  carrosse;  c'est  ce  quifaitque 
»  quelquefois  quand  j'y  suis  il  méprend  des  treat- 
»  saillemens,  et  que  je  m'écrie  malgré  moi.  » 

Ce  qui  explique  bien  naturellement  ces  pres- 
sent îmens,  c'est  que,  de  plus  de  vingt  endroits, 
il  avait  reçu  avis  qu'on  atte^^ait  à  ses  jours. 
L'expérience  du  passé  n'avah  p5)jiT  lui  rien  de 
rassurant  ;  aussi  était-il  dans  un  extrême  abat- 
tement. 

Enfin,  le  i4  mai  1610,  lendemain  du  sacre 
.  de  la  reine,  et  jour  à*  jamais  afïreux  dans  les  an- 
nales de  la  France ,  un  exécrable  scélérat  ,  dont 
le  nom  (  comme  le  dit  Pope  de  Cromwell  )  est 
condamné  k  ne  jamais  périr,  François  Ravaillac, 
né  à  Angouxéme ,  porta  le  coup  mortel  à 
Henri  IV. 

Le  roi  était  dans  sa  voiture  avec  quelques  sei^ 
gneurs ;  il  allait  du  Louvre  a  l'Arsenal,,  pour  y 
voir  Sully  qui  était  m9lade.  Dans  la  rue  de  la 
Ferronnerie  un  embarras  de  charrettes  arrêta  un 
instant  sa  marche.  Les  valets  de  pieds,  qui  mar- 
chaient près  du  carrosse,  passèrent  sous  les  char- 
niers des  Innocens.  Le  régicide  profila  de  cet 
instant  ;  il  mit  un  pied  sur  une  raie  de  l'une  des 
roues,  et  porta  un  premier  coup    à  Henri |   ui| 
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peu  au-dessus  du  cœur.  Le  prince  s^écria  :  «  Je 
»  suis  blessé  !  »  L'assassin  redoubla,  et  le  frappa 
dans  le  cœur  même  d'un  second  coup  qui  le  fit 
expirer  sur-le-champ.  Ce  monstre  était  si  dé- 
terminé à  son  crime  9  qu'il  porta  un  troisième 
coup,  dont  le  duc  de  IVIôntbason  eut  la  manche 
percée;  ensuite  Ravaillac  se  tint  immobile,  sans 
songer  à  s'enfuir  ni  à  jeter  son  couteau.  On 
l'arrêta,  et  il  expira  dans  d'affreux  supplices, 
juste  châtiment  de  son  forfait.  Ëut-il  des  com- 
plices ,  c  'est  une  question  enveloppée  jusqu'ici 
dans  d'assez  grandes  ténèbres ,  et  sur  laquelle  on 
frémit  de  prononcer  affirmativement^  malgré 
toutes  les  probabilités,  puisqu'à  peine  saurait-on 
où  les  soupçons  pourraient  s'arrêter. 

Le  cœur  du  roi  fut  porté  dans  l'église  des  je- 
suites  de  la  Flèche,  et  son  corps  à  Saint-Denis. 
11  y  resta  jusqu'à  une  époque  horrible ,  où  il  fut 
exhumé  «vec  ceUk  d'un  grand  nombre  de  rois  , 
de  princes  ev  de  princesses  du  sang.  Dans  ces 
mêmes  temps  de  vertige  et  de  fureur  ,  sa  statue 
équestre,  placée  sur  le  pont  Neuf ,  fut  abattue. 
Ces  outrages  ont  été  expiés  dans  la  suite  par  les 
ordres  du  chef  auguste  de  la  quatrième  dynastie. 

Henri  lY  était  alors  âgé  de  cinquante-sept  ans 
etcinqmois;il  était  roi  de  Navarre  depuis  trente— 
huit  ans ,  et  roi  de  France  depuis  vingt-un. 

Une  profonde  douleur  se  répandit  dans  Paris 
et  dans  toute  la  France  à  la  nouvelle  de  cet  ai- 
freux  événement.  Henri  avait  dit  souvent  «  qu'on 
3>  ne  le  connaissait  pas,  et  qu'on  ne  lui  rendrai 
M  justice  que  quand  il  ne  serait  plus  »  ;  et  sa  pré- 
diction fut  accomplie.. 

Malgré  ses  défauts,  qu'oti  n^â  pas  dissimulés,  il 
laissa  une  mémoire  qui  doit  vivre  éternellement 
dans  le  souvenir  des  hommes,  et  surtout  des 
Français.  Son  nom  attache  un  charme  inexpri- 
mable à  tous  les  ouvrages  auxquels  il  est  lié ,  et 
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si  Voltaire  n'a  pu  le  rendre  le  héros  d'une^po- 
pée  du  premier  rang,  du  moins  il  lui  a  rendu  un 
très-digne  hommage  dans  sa  Henriade  ^  il  a  cé- 
lébré convenablement 

Le  seul  roi  dont  le  peuple  ait  gardé  la  mémoire  (i)  . 

Mais  de  ce  grand  roi  ce  qui  rendra  surtout  la 
mémoire  impérissable,  c'est Tamour qu'il  portait 
à  son  peuple,  et  le  désir  de  le  rendre  parfaite- 
ment netireux,  qui  était  le  but  de  toutes  ses  pen« 
sées  et  de  toutes  ses  actions. 

Les  traits  particuliers,  les  paroles  mémorables 
de  Henri  IV  ont  été  tant  de  fois  rapportés,  qu'ils 
se  présentent  à  la  mémoire  de  la  plupart  de  ceux 
à  qui  l'on  prononce  le  nom  de  ce  bon  roi  ;  ce« 
pendant  nous  avons  pensé  que  cette  notice  sur  sa 
vie  ne  serait  pas  complète  si  nous  n^a joutions 
ici  quelques  anecdotes  qui  le  caractérisent. 

lia  célérité  i  exécuter  les  plans  qu'il  avait  con- 
çus était  une  de  ses  qualités  guerrières  les  plus 
éminentes  ;  aussi  le  auc  de  Parme  disait-il  que 
les  autres  généraux  faisaient  la  guerre  comme  des 
lions  ou  des  sangliers,  animaux  terrestres,  bien 
que  courageux,  mais  que  Henri  la  faisait  en  aigle. 
On  remarquait  aussi  qu'il  était  moins  de  temps 
au  lit  que  le  duc  de  Mayenne  à  table. 

Une  de  ses  maximes  de  gouvernement  était 
a»  qu'il  ne  fallait  pas  qu'un  roi  fît  tout  ce  qu'il 
»  pouvait  faire.  » 

\]n  homme  d'une  haute  naissance  vînt  un  j  ouï* 
lui  demander  la  grâce  de  spn  neve\^,  coupable 
d^un  assassinat.    Le   roi  lui  répondit  :  «  Je  suis 


pas  Touvrage  ,  mais  elle  cita  le  vers  cAmme  digi  . 
ration.  Il  cootienl  en  elTel  une  pensée  si  vrai ,   et  qui  ca- 
laciériae  fi  bien  Henri  IVy  quUl  a  ^uel^ue  chose  de  «ublixne* 


io6  HENRI  IV. 

bre,  ils  ne  peuvent  entrer  que  pour  peu  de  chose 
dans  le  portrait  d'un  si  grand  homme.  £n  voici 
quelques-uns  : 

'  Un  évêque  lui  parlait  de  la  guerre,  et  assez  mal. 
Henri  se  contenta  pour  réponse  de  lui  demander 
»  de  quel  saint  était  Tofiice  ce  jour-là  dans  son 
»  bréviaire.  » 

Un  fameux  médecin  protestant  se  convertit 
au  catholicisme.  Henri  iV  dit  à  Sully  :  «  Mon 
te  ami  y  ta  religion  est  bien  malade  ;  les  médecins 
»  Tabandonnent.  » 

'  Un  seigneur  qui  pendant  les  troubles  avait 
long-temps  balancé  à  prendre  un  parti ,  vint 
lin  jour  près  de  lui  pendant  quHl  jouait  à  la 
paume  :  «  Approchez,  monsieur,  lui  dit  Henri, 
»  soyez  le  bien  venu  ;  si  nous  gagnons  vous  serez 
»  des  nôtres.  » 
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.    SU^LLY, 

MINISTRE  SOUS  HENRI  IV. 


JrxAXiMïtiEN  DE  Bétbune^  baron  de  Rosny; 
duc  de  Sully,  principal  ministre  sous  Henri  IV, 
et  maréchal  de  Franc*?,  naquit  à  Rdsriy,  le  i$ 
décembre  i56o ,  de  François  de  Béthune,  duc  de 
Rosny,  et  de  Charlotte  Dauvet,  fille  d'un  pré- 
sident à  la  chambre  des  comptes  de  Paris.  Dès 
le  dixième  siècle  sa  maison  était  illustrée.  Le  nom 
de  Rosny  est  cité  avec  honneur  dani?  l'hisftoire 
des  croisades.    Dans 'la  suite  cette  maison  s^unît 

Far  alliances  avec  différens  princes  souverains  de 
Europe,  tels  que  les  rois  de  France,  d'Angle- 
terre, d'Ecosse,  de  Castille,  de  Jérusalem;  les 
empereurs  de  Constantinople ,  la  maison  d'An- 
tricne,  les  ducs  de  Lorraine.,  les  comtes  flé  Flan- 
dres; les  familles  de  Courtenai,  de  Montmo- 
rency, de  Cbâtillon ,  etc.  Mais  cette  illustre  mai-, 
son  était  beaucoup  déchue  sou^  le  rapport  des 
richesses  quand  Sully  vint  au  mondé  ;  son  père 
avait  dépensé  la  plus  grande  partie  de  ses  biens , 
et  le  vicomte  de  Dinan,^o'n  aïeul  maternel,  l'a- 
vait déshérité,  en  haine  de  sa  religion. 

François  de  Béthune  répara, -du  moins  en -par- 
tie, le  tort  qu'il  avait  eu  envers  sa  famille,  lors- 
qu'il conçut  le  projet  d'attacher  de  bonne  heure 
\f  jeune  Maximilien  au  prince  de  Béarn,  qui  fut 
depuis  Henri  IV.  Il  lui  fut  présenté  en  1572,  lui 
plut ,  et  alla  continuer  ses  études  à  Paris. 
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Lors  de  la  Salnt-Barlhélcmy  Sully  faillît  être 
une  des  victimes  de  cette  affreuso  journée;  un 
livre  de  prières  à  l'usage  des  catholiques,  dont  il 
avait  eu  la  précaution  de  se  munir ,  Lui  sauva  la 
vie.  Le  principal  du  collège  de  Bourgogne  le 
tint  ensuite  caché  pendant  quelques  jours,  et 
il  ne  reparut  que  quand  les  massacres  eurent 
cessé.  «  Le  pnUre  cnaritable^  dit  très-bien  Tho- 
»  mas,  qui  conserva  la  vie  à  Sully  en  sauvant 
»  un  jeune  enfant  de  douze  ans  ,  ne  pensait  point 
»  alors  qu'il  était  le  bienfaiteur  de  la  France.  » 

Henri,  devenu  roi  de  Navarre,  et  ayant  aussi 
échappé  aux  assassins,  leva  une  armée,  conjoin- 
tement avec  le  prince  de  Coudé.  Sully  ,  Agé  de 
dix-sept  ans ,  y  fil  ses  premières  armes  Plus  crime 
fois  il  se  sigUt'da  par  des  actions  intrépides,  et 
courut  risque  de  la  vie.  Un  jour  il  fut  au  nombre 
des  quinze  ou  seize  gentilshommes  qui  se  trou- 
vèrent enfermés  avec  Henri  pendant  plusieurs 
heures  dans  la  ville  d'Ëause,  où  ils  furent  expo- 
ses à  toute  la  fureur  d'une  populace  armée. 

Dès  ce  temps  Henri  et  relui  dont  le  nom  de- 
vait être  inséparablement  uni  au  sien  dans  la  pos- 
térité, eurent  quelquefois  de  graves  altercations. 
Sully  ayant  permis  à  deux  de  ses  gentilshommes 
de  se  battre  en  duel,  Henri  regarda  cet  acl« 
,  d'autorité  de  très-mauvais  œil;  il  s'emporta  jus- 
qu'à menacer  de  faire  couper  la  tête  à  Sully  (i; , 
•c  pour  le  punir  d'avoir  ainsi  tranché  du  sou- 
»  verain.  » 

Le  duc  d'Alençon  ay«nt  promis  à  Sully  de  lui 
faire  posséder  les  biens  de  son  oncle,  le  vicomte 
de  Gand ,  qui  l'avait  déshérité  à  cause  de  sa  rc- 


(i)  Siilljr  portait  niors  et  porta  long-teinps  encore  If» 
nom  de  Rnsiiy.  n'ayntu  élé  oréd  duc  de  Siiily  que  dnns  l.i 
suite;  mais  nous  lui  donnons  toujours  pnr  nuljcipatioii  )e 
nom  sous  lec^itel  il  est  g<$Déralemc*nl  connu  • 
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ligion,  SuUy  servît  quelque  temps  sous  ce  prince  ; 
mais  il  fut  trompé  dans  son  esj)oir,  et  retourna 
vers  Henri,  qui  le  pressa  de  s'attacher  •entière- 
ment à  lui.  Sully  prit  sans  hésiter  cette  réso- 
lution, et  tout  le  reste  de  sa  vie  ne  fut  employé 
iju  à  prouver  son  dévouement  à  cet  excellent 
prince.  Peu  de  temps  après  Sully  épousa  ma- 
uemoiselle  de  Courtenai ,  et  ce  mariage  ,  qui 
1  alliait  à  la  maison  de  France ,  rehaussa  encore 
liliustration  de  la  sienne. 

La  guerre  civile  recommença  ,  et  Sully  servit 
de  nouveau  dans  l'armée  du  roi.  A  la  journee.de 
Couiras  il  conimandait  rartillerie  des  protes- 
te, si  l'on  peut  appeler  d^  ce  nom  deux  canons 
et  une  coulevrine.  Toutefois,  il  posta  si  bien  ce 
petit  nombre  de  pièces,  qu'il  fit  des  ravages  d^ns 
I armée  catholique,  et  que  Henri  déclara  qu'il 
avait  eu  une  très-grande  part  à  la  victoire. 

Bosny  fut  ensuite  chargé  de  la  plus  importante 
négociation.  Il  s'occupa  de  rapprocher  le  roi 
Henri  III  du  rof  de  N^varre ,  et  de  réunir  leurs 
înlérêls.  Il  y  réussit ,  et  qliand  le  duc  de  Mayenne 
jHaqua  son  monarque  aans  Tours,  la  vigoureuse 
r^îsistance  qu'il  éprouva  fui  due  en  partie  aux 
i3ges  dispositions  de  Sully. 

Wsque  Henri  JII  fut  assassiné  Sully  déter-* 
niina  plusieurs  seigneurs  catholiques  à  reconnaître 
Henri  IV  pour  roi.  A  la  bataille  d'Arqués  ,  où 
a^ec  sixmille  hommes  ce  prince  en  battit  quarante 
mille,  Sully  fut  chargé  de  défendre  un  poste  im- 
?<^riant,  et  courut  de  grands  dangers,  vu  l'ex^. 
*rme  infériorité  du  nombre  de  ses' troupes,  com- 
parées â  celles  qu'il  eut  à  combattre.  Il  agit  de 
nianière  à  soutenir  sa  réputation  militaire  et  h. 
--mier  une  partie  des  honneurs  de  la  journée,  ^ 
1-^jrs  de  la  bataille  d'I^y ,  Sully ,  bloqué  un  ins- 
-îU  dans  Passy  par  le  duc  de  Mayenne,  se  rendit 
♦i  camp  de  Henri  lY ,  deux  heures  seulement 
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avant  que  Vaction  commençât.  Il  y  combattit  aveu 
tant  de  courage  9  qu^il  reçut  plusieurs  coups  d<; 
lance  9  et  pistolet  et  de  mousquet,  et  que,  ren- 
versé deux  fois  de  cheval,  il  tomba  parmi  les 
morts. 

A  peine  s'ëtait-il  débarrassé  des  monceaux  de 
cadavres  dont  il  était  environné ,  qu'il  fut  forcé 
de  se  défendre  contre  un  cavalier  ennemi  ;  enfin 
un  guerrier  de  Tarmée  royale  lui  vendit  un  petit 
cheval,  et  il  résolut  de  se  rendre  près  de  Henri. 

Sept  chefs  des  troupes  de  Mayenne  lui  appri- 
rent alors  quHls  avaient  perdu  la  bataille ,  et  lui 
remirent  un  étendard  aux  armes  de  Lorraint*. 
Quatre  d'entre  eux  se  rendirent  lolontairemenl 
ses  prisonniers,  parce  que  la  fatigue  de  leurs  che- 
vaux ne  leur  permettait  pas  de  fuir,  et  Suliy, 
très-alTaibli  par  la  perte  de  son  sang  ,  se  rendit 
à  Ânet,  où  il  jparvint  peu  d'heures  après.    * 

De  là  il  se  fit  conduire  à  sa  terre  de  Rosny,  on 
donnant  à  sou  voyage  l'aspect  d'une  roa^xho 
triomphale ,  où  le  drapeau  lorrain  figurait  avec 
éclat.  Le  roi,  alors  en  partie  de  chasse,  venait 
de  se  rafraîchir  à  Rosny;  il  le  reconnut,  piqua 
^  droit  à  lui,  et  le  félicita  de  ce  qu'il  lui  trouvait, 
un  meilleur  visage  qu'il  ne  s'y  attendait.  Sully 
répondit  «  qu'il  s  estimait  heureux  d'avoir  soui- 
»  fert  pour  un  si  bon  maître.  —  Brave  soldat 
»  et  vaillant  chevalier,  reprit  Henri,  j'avais  tou- 
»  jours  eu  très-bonne  opinion  de  votre  courage , 
»  et  conçu  de  bonnes  espérances  de  votre  vertu  ; 
jt>  mais  vos  actions  signalées  et  votre  réponse 
»  modeste  ont  surpassé  mon  attente }  et  partant , 
Il  en  présence  de  ces  princes,  capitaines  et  grands 
j>  chevaliers  qui  sont  ici  près  de  moi, vous  veux-jc 
»  embrasser  des  deux  bras.  Adieu  ,  mon  ami  , 
n  portez-vous  bien  ,  et  vous  assurez  que  vous 
n  avez  un  bon  maître.  » 

Rosny  espérait  obtenir  le  gouvernement  de 
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Mantes  ;  mais  Henri ,  forcé  de  ménager  les  ofB<« 
ciers  catholiques  ,  le  donna  à  Tu n  d- entre  eux, 
et  Sully  se  retira  pour  quelque  temps  dans  son  * 
château.  Cependant  lorsque  Henri  se  disposait 
à  faire  le  siège  de  Paris  il  vint  de  nouveau  le 
trouver. 

L^arrivée  du  duc  dç  Parme  et  de  son  armée 
fit  lever  ce.  siège.  Sully  ^  ayant  tendu  un  piège  au 
duc  de  Mayenne ,  cpii  espérait  le  surprenare  dans 
Mantes,  marqua  au  roi  tout  le  succès  qu'il  espé- 
rait de  son  stratagèine.  Henri  accourut  pour  avoir 
part  à  la  défaite  de  son  ennemi  ;  mais  son  arrivée 
Q  rendit  Mayenne  circonspect ,  et  Sully  témoigna , 
non  sans  raison,  à  son  maître  le  chagrin  quHl 
éprouvait:  «  Hé  quoi ,  lui  dit-il,  n'avez-vous  pas 
»  acquis  assez  de  gloire,  sans  venir  ici  en  par- 
»  tisan  mettre  obstacle  au  service  que  nous  vou- 
«  lions  vous  rendre  ?» 

La  jalousie  de  Biron  contre  Sully  fut,  dit-on,'. 
la  principale  cause  de  la  levée  du  siège  de  Rouen, 
entrepris  par  l'armée  royale. 

Henri  IV ,  avec  seulement  cent  cavaliers ,  eut 
la  témérité  de  vouloir  charger  une  partie  de  Tar- 
mée  du  duc  de  Panne.  Ses  officiers,  étonnés,  gar-. 
Jaient  le  silence  ;  mais  Sully  lui  remontra  le 
danger  auquel  il  allait  s'exposer.  «  Voilà  9  dit 
*  Henri ,  uil  discours  de  gens  qui  ont  peur  ;  je 
»  ne  Tattepdais  pas  de  vous.  Il  est  vrai ,  sire , 
»  reprit  Sully,  nous  avons  peur,  mais  pour  vous 
»  seulement.  Si  vous  voulez  vous  retirer  nous 
»  irons  mourir  pour  votre  service  dans  cette  fo- 
»  rétde  lances.  »  Le  roi  fut  touché,  mais  il  voulut 
combattre.  Le  résultat  de  cette  action  fut  tel  qu'il 
devait  l'être;  Henri  fut  blessé,  et  lui  et  sa  troupe 
échappèrent  avec  beaucoup  de  peine  aux  enne- 
''^is.  Il  est  mêmexprobable  que  si  le  prince  de 
Parme,  craignant  quelqiie  stratagème,  n'eût  rap- 
pelé sa  cavalerie^  le  monarque  «fit  difficilement 
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évité  de  tomber  entre  ses  mains.  Quand  on  lui 
reprocha  cet  excès  de  prudence  il  répondit  qu'il 
avait  cru  combattre  un  roi ,  et  non  un  aventurier 
qui  s^exposait  à  tout. 

Rosny,  confident  des  contrariétés  que  don- 
naient au  roi  ceux  mêmes  qui  combattaient  pour 
lui ,  ne  laissait  pas  d'être  quelquefois  mécontent 
lui-même..  Il  se  retira  une  fois  encore  de  l'ar-- 
mée  ;  mais  il  ne  tarda  point  à  revenir  près  de 
Henn. 

Ce  roi  9  après  plusieurs  conférences  avec  Sully, 
résolut  de  prendre  le  parti  le  plus  sûr  pour  dé- 
ti*uire  la  ligue  en  changeant  de  rcligton.  Aussitôt 
les  cœurs  de  ses  sujets  lui  furent  rendus.  Sully , 
qui  avait  eu  une  grande  influence  sur  sa  résolu- 
tion ,  fut  témoin  de  l'enthousiasme  des  Parisiens, 
qui  s^ét aient  rendus  à  Saint-Denis  lors  de  Tab- 
juration  de  Henri.  «  Hé  bien,  sire,  lui  dit-il, 
j».  voilà  ces  gens  que  Ton  s'attachait  à  vous  repré- 
M.  senter  comme  tos  plus  cruels  ennemis  !  Ne 
»  semble  - 1  -il  pas  au  contraire  qu^ils  revoient 
»  en  vous  un  libérateur  et  un  père  r  » 

Quand  le  comte  de  Yillars,  gouverneur  de 
Rouen,  fut  gagné  au  parti  du  roi,  et  lui  remit 
cette  place  si  importante ,  Sully  fut  nommé  pour 
conclure  la  négociation,  et  lui  présenta  Techarpe 
blanche.  I^es  habitans  ayant  fait  présent  à  Sully 
d'un  buffet  de  vaisselle  d^argent ,  il  le  remit  au 
roi^  mais  Henri  voulut  (ju'il  le  gardât,  et  lui 
donna  de  plut  trois  mille  écus  d^or.  ' 

Toujours  destiné  à   ne  cesser  de  servir  son 

Sfînce  les  armes  à  la  main  que  pour  entreprcn— 
re  d(*s  négociations  du  plus  haut  intérêt,  Sully 
fut  envoyé  vers  le  duc  de  Bouillon.  Ce  duc  ne 
songeant  qu^à  ses  intérrts  particuliers  ^  ia  né{^o— 
iCiation  échoua ,  et  Sully  eut  le  chagrin  d'avoir 
entrepris  à  Sedan  un  voyage  inutili;  aux  intérêts 
de  son  prince.  11  fut  plus  heureux  près  de  la  du- 
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chesse  de  Gutse.  Cette  dame  était  sa  parente  j  elle 
pria  le  roi  de  ne  charger  que  lui  du  soin  de  ti'ai- 
ter  avec  elle ,  et  Sully  eut  le  plaisir  et  la  gloire  de 
conclure  un  traité  qui  rendit  le  roi  paisible  sou- 
verain de  tous  les  pays  qui  s'étendaient  de  Paris 
aux  frontières  des  Pays-Bas.  Le  duc  de  Guise  , 
ûlsde  la  duchesse,  fit  également  sa  paix  avec  le 
roi ,  jpar  l'entremise  de  Sully. 

Admis  dans  le  conseil,  Sully  y  trouva  des  enne* 
^is  acharnés,  et  plus  d'une  fois  Henri  fut  o^*)rigé 
Je  le  consoler:  «  J?renons  patience,  lui  disait-il; 
*  ménageons  les  mauvais  aussi  bien  que  les  bons  j 
'  encore  ne  sais-je  si ,  me  servant  éès  uns  et  des 
»  autres,  j'en  aurai  assez  pour  réparer  le  désor— 
»  dre  de  mes  affaires.  «  ,  ♦ 

Depuis  long-temps  Sully-désirait  la  charge  da 
snnntendant  des  finances  ;  mais  Henri  résolut  de 
1  éprouver  encore  avant  de  lui  r.onfipr  des  fonc- 
tions de  cette  nature  ;  du  reste  il  lui  donna  plus 

1"e  jamais  des  preuves  de  sa  confiance  ;  ce  fut  lui 

''Il  1 

'j'J il  chargea  de  négocier  près  de  sa  sœur,  ma- 
dame Catherine,  le  mariage  de  celte  princesse 
*^ec  le  comie  deSoisspns-  Peu  de  temps  après 
''  'e  fit  entrer  au  conseil  des  finances ,  où  spn  zèle 
accrut  le  nombre  de  ses  ennemis.  Le  roi  déclara 
^ue  jamais  on  ne  lui  avait  remis  tant  d''argent  ^ 
mais  que  d^  princes  du  sang  et  le  connétable  en 
reclamaient  une  partie.  Sully  lui  démontra  qu'il 
ne  leur  était  rien  dû ,  et  s'attira  de  plus  en  plus 
^a  confiance  du  monarque  et  la  haine  des  cour- 
tisans. 

Déterminé  à  faire  casser  son  Inariage  avec  la 
''^ine  Marguerite,  Henri  IV  eut  un  moment  la 
p'nsée d'épouser  sa  maîtrrsse Gabriclle  d'Estrées. 
Sui/y  l'en. détourna.  Il  s'ensuivit  des  scènes  fort 
^ives,  dans  lesquelles  du  moins  le  roi  prit  hautc- 
'jent  le  parti  de  son  ministre, 

La  mort  de  Gabrielle  eut  lieu  peu  de  temps 

Tome  IIL  ip 
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après,  ci  Henri ,  toujours  dominé  par  Sôn  pcn^ 
chant  pour  les  femmes  ,  devint  amoureux  de 
mademoiselle  d^Entragues.  Il  eut  la  faiblesse  de 
lui  faire  une  promesse  de  mariage  ;  mais,  inquiet 
sur  les  suites  que  pourrait  avoir  cet  écpit,  il  le  fit 
voir  à  Sully,  qui  aussitôt  le  déchira:  «  £tes-vous 
»  fou  ?  s'écria  le  roi  un  peu  ému  de  cette  actiou. 
»  —  Oui ,  sire  ,  reprit  -  il  9  et  je  voudrais  l'être 
»  seul  en  France.  » 

Sully  fut  nommé  grand-maitre  de  l'artillerie , 
en  remplacement  du  père  de  Gabrielle  d'Eslrëes, 
f|ui  fut  obligé  d'y  renoncer  au  moment  oh  Pon 
se  disposait  à  faire  la  guence  au  duc  de  Savoie. 
Ensuite  le  ministre  de  Henri  prit  une  grande 

S  art  à  la  négociation  de  son  mariage  avec  Marie 
e  Médicis. 

Sully  y  persuadé  de  la  mauvaise  foi  du  duc  de 
Savoie,  mit  tant. d'activité  dans  ses  préparatifs  de 
guerre,  que  dés  son  entrée  en  campagne  Henri 
s'empara  de  plusieurs  places  fortes.  Au  siège  de 
Charbonnières,  Sully,  contrarié  par  les  courti- 
sans et  par  le  roi  lui-m(^me  pour  la  disposition 
ée  son  artillerie ,   leur  prouva   la    justesse    de 
son  plan  en  s'emparant  ue  la  place.  Sa  réputa- 
tion était  alors  si  bien  établie,  qu'un  ambassa- 
deur  turc,    venu   pour  féliciter  Henri  de    son 
avènement  â  la  couronne,  remit  à  ^ully  deux 
beaux   sabres  que  le  grand— seigneur  lui  avair 
destinés.   Le  roi  l'envoya  ensuite  vers  la  reine 
d'Angleterre  Elisabeth. 

A  son  retour  il  trouva  Henri  accablé  des  cha- 
grins que  lui  donnait  l'humeur  de  la  reine ,  ot 
désolé  d'avoir  reçu  des  avis  authentiques  sur  la 
conspiration  du  maréchal  de  Biron,  qu'il  avait 
comblé  de  bienfaits.  Sully  le  vit  par  ordre  dit 
prince,  et  ne  put  s'empêcher  de  concevoir  les. 
dus  forts  soupçons*  Un  jour  le  roi  courut  ver-îi 
ui,  et  rassura  qu*ea  lui  nommant  les  principav>:« 


r. 
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cniipables  on  lui  avait  'désigné ,  comme  l'un 
d'entre  eux ,  le  marquis  de  Rosny  (  Sully  portait 
encore  ce  nom  ).  «f  Le  connaissez-vous  bien  ?  .1 
ajouta  ce  bon  roi.  Le  ministre  se  mit  à  sourire  9 
et  répondit  que  de  ce  côté  le  roi  aurait  tort  de 
s  alarmer.  «  Aussi  n'en  ai-je  rien  cru,  »  reprit 
vivement  Henri.  ' 

Sully  se  joignit  souvent  à  son  souverain  pour 
obtenir  de  Èiron  qu*il  reiM)nçât  k  ses  projets ,  et 
méritât  par  quelques  aveux  la  grâce  cpie  Henri 
voulait  lui  accorder  ;  mais  il  le  trouva  toujours 
plein  de  réserve  et  de  hauteur.  Biron  fut  enfin 
arrêté,  et  mb  à  la  Bastille  sous  la  surveillance  de 
Suily.  Près  de  mourir,  Biron  lui  fit  faire  des 
compllmens  ,  et  avoua  publiquement  «  que  s'il 
»  l'eût  cru  il  ne  se  serait  pas  trouvé  dans  ua  id 
"  'état.  M 

î-e  roi,  étant  tombé  malade,  dit  h  Marie  de 
MoJicis ,  en  présence  de  Sully ,  qu'elle  devait 
voir  en  lui  le  meilleur  et  le  plus  habile  de  ses.ser- 
^ileurs  ;  ensuite  il  lui  prédit;  que  si  après  sa* 
^ort  elle  éloignait  un  homme  aussi  dévoué, 
"  elle  ruinerait  les  affaires  de  l'État,  et  peut-être 
*  ses  enfans  et  elle-même.  »  La  suite  prouva  que 
'l'ite  prédiction  était  très-fondée.  La  reine,  cha»- 
^  e  de  la  France  par  son  fils  et  par  Richelieu , 
''^[  se  rappeler  plus  d'une  fois  avec  amertume 
i'' elle  avait  été  ingrate  envers  Sully. 

OnTenvoya  en  Angleterre,  près  de  Jacques  I*', 

^^  3  fit  à  Londres  tille  entrée  pompeuse.   Par 

•malheur ,  un  des  gentilshommes  de  sa  suite  tua  . 

'^  Anglais ,    et  fa  populace  voulut  massacrer 

^J^es  les  personnes  de  t'ambassade.  Sully  exigea 

'  p  le  procès  fût  fait  au  coupable  ,  dont  les  pa- 

1^  obtinrent  enfin  la  vie,  non  pas  de  lui ,  mais 

^  juges  du  pays.  La  conduite  cle  l'ambassadeur 

'  nçais  dans  celte  circonstance  difficile  obtint 

[probation  de  la  cour  et  de  la  ville.   11  partit 


,i6  SULLY. 

ensuite  9  après  avoir  obtenu  du  roS  d' Angleterre 
qu^il  donnât  du  secours  aux  Hollandais  pour  les 
aider  à  secouer  le  joug  des  Espagnols. 

Les  tracasseries  de  cour  recommencèrent. 
Sully  s'opposait  toujours  â  des  édits  cjui  pou- 
vaient nuire  à  la  nation  en  général,  pour  ne  ser- 
vir que  les  intén^ls  de  (juelqucs  personnes  :  «  Le 
9  peuple,  disait^il ,  n'a  que  taire  de  tant  de 
»  parcns ,  de  cousins  et  dé  maîtresses  à  entre* 
9  tenir.  * 

Outre  les  ennemis  qu^il  se  faisait  en  parbnt 
ainsi  et  en  agissant  conformément  à  sa   pensée, 
il  était  attaqué  par  les  catholiques  et  les  protes— 
lans.   Les  premiers  voyaient  avec  peine  qu*un 
homme  qui  notait  pas  de  leur  religion   fût  à  la 
tc^te  de  1  État,  et  jouît  de  toute  la  confiance  du 
roi  :  les  seconds  lui  reprochaient  de  ne  rien  faire 
en  faveur  de  leur  religion  ;  c'est  ainsi  qu'ils  s'ex— 
primaient,  n'osant  se  plaindre  ouvertement  de  ce 
qu'il  eût  fait  écheoir  par  sa  prudence  les  mau- 
vais desseins  de  quelques-uns  d'entre  eux.    Ce 
déchaînement  de  tant  de  gens  ,  mus  p.ir  des  mo- 
tifs opposés,  n'échappait  point  au  rui  ;   aussi  le 
témoigna-t'il  en  présence  de  toute  la  cour.  Pour 
honorer  Sully,   il  avait  voulu  passer  qucIqiH^s 
jours  dans  sa  terre.  Le  ministre  fit  d^s  préparatifs 
magnifiques;  mais  une  pluie  conlinuelie  les  con- 
traria ,  et ,  pénétrant  dans  les  chambres  basses  c-i 
les  caves ,  gAta  tout  ce  qui  s*y  trouvait.    Henri  , 
voyant  Sully  tr^s-mortifiéPde  cea  contrent  cm  p  s  , 
tourna  la  chose  en  plaisanterie,  et  lui  dit  :  «  Tu 
»  tiencîras  bien,  Rosny,  si  tu  ne  tombes,  puisque 
t>  tu  as  le  ciel  ^t  la  terre  ligués  contre  toi  ;   xnai^ 
»  tu  as  un  br>n  maître  pour  te  soutenir.  » 

Toujours  tourmenté  par  la  reine  et  par  sa  mnî- 
fresse,  qu'il  avait  nommcc  marquise  de  Vcrneui', 
Tienri  versait  dans  le  sein  de  son  ami  ce  qu'il 
appelait  s"s  brouillcrics  domestiques,   et  Sully 
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fessayail ,  mais  vainement ,  d'inspirer  à  Marie  d« 
Méaicis  des  procédés  qui  pussent  lui  rendre  le 
cœur  de  son  époux.  Une  nouvelle  conspiration 
fut  découverte ,  ei  la  marquise  ^  aussi  bien  que 
son  père  et  son  frère  le  comte  d'Auvçrgne,  furent 
reconnus  au  nombre  des  complices.  Ces  deux 
gentilshommes  furent  condamnés  à  mort  ;  mais 
Henri ,  cédant  aux  vœux  de  la  marquise  ,  con^ 
sentit  à  ce  qu'ils  pussent  mériter  lei^r  grâce  par 
leur  conduite  futurp;  Sully,  qui  connaissait  toute 
la  perfidie  de  cette  femme  ,  fut  trompé  dans  son 
attente  ,  car ,  ne  doutant  pas  de  son  crime ,  il 
avait  espéré  que  du  moins  elle  serait  condamnée 
à  l'exil.   . 

Sully  ne  se  borna  pas  à  augmenter,  par  le  bon 
ordre  et  la  probité,  les  revenus  du  roi  ;  il  fit  faire 
des  rechercnes  sur  les  causes  des  fortunes  scan- 
daleuses des  gens  dfe  finance  ,  et  leur  fit  rendre 
du  moins  une  partie  de  ce  que^  pendant  les  trou- 
bles politiques^  ils  avaient  extorqué  au  peuple.  Il 
assura  aussi  la  paye  des  militaires ,  et  fut  ainsi 
cause  que  beaucoup  de  braves  défenseurs  de 
1  Etat  rentrèrent  an  service  qu  us  avaient  quitté. 
Les  Espagnols  le  trouvèrent  aussi ,  dans  plus  , 
d  une  occasion ,  très<-attentif  à  faire  échouer  les 
projeta  qu'ils  formaient  contre  la  France. 

Cependant ,  à  force  d'élever  des  soupçons 
contre  Sully,  ses  ennemis  parvinrent  non  à  le 
rendre  suspect  au  roi ,  mais  à  le  refroidir  envers 
l^i  î  et  la  conduite  pleine  de  calme,  mais  aussi 
<|e  circonspection  ,  que  tint  Sully,  son  intention 
évidente  de  ne  point  provo<[uer  le  premier  une 
^ïpKcation ,  augmentèrent  le  trouble  de  Henri. 
£nfin  un  jour,  ne  pouvant  plus  se  contraindre  , 
"  'cnez  çà  ,  lui  dit  le  roi  j  n'avez-vous  rien 
>'  à  me  dire  ?  —  Non  ,  répondit  Sully.  —  Oh  !  si  ai 
»  bien  moi  à  vous  ,  reprit  Henri  »  ;  et  aussitôt  il 
lui  raconta  toutes  les  uilrigues  qu'on  avait  em- 
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plovées  pour  le  prévenir  contré  lui.  Sully  S6  d«*- 
hMulil  avec  toute  la  chaleur  Je  Tinnocence,  et  \\n 
deinamU  la  pci^niissîon  de  «c  jeter  à  ses  pieds  et 
d'embrasser  ses  genoux  pour  Uù  donner  Tassu- 
rance  d'une  fidélité  inaltérable.  «  Gardez-vous-en 
bien ,  dit  le  roi  i  ceux  (|ui  nous  ref;ardcnt  ponse» 
raient  que  vous  rae  faites  Tavcu  de  quelque  faute 
dont  vous  me,  demanderiez  pardon  »  ;  et  en 
lui  déclarant  quM  le  tenait  pour  le  plus  utile  et 
le  plus  loyal  serviteur  qu^l  eût  jamais  eu  i»*  il 
ajouta  :  <t  J^ai  honte  d^avoir  seulement  écouté  de 
»  telles  fadaises.  »  £nsuite  il  Tembrassa^  et  dit 
«n  présence  de  ses  ennemis  :  «  Je  vous  veux  bicu 
M  dire  à  tous  que  j'aime.  Kosny  plus  que  jamais, 
m  et  qu^entre  lui  et  moi  cVst  àla  mort  et  à  la  vie.  » 
Quand  tout  fut  calme  dans  le  royaume  Henri 
se  détermina  à  faire  la  guerre  4  Tlilsnagne  ^  et  les 
sommes  immenses  amassées  par  Sully  ue  lui  de- 
vaient pas  étiMî  d^un  faible  secours.  Le  ministi^ 
promettait  de  plus  de  fournir  aux  dépenses  de  la 
guerre  >  sans  mettre  de  nouveaux  impôts  sur  les 

(jeuples.  £nfin  il  avait  la  plus  belle  artillerie  que 
'on  eût  vue  jusqu^alors  en  France. 

L'empereur  et  le  roi  d'Espagne  fuient  très- 
inquiets  ;  mais  peu  do  temps  après  ces  immenses 
préparatifs  le  crime  d\m  infâme  assassin  les 
rendit  inutiles  ^  et  priva  la  France  de  Henri  IV. 


plus  spécialement  Sully. 

La  faveur  que  quelques  instans  la  reine  parut 
lui  accorder  avait  renouvelé  les  soupçons  de 
Henri  sur  sa  fidélité.  Il  alla  m^mc  jusQu'k  vou* 
loir  le  dépouiller  de  ses  charges  ;  mais  kientât  il 
reprit  pour  lui  ses  sentimcas  accoutumés  «  et 
ce  fut  pour  lui  en  donner  l'assurance  quil  en- 
treprit cette  malheureuse  course  ycrs  TArscnal  > 
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pendant  laquelle  il  fut  frappé  «l'un  coup  morteL 
Personne  ne  devait  être  plus  setisible  à  cette 
perte  que  Sully  ;  il  gémit  pour  la  France ,  et 
prévit  dès  lors  tous  les  chagrins  qui  en  particu- 
lier allaient  l'atteindre.  Cependant  il  alla,  comme 
les  autres  principaux  seigneurs,  assurer  la  régente 
de, sa  fidélité;  mais  déjà  Tltalien  Concini ,  si  fa- 
meux depuis  sous  le  nom  du  maréchal  d'Ancre  y 
avait  toute  la  faveur  de  la  princesse,  et  cet  homme; 
ainsi  que  sa  femme ,  résolurent  de  se  venger  de 
l'aversion  que  Sully  leur  avait  'toujours  té— 
moignée. 

Ils  firerit  agir  tant  de  ressorts  pour  le  perdre  f 
qu'il  prévit  sb  chute  ,  et  (ju'ayant  fait  enlever  le 
pain  chez  les  boulangers  des  environs  de  l'Arse-* 
nal ,    il  s'y  cantonna   comme    dans   une   place 
forte.    On  craignit  son  influence  sur  les  protes- 
tans  9  et  le  retour  de  la  guerre- ici  vile  ;  mais  Sully 
ne  voulait  que  faire  voir  qu'il  étail  en  état  de  se 
défendre.  Ses  ennemis,  ainsi  que  lui,   ouvrirent 
des  négociations;  mais  enfin  Sully  comiprit  qu'il 
allait  être  forcé  à  la  retraite.  Il  écrivit  donc  à  la 
reine  ,  lui  rappela  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour 
l'État,  et,  le  zè  janvier  1611,  donna  sa  démission; 
non  seulement *ae  la  chargé  de  surintendant  des- 
finances,  mais  de  celle  de  capitaine  de  la  Bastille.  , 
On  mit  dans  l'acte  •<  que  sa  majesté  l'avait  plu-  • 
»  sieurs  fois  refusée,  et  prié  le  sieur  duc  de  Sully 
»  de  vouloir  servir  en  icelles  chargiîs  ,  tout  ainsi 
»  que  ci-devant.  »  Orf  le  confirma  dans  la  pos- 
session des  autres ,  et  on  lui  fit  don  de  cent  mille 
écus  ;  mais  dans  la  suite  il  se  vit  forcé  de  se  dé- 
faire de  ces  mêmes  charges  qu'il  conservait,  pour 
Je  tiers  de  ce  qu'on  lui  en  avait  précédemment 
offert.  ^ 

Piqué  de  ce  qu'on  lui  reprochait  d'avoir  ac- 
cepté le  brevet  Ses  cent  mille  écus  ,  il  le  rendit  ; 
mais  il  déclara  qu'il  avait  dessein  de  conserver- 
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clans  sa  famille  la  charge  çle  grancl*maître  Je  Tar* 
tillcrie.  La  duchesse  de  Sully  ,  fâchée  de  ne  plus 
tenir  à  la  cour  le  premier  rang  ,  lui  reprocha  que 
sa  hauteur  était  cause  de  sa  disgrâce  ;  il  lui  ré-* 
pondit  :  «  Que  vou liez-vous  que  Je  fisse  pour  vous 
è$  de  plus  a  la  cour,  quand  m^me  j'y  serais  mort 
»  ministre  ?  V'ous  étiez  peu  de  chose  ;  je  vous  ai 
u  fait  duchesse;  quand  la  fortune  est  à  son  conoi* 
»  blc  il  faut  cesser  de  Timplorer.  » 

De  retour  h  P.iris»  après  avoir  passé  quelques 
jours  dans  son  château  de  Rosny^  il  rencontra 
dans  la  rue  quelques  mas(|ues  qui  Tinsultèrent  ;  U 
leur  fit  donner  ^les  coups  de  bâton  par  ses  gens  , 
pouf  prouver  que  la  disgrâce  n'avait  en  rien 
abattu  sa  fierté.  11  mit  ensuite  ordre  à  ses  affaires  , 
et  se  relira  dans  son  duché  de  Sully ,  où  il  re-- 
noua  avec  les  protestans,qu  il  avait  beaucoup  né- 
gligés pendant  son  ministère. 

La  reine  lui  fit  demander  sis  démission  de  la 
charge  de  grand-maître  et  du  gouvernement  de 
Poitou.   On  le  menaçait  en  cas  de  refus;  mais  en 
même  temps  on  lui  offiait  en  échange  ou   une 
somme  d'argent  considérable,   ou  le  bâton    de 
maréchal  de  France.  Il  intéressa  les  protestans  en 
sa  faveur.  Enfin  on  parut  se  concilier ,  et  Sully 
fit  connaître  à  la  cour  que  le  parti  protestant  de- 
vait encore  être  ménagé.  Ce  fut  la  dernière  cir- 
constance dans   laquelle  il  agit  comme  hontme 
public  ;   le  reste  de  ses  jours  se  passa  dans  la  re^ 
traite ,  et  il  ne  voulut  même  pas  saisir  les  occa— 
sions  qui  se  présentèrent  pour  obtenir  Téloigne— 
ment  de  Concini,'Son  ennemi  et  son  successeur 
dans  le  ministère;  il  blâma  même  ks  démarches 
que  plusieurs  seigneurs  firent  à  ce  sujet. 

Dans  sa  solitude  il  cultiva  les  belles-lettres  , 
qu'il  avait  ii  ujours  aimées,  mais  dont  ses  occu  — 
pations  précédentes  Tavaienl  justpie  là  détourne  ; 
il  fit  même  des  vers  que  Ton  a  conservés.  Qucl^ 
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«[iies-mis  offraient  un  parallèle  entre  Henri  lY^ 
et  Jules  César. 

£n  i634  la  régente  obtînt  enfin  de  lui  sa  dé* 
mission,  tant  Je*  fois  demandée  en  vain,  de  la 
charge  de  grand-maître  de  l'artillerie ,  et  le 
nomma  maréchal  de  France. 

Dans  une  de  ses  pièces  de  vers  Sully  s'expri-» 
mait  ainsi  : 

Suppliant  ce  grand  Dieu,  qu* encore  un  jour  le  roî| 
La  France ,  ui  l'Ëlal  n*ayent  besoin  de  moi  J 

Le  public,  qui  croit  peu  à  la  résignation  desmW 
nibtres  disgraciés,  prélenditqu'il  ne  s'exprimait  pas 
avec  sincérité  ,  et  c[ue  ,  quoiqu'il  eût  quille  le  mi- 
jilstère  avec  une  cerlaine  grandeur  d'àme  et  cet 
cp]>areil  imposant  qu'il  aimait  à  mettre  dans  ses 
di  lions,  il  se  serait  vu  avec  joie  replacé  à  la  tctc  du 
gouvernement.  Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il 
ne  fît  aucune  démarche  pour  revenir  à  la  cour; 
on  en  a  même  pour  preuve  une  anecdote  très- 
«■'■nnue,  mais  qui  doit  trouver  place  dans  cette 
notice.  *  , 

Un  jour  Louis  XIII  mamla  Sully  pour  l'en- 
:(  tenir  d'à fftires  importantes  ;  il  parut  dans  un 
rostunie  depuis  long -temps  passé  d&mode  et 
a^ec  un  air  sérieux  qui  excitèrent  les  railleries  de» 
i»  unes    courtisans.    «  Sire,    dit-il  en   conservant 

*  toute  sa    gravité ,  lorsque  le  roi  votre    pî-ue  ; 

*  de  glorieuse  mémoire,  me  faisait  llionnv'^ur  de 

*  me  consulter,  nous  ne  discutions  point  qu'au 
»  préalable  on  n'eût  fait  passer  dans  Tanticharabre 
»   les  baladins  et  bouffons  de  cour.  » 

Sully  conserva  dans  sa  retraite  toute  la  magni- 
f:.  cnce  »'t  la  gi'cndeur  qui  l'avaient  accompagné 
i  .IIS  sa  haute  fortune.  Il  avait  établi  chi^z  lui  un 

ri'monial  dont  il  n'élait  permis  à  personne  de 
-  »*-arler  ,  et  l'on  peut  dii^  que  sa  i(^  inU:- 
: .  îre  était  plutôt  celle  d'un  petit  souverain  ([  le 
_ i.me  IIL  II 
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cVun  srîgnrtir  hnbilant  ses  terres  ;  autour  de  lui 
on  voyait  un  grand  nombre  de  gentilshommes  , 
d'écuyers  ,  de  gardes  et  de  doniestiques.  Sa  nom- 
breuse et  illustre  famille,  accoutumée  ^  cou* 
server  pour  lui  un  profond  respect;  les  vieillards 
qui  conduisaient  leurs  enfans  dans  son  château  , 
pour  qu'ils  pussent  admirer  en  silence  l'ami  du 
ton  roi;  l'air  grave  de  Snlly,  portant  toujours 
sur  sa  poitrine  le  portrait  de  Ilchri  f  le  siéfi;(> 
«levé  d'où  il  dominait  sur  ceux  qui  étaient  admis 
en  sa  présence  «  tout  concourait  à  inspirer  autour 
de  lui  l'émotion  et  le  recueillement. 

Sous  le  titre  (T Economies  royales  il  fit  rédiger 
ses  Mémoires ,  qui  ne  laissent  rien  À  désirer  sur 
tout  ce  qui  concerne  sa  propre  personne  ,  et  dan* 
lesquels  Henri  IV  ;  penit  par  un  homme  qui  !«• 
connaissait  si  bien  et  depuis  si  long-tennps,  se. 
présente  aux  lecteurs  sous  plus  d'un  aspect  qui  a 
riuclquefois  éthappé  aux  historiens  ordmaircs. 

Sully  avait  passe  trente  années  loin  delà  court 
dont  il  ne  recevait  guère  que  des  marques  do 
malveillance  et  d'ingratitude ,  lorsqu'il  mourut,  le 
ai  septembre  i64iï  dans  son  chûtcau  de  Villebon, 
près  de  Chartres,  Il  avait  alors  environ  quatre- 
vingt-troir  ans. 

On  a  écrit  plusieurs  ouvrages  sur  la  •  vie  et 
l'administration  de   ce  grand  ministre,  c^  quel- 

3ues  auteurs  ont  publié,  sous  le  titre  à*Elo(jcs^ 
es  morceaux  d'éloquence  où  ils  ont  cherché  à 
relever  %^s  rares  qualités  et  les  services  qu'il  rendit 
è  l'État.  La  plus  connue  de  ces  dernières  produc- 
tions est  due  à  Thomas,  et  fut  couronnée  par 
l'Académie  française. 

Quand  Louis  XVI  conçut  la  pensée  d'honorer 
par  des  monumens  les  hommes  qui  avaient  W 
plus  illustré  la  France ,   ce  monarque  n'oublin 

Î oint  Sully,  et  fit  exécuter  sa  statue  en  marbre, 
^lle   est   aujourd'hui  placée  dans   la  salle   des 
séances  de  1  institut. 
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Tant  d" hommages  rendus  h  Sully  sont  sans 
cloute  aussi  honorables  pour  sa  mémoire  que 
pour  ceux  qui  les  lui  ont  adresses  ;  cependant  on 
ne  craint  point  d'avancer  quales  Mémoires  dont 
on  rient  de  paiter  sont  le  monument  leplus  digne  / 
de  lui  qu^on  ait  jamais  pu  lui  ériger.  (Test  là  que 
les  moindres  détails  le  peignent  toujours  comme 
digne  de  vénération.  Veut- on  savoir,  par  exem- 

Îiie  ,  de  quelle  manière  il  employa  son  temps 
orsquUl  fut  ministre  ;  on  apprend  que  ,  l'hiver 
comme  Tété,  il  se  levait  à  quatre  heures  dii  matin  ; 
deux  heures  étaient  ensuite  employées  à  la  lec-* 
ture  et  à  l'expédition  des  mémoires  mis  chaque  jour 
surson  bureau;  habillé  à  six  heures  et  demie,  îlse 
rendait  à  sept  au  conseil ,  quifinissait  à!neuf ,  dix, 
cl  m(*me  tjuelquefois  onze  heures  ;  puis  il  recevait 
les  ordres  du  roi  sur  ses  différentes  charges.  Son 
dîner,  toujours  frugal,  n'était  ordinairement  que 
de  dix  couverts;  il  donnait  ensuite  une  audience 
réglée  où  tout  le  monde  était  admis,  et  où  le  plus 
simple  paysan  était  sûr  d'obtenir  de  lui  une 
prompte  réponse.  Enfin;  à  l'heure  du  souper 
seulement ,  U  faisait/  fermer  sa  porte  ,  et  prenait 
quelques  délassemems  avec  un  petit  nombre 
a  amis.  A  dix  heures  du  soir  il  se  couchait  ;  mais 
si  quelques  circonstances  imprévues  lui  avait  fait 
perdre  dans  la  journée  quelque  partie  de  son 
temps  ,  il  la  reprenait  sur  la  nuit  même. 

Ses  Mémoires  fournissent  des  preuves  }>ieii 
remarquables  de  son  intégrité.  Il  commence  paf 
y  donner  le  détail  des  biens  qu'il  possédait  q^and 
il  parvint  au  ministère,  et  exprime  le  désir  formel 
que  chaque  ministre  en  fasse  autant.  De  phis  ,  en 
1611 ,  quand  la  mort  de  son  maître,  ou.plutôtde 
son  ami  ,  le  fait  tomber  dans  une  honorable  dis*" 
grâce,  il  rend  également  compte  de  la  fortune 
acquise  par  lui  pendant  son  ministère ,  et  des 
moyens  par  lesquels  il  se  l'est  procurée.    ' 

II* 
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De  tons  les  ministres  atiXfjucls  on  a  coiBn::ré 
SoUy,  CoUicrt  est  celui  avec  ler|uel  on  iui  a 
trouvé  de  plus  grands  raDporis,  et  Tliomas  a  f  n- 
richi  reloge  de  Sally  d'un  parallèle  trës-briUar.t 
entre  ces  deux  grands  administrateurs.  Ce  mor- 
ceau ;  trop  connu- pour  qu^on  le  rapporte  ici, 
donne  k  Sully  une  préférence  peu  douteuse  s«ir 
son  illustre  successeur;  il  mente  dVtre  médite 
par  les  hommes  d^état  et  les  philosophes.  Ne 
perdant  jaiiiaîs  de  vue  la  classe  de  lecteurs  pour 
lesquels  nous  écrivons  le  plus  spécialement , 
nous  avons  préféré  leur  exposer  un  certain  nom- 
bre de  faits  particuliers^  mais  caractéristiques,  sur 
un  de^  guerriers ,  des  négociateurs ,  des  minis- 
tres et  des  sages  qui  aient  le  plus  honoré  leur  pa- 
irie et  l'bumaoité. 
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V  iNCENT  DE  Paul  ,  que  l'église  catliolique  a  itiîs 
au  nombre  des  saints ,  et  que  tout  ami  de  la  vertu, 
de  quelque  croyance  qu'il  soit,  doit  révérer  comme 
un  bienfaiteur  de  l'humanité,  naquit  le  ^4  ^vril 
1076,  dans  un  petit  hamean  de  la  paroisse  de  Poy, 
au  diocèse  d'Acqs,  vers  les  Pyrénées,  de  Guil- 
laume de  Paul  et  de  Bertrande  de  Moras.  La 
fortune  de  sesparens  était  bornée,  mais  elle  suf- 
fisait à  leurs  modestes  désirs.  Vincent  fut  le  troi- 
sième de  leurs  six  enfans,  et  Yoti  commença  par  lui 
faire  garder  le  troupeau  de  sa  famille.  Dès  qu'on 
pot  remarquer  en  lui  quelques  penchans  ,  on 
s'aperçut  qu'il  était  très-porté  à  s  affliger  sur  les 
misères  de  son  prochain  ,  et  qu'il  exerçait,  selon 
ses  moyens  très-bomés ,  une  charité  fort  active. 
Les  preuves  d'intelligence  qu'il  donna  déterminè- 
rent son  père  à  le  faire  étudier.  Il  avait  douze 
ans  lorsqu  on  le  mit  en  pension  chez  les  Cordeliers 
d^Acqs.  Il  y  étudia  cmq  ans ,  et  ensuite ,  le  20 
novembre  1696 ,  il  reçut  la  tonsure  et  les  ordres 
mineurs  des  mains  de  l'évêque  de  Tarbes ,  dans 
l'église  de  Bidaschen.  Vincent  alla  ensuite  à  Tou- 
louse ,  et  passa  même  en  Arragon  ;  mais  il  ne  fît 
à  Sarra gosse  qu'ua  séjour  de  peu  de  durée.  Re- 
vemi  à  Toulouse  ,  il  employait  le  temps  des  va- 
cances à  instruire  plusieurs  enfans  de  famille;  on 
lui  en  envoya  de  Toulouse  même ,  et  bientôt  il 
eut  la  meilleure  pension  de  toute  la  province. 
Le  19  septembre  1598  il  reçut  le  sous-diaco- 
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riat  I  et  fut  consacre  prêtre  un  an  plus  lard  par 
i*év6aue  de  Périgueiïx.  Son  père  ,  qui  fondait  de 
granaes  espérances  sur  lui  ^  n^eut  pas  la  consola- 
tion de  le  voir  parvenir  à  l'état  ecclésiastique  ;  il 
était  mort  depuis  une  année  ;  mais,  pur  son  losta- 
ment ,  il  lui  avait  assuré  les  moyens  de  coniinu<T 
ja  carrière* 

Quoique  absent,  Vincent  de  Paul  fut  nomme 
curé  de  Tilh ,  tant  on  avait  déjà  d'estime  pour  ses 
vertus  et  ses  lumières.  Mais  un  comoétiteur ,  i\\n 
avait  demandé  cette  cure  à  la  cour  Je  Rome ,  la 
lui  disputa ,  et  Vincent ,  persuadé  qu^un  ministre 
de  TEslise  doit  fuir  les  procès^  renonça  sans  peine 
à  ses  uroits« 

Après  avoir  fini  son  cours  do  théologie  il  se 
rendit  à  Bordeaux  pour  une  affaire  importante , 
sur  laquelle  il  garda  toujours  le  secret.  De  retour 
à  Toulouse,  ifsut  qu^une  personne  pieuse Tavait 
institué  son  héritier.  Sur  cette  succession  y  qu'il 
lui  était  fort  avantageux  de  recueillir  ^  il  uut 
aller  chercher  &  Marseille  une  somme  de  12  à 
25,000  fr.  Il  était  sur  le  point  de  quitter  cette 
ville ,  lorsqu^un  gentilhomme  languedocien  lui 
persuada  de  raccompagner  par  mer  jusqu^a  Nar- 
})onne.  On  était  alors  dans  le  mois  de  juillet  ;  re 
voyage  de  quelques  heures  parut  k  Vincent  une 
partie  fort  agréable.  Mais  les  corsaires  africains 
infestaient  les  parages  du  golie  de  Lyon  ;  trois 
Lrigantins  turcs  fondirent  sur  le  petit  bâtiment 
qui  portait  Vincent  de  Paul  :  on  résista  coura- 
geusement ;  mais  Pextréme  disproportion  des 
forces  fit  triompher  les  agresseurs.  Vincent  avait 
reçu  un  coup  de  flèche;  u  eut  de  plus  la  doulcui- 
de  voir  massacrer  une  partie  de  ses  compatriotes. 
J^es  barbares  prirent  ensuite  la  route  Je  Tunis. 
Là,  pour  que  leurs  captifs  ne  fussent  pas  réclamés 
par  lo  consul  de  France ,  ils  dressèrent  un  procès- 
^rerbal  portaiit  que  le  vaisseau  était  espagnol , 
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puis  exposèrent  en  vente  les  prisonniers.  «  I^s 
»  marchands  9  dît  Vincent  lui-m^me,  vinrent 
n  nous  visiter  9  tout  de  même  qu'on  fait  à  Tacliat 
9  d^un  cheval  ou  d'un  bœuf,  nous  faisant  ouvrir 
«  la  bouche  pour  voir  nos  dents  ^  palpant  nos 
«  côtes  f  sondant  nos  plaies,  et  nous  faisant  chc- 
»  miner  le  pas ,  trotter  et  courir ,  puis  lever  des 
»  fardeaux ,  et  puis  lutter  pouc  voir  la  force  d'un 
n  chacun^  et  mille  autres  sortes  de  brutalités,  n 

Vincent,  acheté  d'abord  par  un  pécheur,  fut 
revendu  à  un  médecin-chiniisle ,  parce  qu'il  ne 
pouvait  supporter  la  mer.  Son  nouveau  maître 
cherchait  depuis  cinquante  ans  la  pierre  nhlloso- 
phale^  il  le  chargea  d'entretenir  le  feu  cle  dix  ou 
douze  fourneaux.  Cet  homme,  assez  humain,  et 
possédant  des  connaissances  réelles,  proposa  sou- 
vent à  son  esclave  de  les  lui  conununiquer  s'il 
voulait  embrasser  la  loi  de  Mahomet  :  on  conçoit 
qu  il  éprouva  les  refus  les  plus  positifs. 

Vincent  était  chez  ce  second  maître  depuis  plus 
d'une  année,  lorsque,  d'après  la  réputation  du 
nicdecîn ,  le  sultan  Achmet"^  1^'  lui  ordonna  de 
se  rmdre  à  Constantinople^  et  d'y  employer 
son  savoir  à  son  service.  L'infortimc ,  obligé  de 
'expatrier  dan^  un  âge  si  avancé ,  mourut  de 
^'mgrin  pendant  le  voyage,  et  Vincent  passa, 
c'»minc  È^s  autres  propriétés ^  au  pouvoir  de  son 
'i^'vcu.  Celui-ci  se  hâta  de  le  vendre,  d'après  le 
l/niit  qui  se  répandit  que  l'ambassadeur  de  France 
.'l'.lirit  racheter  tous  les  esclaves  nés  sujets  de  son 
«souverain.  Le  nouveau  maître  de  Vincent  était  un 
renégat  de  Nice,  et,  selon  l'usage,  il  traita  son 
f-Mrlave  beaucoup  plus  durement  que  n'aurait  fait 
un  Turc.  Mais,  par  un  concours  extraordinaire  de 
rrrconslances ,  Vincent  commença  par  exciter  la 
pitié  d'une.dcs  trois  femmf^s  du  renégat,  et  finit 
j»ar  amener  cet  homme  lui-mdme  k  désirer  do 
irntrer  dans  le  seîj)  de  l'Eglise,  Ils  projetèrent  ua 
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lan  d'évasion ,  et  eurent  le  bonheur  de  rexëcut<»r» 
iC  28  juin  1606  Us  arrivèrent  à  Aigues-Mortes, 
d'où  ils  se  rendirent  à  Avignon.  Le  légat  y  reçut 
l'abjuration  du  maître  de  VinGeut,  et  fit  â  ce  saint 
personnage  l'accueil  le  plus  honorable. 

Il  est  remarquable  que,  par  humilité ,  Vincent 
désira  que  l'histoire  de  son  esclavage,  et  les  cir- 
constances honorables  pour  luv  qu'elle  présentait , 
fussent  ensievclies  dans  l'oubli  ;  ce  n'a  été  que  par 
nne  espèce  d'indiscrétion  de  l'un  de  ses  amis  qu on 
tn  a  eu  connaissance. 

Après  avoir  fait  un  voyage  à  Borne,  Vincent 
revint  en  France.  Sa  vertu  y  fut  mise  à  uYie  cruelle 
épreuve.  Un  juge  avec  lequel  il  demeurait  fut 
volé  d'une  somme  d'argent,  et,  attribuant  ce  délit 
à  Vincent  ,  le  poursuivit  devant  les  tribunaux. 
Vincent  n'opposa  que  son  innocence  et  une  mo- 
dération parfaite  à  ces  odieuses  inculpatiops. 
Knfm  ,  quelques  années  plus. 'tard  ,  le  véritable  vo- 
leur fut  connu,  et  le  juge  rut  si  affligé  de  la  conduite 
qu'il  avait  tenue,  qu'il  écrivit  à  Vincent  pour  lui 
demander  son  pardon  par  écrit ,  ajoutant  <t  que 
M  s'il  le  lui  refusait  îl  viendrait  à  Paris  le  lui 
»  demander  la  corde  au  cou.  » 
•  IjH  reine  Marguerite,  divorcée  d'avec  Henri  IV, 
prit  Vincent  pour  son  aumônier  ,  et  quelque 
temps  après  il  fut  obligé,  pour (^der aux  instances 
de  M.  de  Bérulle,  son  ami,  d'accepter  la  cure  de 
Clichy.  Il  gouverna  ses  paroissiens  avec  autant 
de  zèle  qtie  de  lumières ,  et  ensuite  entra  dans  la 
maison  de  M.  de  Gondi,  en  qualité  de  précep— 
se  tcur  des  enfans  de  ce  seigneur.  Il  ne  laissa  pas  de 
rendre  é^ah  ment  utile  à  leur  père ,  et  entre  autres 
services  (jn'il  lui  lenditfccfut  del'empécher  ,par 
l'ascendant  que  lui  donnaient  son  caractère  et  ses 
vertus,  de  se  batireen  duel.  Quand  il  ne  demeura 

Î>lus  chez  lui,   il  devint  curé  de  Châtillon.    l^a 
àmille  de  M.  de  Gondi  le  rcgiclta  beaucoup ,  et 
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Tt  plusieurs  tentatives  pour  le  rappeler  près  dVlle;« 
mais  elle  ne  put  y  parvenir. 

La  conversion  oe  plusieurs  protestans  signaU 
>s  travaux  apostoliques  de  YiocenL  Ce  fut  à  celte 
ipoque  qu'il  fit  établir  la  confrérie  de  la  Charité. 
La  persévérance  de  M.  de  Gondi  à  le  rappeler 
Tes  de  lui  fut  enfin  couronnée  du  succès  9  et 
N  iacent  laissa  dans  un  deuil  extrême  ceux  qu'il 
quittait  pour  reprendre  ses  anciennes  fonctions. 
Parmi  le  bien  qu'il  fit  on  ne  doit  pas  oubiî<îr 
l'ordre  qu'il  rétablit  panUi  les  galériens  qui  se 
trouvaient  à  Paiis  :  la  charge  d'aumônier  général 
drs  galères  fut  sa  récompense.  Il  se  rendit  à  Mar«* 
S4  illc;  c^est'là,  dit-on^  qur^  portant  la  charité  aussi 
loin  qu'elle  peut  aller,  il  se  chargea  des  fers  d'un 
pauvre  galérien,  et  ne  fut  reconnu  pour  ce  qu'il 
vîjit  qu'après  quelques  semaines.  Ce  fait  n'a  pas 
sf  robic  authentique  à  plusieurs  écrivains;  mais  un 
;;rand  nombre  de  circonstances  portent  a  croire 
nu^âl  n'est  point  conlrouvé  ;  d'ailleurs  il  est  par- 
faitement conforme  aux  idées  d'amour  du  pro- 
rhain  qui,  en  toutes,  les  occasions,  animaient 
Vincent  de  Paul,  et  nous  n'avons  pas  cru  devoir 
le  passer  sous  silence. 

Quelques  missions  Tavaient  occupé  lorsque, 

fic^é  de  quarante- neuf  ans,  il  se  retira  au  collège  des 

Bons-£nfans.  Ce  fut  alors  qu'il  connut  mademoi- 

:.<-lIe  Legras ,  qi^i  le  seconda  dans  ses  plans  en  fa* 

veur  des  orphelins.  On  voulut  donner  à  Vincent  la 

i!ace  de  supérieur  de  la  maison  de  Saint^Lazare; 

il  la  refusa   d'abord  par  humilité;  mais  enfin  il 

lui  comme  forcé  de  1  accepter.  Les  forçats  eurent 

jiiors  de  nouvelles  preuves  de  Ta Itention qu'il  ap- 

por/ait  à  soulager  leurs  misères. 

il  y  avait  dix-sept  ans  que  Vincent  avait  établi 
en  faveur  des  pauvres  malades  les  confréries  de 
lÀ  Cliartlé  ;  mais  insensiblement  quelques  abus  s  y 
>^;«k*iji  glissés.   Des  dames  de  distinction  avaient^ 
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d'abord  secondé  avec  ferveur  ses  charitables  des- 
sein^ ;  mais  dans  la  suite  la  mode  fut  pour  beau- 
coup''d^entre  elles  toute  leur  vocation  ;  elles  aban- 
donnèrent le  soin  des  malades  à  leurs  domesli— 
ques{  et  il  est  facile  d^imaginer  les  mauvais  effet.? 
qui  résultaient  de  ce  zèle  apparent  et  de  cette 
négligence  réelle. 

Souvent  consulté  sur  les  moyens  de  remédier  à 
ces  inconvéniens  y  Vincent  se  rappela  qne^  dans 
le  cours  de  ses  missions,  il  avait  plus  d'une  fois 
rencontré  de  pieuses  filles  ,  n^ayant  aucun  goiU 
pour  le  mariage  ,  et  hors  d'état ,  par  leur  indi^ 
gence,  d'entrer  dans  des  couvens.  il  crut  qu'elles 
seraient  propres  à  servir  les  malades ,  dans  la  vue 
de  se  rendre  agréables  à  Dieu ,  et  ses  espérances 
se  réalisèrent.  Mademoiselle  Legras  s'offrit  d'être 
en  quelque  sorte  leur  guide  et  leur  institutrice  datis 
ces  occupations  vénérables ,  et  Vincent,  ayant 
désiré  qu'elle  éprouvât  pendant  quelque  temps 
la  force  de  sa  vocation ,  finit  par  céder  à  ses 
instances. 

Des  missions  à  l'armée  signalèrent  encore-  le 
zèle  de  Vincent ,  qui  toutefois  ne  perdait  pas  de 
vue  se^  établissemens  en  faveur  des  pauvres.  Ils 
ne  tardèrent  point  à  s'étendre  même  dans  les  pays 
étrangers ,  et  il  devint  ainsi  le  bienfaiteur  d  une 
foule  d'infortunés  qu'il  ne  connaissait  même  pas. 
La  Lorraine  avait  été  désolée  par  des  guerres  san* 
giantes  :  Vincent  s'y  transporta  ,  et,  par  les  éta— 
Llissemens  qu'il  y  fit  fonder,  par  le  bien  qu'il 
opéra  directement,  ou  qu'il  engagea  les  gens  cti 
place  à  opérer,  il  mérita  que  ce  pays  conservât 
pour  sa  mémoire  la  plus  tendre  affection.  Ses 
soins  s'étendirent  aussi  sur  les  Lorrains  réfugiés 
à  Paris  ;  de  sorte  que  sa  charité  devint  si  bien 
connue ,  qu'on  s'adressait  à  lui  de  divers  lieux 
pour  lui  donner  occasion  de  l'exercer ,  et  jamais 
il  ne  lui  arrivait  de  se  refuser  à  di^s  prières  de  cette 
nature. 
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VinceDt  avait  vainement  essayé  de  se  démettre 
i^'  sa  place  dans  sa  congrégation,  lorsqu^il  reçut 
df  Ix>uis  XIII  la  plus  haute  preuve  de  confiance 
ctdcstime.  Ce  prince,  malade  à  Saint-Germain- 
ni-Laye  ,  y  fit  venir  le  serviteur  de  Dieu.  \  in- 
tntnecrut  pas  devoir  employer  ces  mena* 
::cmens  qui  dérobent  aux  puissans  de  la  terre 
'approche  du  moment  fatal;  il  dit  au  roi  on 
•'bordant  :  «  Sire,  celui  qui  craint  Dieu  se  trou* 
'  vera  bien  dans  les  derniers  momcns.  »  Louis, 
'jui  avait  les  principes  de  la  religion  fortcmiMit 
^lavês  dans  la  cœup,  ne  fut  point  surpris  de  cette 
oiaiionderEcriture;  il  répondit  courageusement 
au  saint  prêtre  en  achevant  le  verset,  «  et  il  sera 
'>  béai  au  jour  de  sa  mort.  »  Yincent  passa  huit 
jmrsà  la  cour,et  s'attira  si  bien  la  vénération  duroi^ 
']uc  ce  prince  lui  dit  un  jour  :  «  O  monsieur  Vin* 
*  cpQt  !  si  Dieu  me  rendait  la  santé  je  ne  nom-^ 
"  merais  personne  à  Tépiscopat  qui  n'eût  passé 
»  trois  ans  avec  vous,  m  Ce^  sentimens  pieux 
•i«>nnèrent  au  monarque  une  grande  fermeté. 
Toutefois,  apercevant  de  sa  chambre  les  tours  de 
i  ibbaye  de  Saint-Denis,  où  ses  restes  devaient 
>tic  déposés,  il  disait  :  n  Je  ne  sortirai  d'ici  que 
'  pour  aller  là.  m 

Vincent  avait  quitté  le  roi  pour  retourner  & 
isatis  lorsque  la  santé  du  prince  avait  paru  meil- 
^•urc;  mais  il  ne  larda  point  à  (Ure  rappelé  près 
'•l' lui  pour  l'assister  dans  ses  derniers  momens. 
Mncent  ne  le  quitta  presque  point,  et  il  mourut 
^MM  ses  bras,  le  14  niai  164^. 

lia  reine  régente  établit  un  conseil  pour  Texa- 
mendcs  affaires  ecclésiastiques,  et  Vincent  y  fut 
ippcic.  Ainsi  son  existence  eut  plus  d'éclat  que 
Hinais;  on  peut  juger  de  quelle  manière  il  envi- 
sageait ces  honneurs  par  ces  mots  crui  lui  échap- 
pèrent un  jour.  Le  bruit  de  sa  disgrâce  avait 
i'>uru ,  et  un  ecclésiastique  de  ses  amis  étant  yeo^i 
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le -féliciter  sur  la  fausseté  de  cette  nouvelle ,  «c  Ah  ! 
»  s'écria  Vincent,  plût  à  Dieu  ^qu'elle  fût  vraie  j 
»  mais  un  misérable  comme  je- suis  n'est  pas  digne 
j>  de  cette  faveur.  » 

La  place  qu  il  dédaignait  ne  laissait  pas  d'exci- 
ter Tenvie.  On  fit  courir  l/e  bruit  que  cet  homme , 
en  apparence  si  ennemi  d&  la  simonie,  avait  Êiit 
obtenir  à  qupl(|u'un  un  bénéfice  moyennant  le 
don  d'une  bibliothèque  et  d'une  somme  d'argent. 
Il  fut  désolé  de  la  calomnie ,  et,  dans  le  premier 
mouvement ,  il  ptll  la  plume  pour  se  défendre  ; 
mais,  après  y  avoir  réiléchi ,  il  ne  voulut  être  pro- 
téçé  que  par  son  innocence.  L'absurdité  de  rin- 
culoation  ne  tarda  point  à  être  reconnue. 

"Pendant  dix  années  que  Vincent  resta  au  con— 
seil  il  eut  occasion  de  faire  plus  d'une  œuvre 
méritoire.  Il  s'altacha  surtout  à  attirer  sur  les 
'  communautés  utiles  les  bienfaits  et  la  protection 
de  la  coui  9  ramena  dans  le  devoir  des  prêtres 
dont  la  conduite  était  peu  édifiante.  £n  même 
temps  qu^il  s'intéressait  au  succès  des  missions  en 
Irlande ,  il  conçut  le  projet  d'en  envoyer  en  Bar- 
barie, et  jusqu'aux  extrémités  de  l'Orient.  £n(in, 
il  céda  au  désir  du  pape,  qui  le  pressait  de  faire 

Îasser  quelques-uns  de  ses  prêtres  à  Madagascar, 
kux  d'entre  eux  partirent  à  sa  voix,  et  pleins  de 
son  esprit;  mais  ils  succombèrent  à  Tintempcrie 
du  climat.  Vincent  en  fit  partir  d'autres,  ne  né- 
gligeant pas  de  faire  dans  Paris  même  tout  le  bien 
qu  il  pouvait. 

L'état  des  enfans  trouvés  était  alors  on  ne 
peut  plus  déplorable  ;  on  les'  exposait  à  la  porte 
d<'s  églises  ou  dans  les  places  publiques ,  et  la 
plupart  périssaient  faute  de  secours.  Vincent  eut 
la  cnarité  de  vouloir  changer  leur  situation ,  et 
le  bonheur  d'y  réussir.  Mademoiselle  Legi^as, 
toujours  empressée  de  partager  les  oeuvres  chari- 
tables de  $on  directeur ,  se  rcunil  avec  d'autres 
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pieuses  femnes  pour  soulager  les  orphelins,  et 
l'on  commença  par  louer  une  majson  près  de  la 
porte  Saint-Yictor,oit  l'on  €n  rassembla  d'abord 
douze. 

En  1 648  Vincent  convoqua  une  assemblée  gé- 
nérale, et  après  avoir  représenté  ce  qu'on  avait 
déjà  fait,  il  ajouta  d'un  ton  pathétique  : 

«Or  sus,  mesdames,  la  compassion  et  la  cha- 
j»  rite  vous  ont  fait  adopter  cejs  petites  créatures 
»  pour  vos  enfans;  vous  avez,  été  leurs  mères 
j»  selon  la  grâce,  depuis  que  leurs  ntères  selon  la 
»  nature  les  ont  abandonnées.  Voyez  mainte- 
»  nant  si  vous  voulez  aussi  les  abandonner.  Ces- 
»  sez  d'être  leurs  mères  pour  devenir  à  présent 
»  leurs  juges  ;  leur  vie  et  leur  mort  sont  entre 
»  vos  mains.  Je  m'en  vais  prendre  les  voix  et  les 
»  suffrages  ;  il  est  temps  de  prononcer  leur  arrêt, 
»  et  de  savoir  si  vous  ne  voulez  plus  avoir  dç  mi- 
»  séricorde  pour  eux.  Ils  vivront  si  vous  conti- 
»  nuez  d'en  prendre  un  charitable  soin ,  et,  au 
n  contraire,  Hs  m^ourront  et  périront  infaillible- 
»  ment  si  Vous  les  abandonnez  :  l'expérience  ne 
»  vous  permet  pas  d'en  douter.  » 

Ce  discours  toucha  tous  les  cœurs ,  et  on  ne 
songea  plus  qu'à  consolider  l'œuvre  de  charité  si 
bien  commencée.  « 

Vincent  fit  ensuite  une  démarche  tout  autre- 
ment hardie  ;  il  sortit  de  Paris  pour  aller  repré- 
senter à  la  reine ,  qui  habitait  alors  Saint-Ger- 
main ,  les  crimes  que  la  guerre  civile  entraînait 
après  elle.  A  Clichy  des  paysans  armés  l'arrê* 
lèrcnt;  miais  ils  reconnurent  bientôt  en  lui  leur 
ancien  pasteur  9  et  lui  laissèrent  continuer  son 
voyage. 

Arrivé  enfin  à  Saint- Germain,,  il  eut  le  cou-- 
rage  de  déclarer  à  la  princesse  et  au  cardinal  Ma- 
zarin  que  le  bien  de  l'Etat  voulait  que  ce  dernier 
cédât  à  Torjage,  Malgré  son  extrême  surprix,  le 
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cardinal  finit  par  lui  dire  :  «  Hé  bien,  notre  pèrr, 
M  je  m'en  irai  si  M.  1x*tellt(*r  est  de  votre  avis.  » 
11  n'en  fut  point ,  et  Mazarin  ne  quitta  pas  Ia 
France. 

Vincent  ne  s^élait  pas  dissimulé  le  risque  qu'il 
avait  couru  de  déplaire  à  la  reine;  il  s'attendait, 
à  ÙVre  exilé  ^  mais  on  respecta  sa  vertu.  Los 
frondeurs  n^curent  pas  pour  lui  les  roémes  iné~ 
nageraens;  ils  le  res^arderent  comme  un  homitu* 
dévoué  à  la  cour.  Huit  cents  soldats  furent  loges 
dans  Saint- Lazare f  et  s^y  comportèrent  avo.r 
une  extrême' licence.  Une  ferme  peu  éloignée  de 
Versailles,  et  qui  était  alors  la  principale  res- 
source de  Vincent  et  de  ses  ecclésiastiques,  ne 
fut  pas  plus  ménagée.  Vincent,  retiré  près  d\K~ 
tampes,  ne  se  vengea  qu^en  excitant  ses  frères  i^ 
faire  d'abondantes  aumônes  en  blé  aux  indigent 
de  la  capitale. 

Après  qu'il  eut  éprouvé  plusieurs  dangers , 
suite  de  Panarchie  qui  désolait  la  France,  In 
reine  lui  ordonna  de  revenir  à  Paris.  Il  vola  en- 
suite dans  la  Picardie,  désolée,  ainsi  que  plusieur<} 
provinces  voisines ,  par  la  disette,  et  y  répandit , 
tant  en  son  nom  qu  en  celui  de  ses  dames,  dv. 
nombreuses  largesses.  Son  zèle  pour  le  roi  rov<- 
posa  souvent  à  des  outrages;  mais  il  support «i 
tout  avec  patience  et  résignation.  Vers  ce  temns 
la  reine  de  Pologne  lui  demanda  des  prâtrcs  tir 
sa  congrégation  pour  les  établir  dans  ce  pays  : 
Vincent  ne  put  lui  en  envoyer  qu'un  petit  nom- 
bre; mais  il  s'empres&a  de  satisfaire  à  ses  inti^n- 
fions. 

Les  querelles  du  jansénisme  prirent  alors 
beaucoup  de  force,  et  Vincent  se  déclara  contK* 
cette  opinion,  qu'il  crut  erronée,  ce  qui  contri- 
bua encore  h  détruire  sa  tranquillité. 

Son  grand  5ge  ne  rempAcbait  pas  de  travailler 
toujours  aux. missions*  Un  inconau^  admirateur 
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(!c  SCS  vertus,  et  fiôs'trant  contribuer  nu  bien 
qu'il  opérait  f  lui  vint  apporter  un  jour  une 
5oiiune  d'argent  considérable,  en  Tinviiant  â 
l'employer  comme  il  le  jugerait  convenable, 
\  incent  prit  le  parti  d'établir,  sôus  le  titre  de 
Nom-de-Jésus^  un  hôpital  pour  les  pauvres  vieil- 
lards. Cette  idée  bienfaisante  produisit  un/  plus 
grand  bien  encore^  elle  fit  naître  celle  de  fonder 
l'Hôpital  général,  et,  après  quelques  difficultés, 
\  incent  eut  la  satisfaction  de  voir  le  parlement 
accueillir  cette  proposition.  A  soixante-dix-huît 
ans  il  était  encore  plein  d'ardeur  et  d'activité 
auand  il  fallait  soulager  l'humanité  souffrante. 
On  voulait  qu'il  fût  directeur  spirituel  de  réta- 
blissement j  mais  il  refusa  toujours  d'y  consen- 
tir. 

Sa  piété  lui  faisait  supporter  plusieurs  con- 
trariétés qui  lui  survinrent  de  divers  pays  oà 
il  avait  établi  des  missions.  La  peste  et  la  |;uerre 
ravagèrent  la  Pologne  :  le  premier  de  ces  fléaux 
se  fit  aussi  sentir  en  Italie*  Les  missions  de  Ma- 
dagascar ne  furent  pas  heureuses;  mais  Vincent 
ne  se  rebutait  pas.  Après  la  bataille  des  Dunes 
il  envoya  des  tilles  de  la  Charité  â  Calais  pour 
soulager  les  soldats  blessés.  Tous  ces  soins  ne 
Teaipéchèrent  point  de  dontier  des  constitutions 
à  la  congrégation.  On  ne  doit  pas  manquer 
d'observer  que  ,  parmi  ceux  sur  lesquels  il  éten- 
dit sa  bienfaisante  sollicitude,  il  faut  compter 
lc'.%  maronites  du  Mont-Liban.  Un  capucin  qu'ils 
avaient  envoyé  en  France  pour  y  représenter 
Itur  pauvreté  et  ce  qu'ils  avaient  à  souffrir  de 
In  part  des  Musulmans,  ne  crut  pas  devoir  mieux 
faire  que  de  s'adresser  à  Vincent.  Ld  zèle  do  ses 
dames  fut  encore  une  fois  sollicité  par  lui ,  et  le 
rpligîeux  partit  peu  de  t^emps  après  avec  des  let- 
tres <ie  change  pour  douze  mille  écus. 

Cependant  la  santé  do.  Vincent  s'affaiblissait 
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ou  tnllieu  des  contrariétés  ^u*\l  éprouvait.  Son 
âme  seule,  calme  et  sereine,  ne  semblait  point  se 
ressentir  des  atteintes  du  mal  et  de  celles  des 
ans  ;  il  puisait  au  pied  de  son  crucifix  la  pa- 
tience de  tout  supporter.  Les  soins  de  radml- 
nistration  occupaient  une  partie  de  ses  journées, 
et  îKen  employait  le  reste  à  se  mettre  en  état  de 
mourir  en  chrétien.  «  Il  y  a  dix-huil  ans  ,  dit-il 
#  un  jour  â  un  prêtre  qui  avait  eu  l'imprudence 
»  de  parler  de  sa  fin  comme  d'un  événement 
»  très-prochain  »  il  y  a  dix-huit  ans  que  je  ne  me 
»  suis  point  couché  sans  m'ôtre  mis  auparavant 
»*  en  disposition  de  mourir  la  m<îrae  nuit-  »  On 
CMt  la  preuve  écrite  de  sa  propre  main  qu'il  agis- 
sait ainsi,  non  depuis  dix-huit  ans  9  mais  bien 
depuis  vingt-cinq. 

Quand  il  apprenait  à  sa  compagnie  la  mort 
de  queltju'un  qui  servait  utilement  FEglise,  il 
lui  arrivait  de  s  écrier  :  «  Vous  me  laissez,  mon 
j»  Dieu  ,  et  vous  tirez  à  vous  vos  serviteurs!  Je 
j»  suis  cette  ivraie  qui  gâte  le  bon  grain  que  vous 
»  recueillez,  et  occupant  toujours  inutilement  la 
j»  terre.  Or  sus  ,  mon  Dieu,  que  votre  volonté 
»  soit  faite,  et  non  point  la  mienne.  » 
.  On  prit  part  à  son  état  dans  toute  la  France, 
et  même  en  Italie;  le  pape  Alexandre  VU  le 
dispensa  par  un  bref  de  réciter  l'office,  et 
plusieurs  cardinaux  lui  témoignèrent  le  plus  vit 
mtérét. 

L'insomnie  de  ses  nuits  et  son  extrême  fai- 
blesse le  faisaient  quelquefois  tomber  dans  uo 
assoupissement  qu  il  regardait  comme  l'avant- 
coureur  de  la  mort  :  «  C  est  le  frère  ,  disait-^il  en 
»  souriant;  la  soeur  ne  tardera  pas  à  le  suivre.  » 
Le  24  septembre  1660  ce  symptôme  alar- 
mant redoubla.  Toujours  tranquille  et  résignât 
il  se  réveillait  par  intervalles,  et  répondait  aax 
questions  qu'on  lui  faisait  dW  air  doux  et  mêinc 
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riant.  Le  soir  on  lui  donna  rextrême-^onction. 

A  quatre  heures  du  matin  un  de  ses  ecclé- 
siastiques le  pria  de  bénir  pour  la  dernière  fois 
ses  confrères,  de  leur  laisser  son  esprit,  et  d'ob- 
tenir  de  Dieu  que  la  congrégation  ne  dégénérât 
pas. Vincent ,  toujours   rempli  d'humilité,   lui 
rt^pondil  :  «  Celui   qui   a   commencé  l'ouvrage 
»  saura  lien  l'achever.  »   Peu  d'instans  après  il 
sf'ndonnit  de  ce  sommeil  des  justes,    qu'une 
àrae  pure  et  persuadée  des  dogmies"  de  la  reli- 
gion peut  seule  bien  connaître.   Son  visage  ne 
(liangea  nullement  pendant  le  temps  qui  s'écoula 
usfju'à  son  inhumation  ,  de  sorte  qu'on  aurait 
py  penser  qu'il  respirait  encore.  Le  prince  de 
^-iOrui  et  plusieurs  prélats  assistèrent  à  s^s  obsè- 
i'ips,  ainsi  que  les   dames  de  son  association, 
'tune  foule  de  pauvres  pour  qui  sa  vie  en— 
fire avait  été  employée.  Son  cœur  fut  enfermé 
•'ans  une  urne  d  argent  que  la  duchesse  d'Ai- 
guillon fit  faire  exprès.  Son  corps ,   déposé  dans 
un  cercueil  de  plomb,  fut  enterré  au  milieu  du  ' 
chœur  de  l'église.  Une  épitaphe  très-simple  rap- 
[t lait  qu'il  était  le  fondateur  de  la  congrégation 
^es  missions  et  des  sœurs  de  la  Charité.  î>a  mort 
àiriva  le  27  septembre  1660  ;  il  avait  alors  qua-. 
îrc-vingt-cinq  ans. 

Après  ce  qu'on  a  delà  dit  de  la  confiance  quç 
I  lusieurs  personnages  illustres  lui  témoignaient, 
li  est  inutile  d'ajouter  (ju'on  rendit  à  sa  mémoire 
ai'  très- grands  honneurs.  Dans  la  suite  le  pape 
y  mit  le  comble,  d'abord  en  prononçant  sa  béa- 
i'fication ,  puis  en  le  faisant  canoniser,  après 
3 voir  rempli  toutes  les  formalités  d'usage  pour 
<^ts  sortes  de  cérémonies. 

Le  nom  de  saint  Vincent  At  Paul  est  un  de 

<:eux  qui  inspirent  le  plus  de  respect ,  même  à 

'^ux  qui  n'ont  point  obtenu  le  don  de  la  foi.  Si 

ics  fidèles  voient  en  lui   un   bienheureux ,   les 

Tome  m,  la 
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hommes  qui  ne  consultent  que  les  lumières  nar- 
turelles  considèrent  sa  vie  comme  ayant  été  trè»- 
activement  employée  à  soulager  rhumanité. 
Terminons  cette  notice  en  faisant  mention  d^un 
liouveau  témoignage  d'admiration  qui  lui  fut 
accordé  long-t^nps  après  sa  mort.  Quand  f^uis 
XVI  ordonna  d'exécuter  en  marbre  'les  slaturs 
d'un  certain  nombre  de  français  illustres  ,  saint 
Vincent  de  Paul  fut  du  nombre  de  ceux  qui  re- 
çurent cette  honorable  preuve  d'estime  et  de 
jcespect. 
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GUSTAVE  ADOLPHE, 

HOIDE  SUÈDE. 


(jrusTAVE  Adolphe  naquit  dans  le  palais  royal 
de  Stockholm  ?  le  a  décembre  1 594.  Son  père , 
depuis  roi  de  Suède  sous  le  nom  cle  Charles  IX, 
euU  alors  duc  de  Sudermanie,  et  il  avait  pour 
mère  Christine,  fille  d'Adolphe,  duc  de  Holstein- 
Schles^vig. 

Gustave  n'avait  que  dix  ans  lorsque  son  père 
fut  choisi  pour  régner  sur  les  Suédois.  On 
2ssure  que,  deux  ans  plus  tard,  il  parlait  et'i 
écrivait  le  suédois,  le  latin,  Tallemand,  le  fla- 
nnnd,  le  français  et  l'italien  ,  et  que  de  plus  il 
entendait  passablement  le  polonais  et  le  russe.  Il 
y  a  sans  doute  de  l'exagération  dans  ces  assertions; 
raais  il  est  certain  qu'il  donna  de  très-bonne  heure 
fc  preuves  d'une  rare  intelligence.'  Quand  le  roi 
s  occupait  de  te  qu'il  aurait  voulu  faire  pour  les 
Suédois,  il  disait  souvent  :  «  Je  n'ose  me  flatter 
»  d'en  venir  à  bout;  mais  ,  ajoutait-il  en  mon.- 
»  trant  le  jeune  prince,  voici  celui  qui  pourra  y  ^ 
»  parvenir.  »  Cette  opinion  favorable  était  par- 
tagée par  tous  ceux  qui  approchaient  de  Gustave 
Adolphe. 

Quand  il  entra  dans  sa  Bix-septième  année  fe 
roi  le  déclara  majeur.  Ce  fut  contre  lies  Danois 
^u'ilfitses  premières  armes- avec  succès  ;  mais  la 
niaavaise  santé  de  son  père  le  rappela  en  Suède , 
^^  il  ne  quitta  point  ce  prince  juscj^u^à  sa  mort , 
privée  le  3o  octobre  t6trv 
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Gustave  Adolphe  ,  devenu  roi  de  Suède  ,  cnî 
«Vabord   des  tutciirs;  triiits  peu  de  temps  aj^K:» 
rassemblée  des  c^lats  le  délivra  de  leur  autorité  , 
et  il  commença  h  gouverner  par  lui-mômc.    Li» 
guerre  avec  l-e  Danemark  A'avail  pas  é\é   heu- 
reuse, principaloraent  sur  mer;  Gustave  Adol- 
phe r^'solut  de  conclure  la  paix  avec  eux  en  i6i3, 
et  leur  paya,  par  le  trailé^  un  million  d'écus  pour 
la  resliluhon  de  trois  places  dont  ils  s'étaient  em- 
parés. Il  lut  plus  heureux  contre  les  Moscovites  : 
en  i<>i7  (iustave-Adolphc,  qui   les  avait  plu- 
sieurs fois  baitu»,  obtint ,  nar  le  traité  de  paix  , 
la   ville  de    K'exholm   et   la    province  d'inger- 
manîc. 

Une  trêve  conclue  avec  les  Polonni$  allait  ex- 
pirer: Gustaphc  Adolphe  résolut  de  pousser  la 
guerre  avec  vigueur  contre  ce  peiiple.  11  «c  (il 
couronner  h  Upsal,  et,  en  1620,  épousa  Mari<'- 
£léonore,filledc'JeanSigismond,éleeteurdeBraii> 
debourg.  Quelques  années  auparavant  il  avait 
tendrement  aimé£lbe-Brahe,  Tune  des  plus  belles 
demoiselles  de  la  cour  de  Suède;  mais  la  rcinr 
sa  mère  n'ayant  point  voulu  consentir  à  ce  c]u'd 
répousât,  il  avait  surmonté  sa  passion. 

Riga  lui  résista  pendant  six  mois ,  et  enfin  se 
rendit  à  lui.  Une  nouvelle  trêve  avec  les  Polonais 
n'ayant  nu  amener  la  paix,  Gustave  Adolphe  lit 
de  grands  progrès  en  JJthuanie;  puis,  se  portant 
en  Piussc^  il  y  prit  plusieurs  villes.  Une  arnuc 

Iolonaise  ,  qui  avait  tenté  de  surprendre  Maricn- 
ourg  ,  fut  complettement  battue  ;  mais  les  cniM- 
Tnis  du  roi  de  Suède  dispeisèrent  un  corps  de 
troupes  qu'il  avait  fait^ lever  en  Allemagne. 

Au  printemps  de  1627  Gustave  Adolphe  , 
ayant  reçu  un  renfort  de  troupes ,  assiégea  liant- 
zick.  Passant  dans  une  chaloupe  sans  précaution 
p  ourses  jours ,  il  y  reçut  une  balle,  dont  U  Lies- 
sure  fut  0  abord  jugée  mortelle*  Le  xoiatin  de  (  v 
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même  jour,  deux  Polonais  l'assaillirent  lout  à 
coup  ,  et  sans  le  secours  qufl  lui  portèrent  quel- 
ques ofHciers,  il  allait  être  infailliblement  pris  ou 
tué.  .       - 

Cette  insouciance  h  se  garantir  des  dangers 
tenait  à  son  caractère  et  à  son  pian  de  conduite. 
Il  prétendait ,  non  sans  raison  ,  que  les  périls  nC' 
paraissent  plus  rien  aux  yeux  des  soldats  lors- 
qu'ils voient  leur  roi  les  partager.  Les  siens 
portaient  pour  lui  ^admiration  jusqu'à  l'enthou- 
siasme, principalement  à  causé  de  spn  intrépi- 
dité; mais  ses  officiers  lui  faisaient ,  sur  là  néces- 
sité de  conserver  sa  personne,  des  remontrances 
aussi  fréquentes  qxi'inutiles.  Un  jour  il  dit  à  son 
grand  chancelier  Oxensliern ,  qui  le  conjurait  de 
ne  pas  charger  lui-même  les  ennemis  :  «<  Avec 
»  votre  froideur,  vous  m'arrêtez  au  milieu  de  ma 
»  course.  —  Sire ,  répondit  cet  homme  illustre ,  il 
n  est  vrai,  je  suis  froid;  mais  si  je  ne  jetais  quel- 
j»  quefois  de  ma  glace  dans  votre  feu ,  vous  seriez 
»  déjà  tout  consumé.  »  v 

Quelques  jours  après  celui  où  il  avait  couru  un 
double  danger,  il  avait  complettement  battu  les 
Polonais  lorsqu^un   coup  de   mousquet,  tiré  au 
hasard  d'un  village ,  lui  perça  Pépaule  droite.    U 
crut  lui-même  que  sa  fin  était  prochaine ,  et  s'y 
prépara  avec  les  senliniens  de  religion  qui  rani- 
mèrent toute  sa  vie.  La  balle  avait  passé  dans  le» 
muscles  de  Taissèle  ;  quand  oin  eut  transporté  le 
roi  à  Dirschau ,  son  médecin ,  à  l'aspect'  de  la 
plaie,  s'écria  qu'il  avait  prévu  ce  malheur,  et  que 
te  prince  s'exposait  trop.    Gustave  Adolphe  lui 
répondit  en  lui  citant  le  proverbe  latin  (venu  ori- 
ginairement d'une  réponse  du  peintre  grec  Ap- 
pelles à  un  artisan  )  ne  sutor  ulira  crepidam  (  tjfue 
le  cordonnier  ne  passe  pas  la  jhaussure  )  ,  c'est- 
à-dire,  ne  vous  occupez  que  de  votre  état.    Le 
chirurgiçQ  déclara  qu'il  ét^if  impossible  de  retirer 
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une  balle  qui  avail  pénétré  si  avant  clans  le  corps.' 
«  Hé  bien  ,  dit  tranquillement  Gustaphe  Adoi— 
M  phe,  qu'elle  y  reste,  et  qu'elle  soit  un  monu- 
»  ment  a  une  vie  qui  n'a  point  été  passée  dans 
»  l'oisiveté  ni  dans  les  délices.  ^> 

Attaqué  de  nouveau  devant  Dantzîck  par  les 
Polonais ,  il  marcha  fièrement  à  eux  avec  une 
partie  de  son  armée  ,  et ,  malgré  l'infériorité  du 
nombre,  les  défit  complètement.  Us  perdirent 
«dans  cette  action  trois  mille  hommes ,  quatre 
pièces  de  campagne  et  quatorze  drapeaux.  Quel- 
que temps  après  les  habitans  de  Dantzick  bat- 
tirent les  Suédois  sur  mer,  et  les  Polonais  reçu- 
rent un  secours  de  troupes  impériales.  Gustave., 
toujours  avec  une  armée  moins  forte  que  celle  de 
ses  ennemis ,  ne  refusa  pas  la  bataille. 

Elle  eut  lieu  aux  environs  de  Stum.  Les  St^é— 
dois  furent  d'abord  repoussés  ;  mais  Gustave 
Adolphe  rétablit  le  comoat.  Alors ,  comme  il  se 
laissait  encore  emporter  par  sa  valeur  au  milieu 
des  ennemis,  un  Polonais  le  saisit  par  son  bau— 
drier,  que  le  roi  fit  passer  par-dessus  sa  télé, 
mouvement  qui  fit  tomber  son  chapeau.  Peu  de 
momens  après  un  second  ennemi  te  saisit  par  le 
bras  ;  mais  un  Suédois,  nommé  Eric  Soop  ,  dé-^ 
gagea  son  prince  en  brûlant  la  cervelle  au  Polo- 
nais. L'avantage  de  cette  sanglante  journée  de- 
meura aux  Suédois  ,  quoique  leurs  ennemis  vou- 
lussent faire  regarder  comme  une  victoire  la  prise 
du  chapeau  et  du  baudrier. 

Fatigués  de  la  guerre,  ks  Polonais  firent  enfin 
une  nouvelle  trêve  avec  Gustave  Adolphe,  qui 
retint  une  partie  de  ses  conquêtes. 

Nous  touchons  à  l'époque  de  ses  plus  grandes 
actions.  Les  protestans  d'Allemagne,  ligués  contre 
les  catholiques  de  cette  contrée,  l'avaient  déjà 
pressé  de  se  déclarer  pour  eux.  Il  assembla  le» 
états  y  et  résolut  de  ooznbaUre  les  ixnpériaux. 
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Le  fameux  Walsleîn ,  général  de  l'empereur  y. 
ëtant  venu  assiéger  Stralsund  ,  Gustave  Adolphe 
offrit  son  secours  à  cette  ville,  qui  l'accepta  avec 
joîe.  Non  content  de  l'avoir  délivrée  de  ses  en- 
nemis,  il  régla  les  affaires  de  son  royaume ,  el 
résolut  de  s'enfoncer  dans  la  Poméranie ,  où  il 
prit  plusieurs  places  fortes.   Bientôt  ses  succès 
engagèrent  les  princes  prolestans  d'Allemagne  à 
se  prononcer  plus  ouvertement  contre  la  cour  de 
Vienne.  Il  eut  aussi,  au  commencement  de  i63i, 
l'avantage  de  conclure  une  alliance  avec  U  France, 
qui  s'engagea  à' lui  fournir  400,000  écus  de  sub- 
sides annuels. 

Dans  une  guerre  si  féconde  en  événe^ens  mf^ 
litaîres  et  politiques  ,  il  est  impossible  de  ne  pas 
se  borner  à  indiquer  les  principaux  d'entre  eux, 
où  toujours  Gustave  Adolphe  joua  le  rdle  le  plu* 
brillant. 

Tilli ,  général  bavarois,  fut  chargé  du  com«f 
mandement  des  troupes  impériales,  et  remporta 
d'abord  d'assez  grands  avantages  ,  tant  qu'il  n'eut 
pas  à  combattre  Gustave  Adolphe  en  personne. 
Le  plus  célèbre  de  ses  exploits  fut  souillé  par  de$ 
atrocités  dont  les  détails,  trop  authentiques ,  font 
horreur  ;  nous  voulons  parler  de  la  prise  de 
Magdebourg,  qiii  fut  emportée  d'assaut,  pillée 
et  réduite  en  cendres.  On  porte  communément 
le  m.assacre  de  ées  habitans  à  près  de  quarante 
nlille  hommes;  à  peine  quatre  cents  s  urvécurent-* 
ils  à  ce  désastre,  qui  porta  au  plus  haut  desré  I9 
fureur  des  protestans.  ^ 

Gustave  Adolphe  n'avait  pu  sauver  cette  ville  î 
ïnafs  quoiqu'il  eût  prouvé  qu'elle  s'était  perdue  en 
partie  par  sa  faute  et  en  rejetant  ses  secours,  il  sentit 
«lu'il  fallait  une  victoire  pour  relever  les  affaires 
ce  son  parti.  En  conséquence ,  après  plusieurs 
savantes  marches ,  il  se  trouva  en  présence  de  Tilli, 
i^jant,  outre  ses  Suédois ,  les  troupes  des  elecr* 
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leurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg  sous  scs.ordres. 
»  Allons ,  dit-il  dans  le  conseil  de  guerre ,  frotter 
»  joyeusement  une  couronne  royale  et  deux  bon- 
»  nels  électoraux  contre  la  carcasse  de  ce  vieux 
N  caporal  c'est  ainsi  qu'il  désignait  Tilli  ,  à  qui 
M  il  n'accordait  que  de  la  routine,  et  non  un  génie 
M  vraiment  militaire);  allons  lui  disputer  non 
M  seulement  la  gloire  d'une  bataille  ,  mais  aussi 
»  toutes  ics  conquêtes  et  toutes  les  usurpations 
>»  de  ses  maîtres.  » 

Ce  fut  dans  la  plaine  de  Bretenfelds,  près  de 
Leipsick,  que  se  donna  rette  fameuse  bataille  y 
le  7   septembre  i(i3i.    Les  deux  armées  étaient 
à  peu  près  d'égale  force ,  et  avaient  chacune  en- 
viron trente— cinq  mille  hommes.  I^s  Saxons  de 
l'armée  du  roi  furent  défaits;  mais  l'intrépidiié 
des  Suédois  et  les  savantes  manœuvi^s  de  Gus- 
tave Adolphe  ne  lui  procurèrent  pas  moins  une 
victoire  complette.    Sept  mille  six  cents  impé- 
riaux restèi^nt  sur  le  champ  de»  bataille,  outre 
ceux  qui   furent  tués   dans  leur  fuite  ,  et  cinq 
mille   prisonniers  contribuèrent  encore    à    au^ 
gmenter  les  forces  du  vainqueur.    La  perte  des 
Suédois  fut  de  deux  mille  hommes,  pour  la  plu- 
part cavaliers,  et  les  Saxons  eurent  trois  mille 
morts.  Tilli  courut  les  plus  grands  dangers.  Un 
lieutenant-colonel,  nommé,  à  cause  de  sa  taille  , 
Frédéric  le  Long^  voulut  le  forcer  à  se  rendre  ; 
mais  Tilli,  quoiqu'ayant  reçu  trois  coups  de  feu 
et  plusieurs  coups  de  pique ,  n'y  voulut  )amais 
consentir.  Il  allait  être  assommé  à  coups  de  crosse 
de  pistolet ,  lorsque,  très-heureusement  pour  lui  y 
le  duc  Rodolphe-MaximUien  de  Saxe-Lowcm— 
bourg,  en  brQlant la  cervelle  à  Frédéric  le  Long^ 
procura  au  généralissime  catholique  le  moyen 
de  s'évader. 

Tous  les  historiens  s'accordent  à  rapporter  que 
Tilli  avait  pressenti  la  fia  malheureuse  de  cette 
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ôffairc,  d'après  un  pronostic  qu'il  aV^ait  eu  lors- 
qu'il s'était  emparé  ele  Leipsick,  peu  de  jours 
avant  la  bataille.  La  capitulation  fut  signée  dans 
la  seule  maison  du  faubourg  qui  eût  échappé 
aux  flammes  ;  elle  se  trouva  être  celle  d'un  fos- 
soyeur y  et  Tilli ,  partant  pour  aller  con^battre 
Gustave  Adolphe,  fut  consterné  à  la  vue  des  os 
et  des  têtes  de  morts  qu'il  vit  peints  sur  les  murs. 
On  ajoute  même  que  Papenheim,  le  plus  intré- 
pide des  généraux  de  l'empereur ,  ne  put  se  dé~ 
lèndre  de  partager  ces  terreurs  superstitieuses. 

Ici  plusieurs  écrivains  adressent  à  Gustave 
Adolphe  îe  mtème  reproche  qui  fut  si  souvent 
iait  au  célèbre  Annibal  pour  -sa  conduite  après 
la  bataille  de  Cannes.  Ils  prétendent  qu^il  eut  un 
tort  impardonnable  de  ne  pas  marcher'  sur  là 
tapi  taie  des  états  de  Ferdinand  II,  :et',  ce  qu'il 
y  a  de  plus  remarquable ,  c'est  quHls  s'appuient 
sur  l'autorité  imposante  d'Oxenstiern.  Il  n'était 
pas  alors  près  du  réi;  mais,  mandé  par  lui  quel* 
que  temps  après ,  il  lui  dit  en  l'abordant  :  «r  Sire , 
w  je  suis  bien  aise  de  vous  voir  ici  vainqueur  et 
»  couvert  de  gloire;  mais  j'aimerais  encore  mieux 
»  vous  voir  à  Vienne.  »  .  i 

Quoi  qu'il  en  soit  d'une  question  sur  laquelle 
il  doit  être  si  difficile  de  prononcer,  il  est  cer- 
tain  que  Gustave  Adolphe  marcha  vers  le  Rhin , 
où  il  poursuivit  le  cours  de  ses  triomphes.  Il 
prit  un  grand  nombre  de  villes ,  et  défit  deux 
fois  en  bataille  rangée  les  Espagnols  9  alliés  de 
l'empereur. 

Cependant  Ferdinand  II  ^  persuadé  nue  Tilli 
ne  pouvait  lutter  avec  avantage  contre  le  génie 
de  Gustave  Adolphe  ,  offrit  le  commandement 
suprême  de  ses  troupes  à  Walstein.  Ce  vieux 
générai ,  très-aimé  des  soldats  et  très-riche  en 
argent  comptant,  fit  acheter  chèrement  ses  ser^ 
vices  par  les  honneurs  et  le  pouvoir  à  peu  près 
Tç/iie  ni.  i^ 
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indépendant  qu^il  exigeait,  et  finit  par  promettre, 
pour  la  campagne  prochaine ,  une  armée  de 
fjuarante  mille  hommes. 

Gustave  revint  sur  ses  pas  chercher  de  nou> 
veau  Tilli,  qui  n'avait  point  encore  été  remplacé. 
Arrivé  en  présence  des  ennemis  leironchéi  sur 
les  bords  du  Lech,  on  assure  que,  dans  un  con- 
seil (le  guerre ,  les  plus  bravos  ofiiciers  furent 
effrayés  des  diiiicuhés  du  passage,  et  tentèrent  tic 
Yen  détourner  :  «  Quoi  1  reprit  Gustave  Adolphe 
»  avec  vivacité,  nous  avons  passé  la  mer  Baltique 
9  et  tant  de  grands  fleuves  en  Allemagne ,  et 
91  nous  craindrions  de  passer  un  ruisseau  comme 
ji  le  Lechl  »  11  fit  construire  un  pont  de  bots,  et 
avec  beaucoup  de  peines  et  de  aangers  on  r>ar- 
vint  à  Tautre  oord.  Les  vieux  soldats  de  Tilli  se 
battaient  en  désespérés,  lorsoue  ce  général  r€*çut 
è  la  cuisse  droite  un  boulet  de  deux  livres,  qui 
la  lui  fracassa  trois  pouces  au-dessus  du  genou. 
11  fallut  se  déterminer  à  la  retraite.  Tilli,  traiis-- 
porté  à  Ipgolstadt ,  y  mourut  dans  des  tourm<»i>s 
affreux,  après  avoir  été  plKndant  quinze  jours 
exposé  aux  suites  de  sa  blessure  et  à  l'impéritie 
des  chirurgiens ,  qui  lui  rendirent  encore  ses  mau  x 
plus  difficiles  à  supporter  ;  mort  funeste,  qui  a  été 
regardée  par  plusieurs  historiens,  et  surtout  par 
les  protestans  ,  comme  la  punition  des  cmautés 
abominables  qu'il  avait  ordonnées  ,  ou  du  moins 

Îermises  dans  la  malheureuse  ville  de  Magdi»- 
ourg. 
Entré  en  Bavière,  Gustave  Adolphe  vit  d'abonl 
la  victoire  fidèle  à  ses  drapeaux,  et  courut  encort* 
des  dangers  pour  s^étre  exposé  avec  trop  d'au 
dace  ;  mais  ayant  tenté  de  forcer  W  alstein  daii . 
son  camp ,  il  fut  repoussé  avec  uue  perte  de  deu  x 
mille  hommes. 

Après  plusieura  actions  partielles ,  mais  loti 
jours  sanglantes^  et  ou  les  «uccès  so  babnct'rent  , 
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Gustave  faisait  de  grands  progrès  en  Bavrère  ^ 
lorsque  l'électeur/  de  Saxe  le  pressa  de  voler  à 
son  secours,  et  de  le  préserver  des  suites  terribles 
d^uoe  invasion  que  venait  de  faire  dans  %s  états 
le  redoutable  Walstein. 

Gustave  Adolphe ,  quoique  peu  satisfait  de  la 
conduite  ambiguë  que  ce  prince  avait  tenue  dans 
plus  d^une  circonstance ,  ne  voulut  pas  lui  fournir 
le  prétexte  de  «faire  avec  l'empereur  une  paix 
séparée  ;  en- conséquence  il  se  mit  en  marche  pour 
ia  Saxe  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  troupes. 
Arrivé  à  Naumbourg,  il  apprit  que  les  ennemis 
avaient  levé  le  siège  de  Weissenfek,  et.  que  Pap>* 
penheim  avait  été  détaché  de  la  grande  armée 
pouf^une  expédition -particulière.  Il  résolut  d^atr- 
taquer  A/Valstein  avant  le  retour  de  son  lieute-- 
nant  ;  et  sans^  attendre  le  duc  de  Lunebourg  j 
déjà  arrivé  à  Wittemberg  pour  se  joindre  à  luî^ 
il  se  trouva  en  présence  d'un  ennemi  digne  de 
lai  dans  la  plaine  à  jamais  fameuse  de  Lutzen« 

Li* Allemagne  ,  l'Euro|>e  entière  avait  les  yeux 
sur  cette  partie  de  la  Saxe.  Deux  armées  coura** 
geuses  étaient  guidées  par  deux  généraux  illus- 
tres y  et  la  différence  des  opinions  religieuses 
ajoutait  encore  h  Fénergîe^  que  chaque  parti 
se  disposait  à  déployer  dans  cette  mémorable 
journée. 

Dans  un  siècle  où  Ton  eroyait^encore  tant  aux 
pr^ges  ,  un  événement  peu  important  en  lui- 
même  augmenta  la  confiance  des  Suédois.  Ils 
prirent  la  veille  de  l'action,  à  une  troupe  isolée, 
un  étendard  rouge  ayant  pour  devise  ces  mots  : 
«c  La  fortune  et  l'aigle  des  Rosnains.  » 

Par  les  calculs  les  plus  pix>babks ,  le  roi  de 
Suéde  n'avait  guère  que  vingt  mille  hommes. 
Les  Impériaux  ,  non  compris  le  détachement  de     . 
Pappenaçim ,  étaient  au  nombre  d'environ  trente 
mille.  "^ 

i3*' 
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Avant  de  combattre  i  et  le  brouillard  nVtant 
pas  encore  dissipé,  Gustave  Adolphe  lit  en- 
tonner sur  le  champ  de  bataille  xci^mc  deux 
psaumes  traduits  par  Luther  «  et  uu  cantique 
allemand  que  lui-même ^ va it  composé,  commen- 
çant par  ces  mots  :  «^  Ma  chère  petite  troupe ,  tir 
»  crains  point ,  quoique  tes  ennemis  nombreux 
>  aient  juré  ta  rume.  »  Toute  Parmée  chanta  ces 
hymnes  au  bruit  des  trompettes  et  des  timbales  ; 

Îuis  commencèrent  les  prières  ^  que  le  roi  récita 
genoux  comme  le  reste  de  ses  soldats.  Il  ha-  - 
rangua  en  peu  de  mots  les  Suédois  9  et  ensuite 
les  Allemands  ses  alliés 9  et  donna  pour  mot  de 
ralliement  9  comme  à  la  bataille  de  Leipsick  , 
Dieu  avec  nous, 

Walslein,  desoncAlé,  encouragea  ses  troupes 
à  combattre  pour  Dieu,  pour  son  église ,  pour 
Fempcreur  ,  donna  pour  mot  Jésus,  Maria,  et 
ordonna  qu'à  son  arrivée  Pappenheim  prît  avec 
son  corps  d^armée  la  place  qu^avait  occupée  le 
baaage.  Tous  ces  détails  «ont  précieux,  en  ce 
qu  ils  peignent  les  mœurs  et  Tesprit  d^un  siècle. 

Gustave  n^avait  ([u'un  simple  vêtement  de 
buflle.  La  balle  qui  lui  était  restée  dans  Tépaule 
lui  causait  de  grandes  douleurs  quand  il  était 
armé,  et  ne  lui  permettait  pas  de  supporter  une 
cuirasse  :  d^ailleurs,  il  n'aimait  pas  les  armures 
complètes  ;  sa  ti^e  nVtiit  couverte  que  d'un  cha- 
peau, il  parcourut  Tarméc  en  criant  :  «  Cbai*gez  ! 
'i)  chargez  à  la  garde  de  Dieu!  Jésus,  Jésus, 
D  Jésus,  aidez'^moi  aujourd'hui  k  combattre 
»  pour  la  gloire  de  votre  saint  noml»  11  prit  crv 
suite  le  commandement  de  la  droite,  et  donna 
celui  de  la  gauche  au  fameux  Bernard  de  Saxe- 
Weimar  ;  le  centre  fut  sous  les  ordres  du  gé- 
néral suédois  [Nicolas  Urahe. 

LHnlanlerie  suédoise  souffrit  d'abord  beau- 
coup du  feu  des  ennemis;  mais  dès  qu'elle  put  k 
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joindre,  elle  mit  en  fuite  un  corps  de  mousque- 
taires 9  auquel  elle  prit  sept  canon.  Quelques  es^ 
cadrons  ayant  passé  près  de  Gustave  Adolphe , 
il  se  mit  k  leur  tête  pour  charger  les  cuirassiers 
impériaux,  dont  il  fit  plier  la  première  ligne. 
Tandis  qu'elle  se  rallie,  la  seconde  s'avance  pour 
le  charger  à  son  tour.  Les  Suédois  s'arrêtent ,  et 
leur  roi ,  en  criant  au  régiment  de  Steinbock  de 
s'avancer  et  de  le  suivre ,  se  précipite  sur  ces  es- 
cadrons tout  frais  de  ciiirassiers  impériaux ,  sans 
s'apercevoir  qu'il  n'esf  suivi  que  du  duc  Fran- 
çois Albert  de  Saxe  Lawenbourg,  d'un  officier 
de  ee  duc  et  de  deux  palefi'eniers.  £n  ce  moment 
Gustave  Adolphe  reçoit  un  coup  de  pistolet  ou 
de  mousquet,  qui  lui  casse  le  oras  gauche.  Sa 
cavalerie,  qui  s'approche,  s'en  aperçoit,  et  plu- 
sieurs cris  :  m  le  roi  est  blessé  !  »  partent  des  pre- 
miers rangs.  Le  héros  craint  que  ces  paroles  ne 
portent  le  découragement  chez  les  siens;  il  se 
fait  violence  pour  pi^endre  un  air  riant  et  serein  : 
M  Ce  n'est  rien ,  dit-il ,  suivez-moi  et  chargez*  » 
Mais  en  même  temps  il  ajoute  tout  bas,  en 
s'adressant  en  français  au  prince  de  Saxe  Lawen- 
bourg :  «  Mon  cousin,  j'en  ai  tout  autant  qu'il 
w  m'en  faul  ;  je  souffre  une  douleur  extrême  ; 
»  tâchez  de  me  tirer  d'ici.  »  Au  même  instant 
une  balle  lui  traverse  les  reins  entre  les  deux 
épaules;  il  tombe  de  cheval  en  criant  :  «Mon 
»>  Dieu  !  mon  Dieu  !  »  Aussitôt  la  mêlée  devient 
horrible;  les  Suédois  veulent  arracher  son  corps 
aux  ennemis ,  qui  le  foulaient  au  pied  dé  leurs 
chevaux.  £nfin  un  colonel,  nommé  Stalanske, 
charge  les  impériaux  avec  tant  de  vigueur,  que  les 
Suédois  restent  maîtres  de  ce  corps  inanimé, 
qu'ils  ne  reconnurent  pas  facilement,  parce  qu'il 
était  confondu  dans  la  foule  des  autjres  morts. 

Tel  est  le  récit  le  plus  accrédité  de  la  mort  de 
ce  grand  homme.  Quelques  autres  en  diffèrent 
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dans  diverses  circonstances;  mais  le  point  le  plus 
ftnportant  est.de  savoir  qui  lui  porta  des  coups 
mortels.  C'est  de  quoi  nous  nous  occuperons 
quand  nous  aurons  achevé  de  parler  de  la  bataille 
ae  Lutzen  ^  et  de  quelques  autres  faits  relatifs  à 
Gustave  Adolphe. 

La  funeste  nouvelle  de  sa  mort  se  répandit 
dans  toute  son  armée,  et  l'on  n'en  douta  point 
quand  on  vit  rçvenir  son  cheval  sans  lui ,  avec  sa 
selle  et  les  pistolets  du  roi  tout  ensanglantés. 

Au  lieu  de  se  livrer  k  l*abattement ,  comme  il 
est  souvent  arrivé  dans  de  semblables  circons- 
tances ,  ses  soldats  devinrent  furieux  ,  et  les  ^ni- 
térîaux  fiirent  obligés  .de  céder  du  terrain.  Une 
ombe  des  Suédois  tombe  alors  au  milieu  des 
munitions  de  guerre  de  leurs  ennemis;  un  cha- 
riot de  poudre  saute ,  il  en  embrase  plusieurs  au- 
tres ,  et  les  soldats  de  Waistein ,  se  croyant  at-< 
taqués  par  derrière,  prennent  la  fuit-e  de  tous 
côtés,  malfi^ré  les -efforts  de  ce  général  et  ceux 
d'un  abbé  de  Falde ,  qui ,  le  crucifix  k  la  main  ^ 
courait  an  -milieu  des  fuyards  pour  les  ramener 
au  combat.  Ce  prêtre  belliqueux  fut  quelques 
instans  après  massacré  par  les  ennemis. 

Ils  s'étaient  mis  avec  impétuosité  à  la  pour~ 
suite  des  fuyards,  et  en  avaient  déjà  fait  un  hor- 
rible carnage,  lorsque  Pappenhcim  arrive  avec  ses 
troupes  toutes  fraîches,  attaque  vigoureusement 
•  les  Suédois ,  que  leur  victoire  même  avait  mi^  en 
désordre ,  et  donne  k  "Waistein  le  temps  de  rallier 
$es  troupes.  Lejs  Suédois ,  disciplinés  par  Gustave 
Adolphe,  reprennent  leurs  rangs  avec  prompti- 
tude et  facilité,  et  bientôt  la  bataille  recommence. 

Quoique  accablés  par  le  nombre,  les  Suédois, 
sVxhortant  à  venger  la  mort  de  leur  roi ,  parvin- 
rent enfin  à  enfoncer  de[  nouveau  les  impériaux  , 
dont  la  nuit  sauva  les  débris.  Les  uns  fuirent  vers 
'Mersebourgy  les  autres  vers  Leipsick.  Il  resta  dix 
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à  douze  mille  morts  de  part  et  d'autre  sur  le 
rhamp  de  bataille.  Walstein,  arrivé  en  celle 
ville ,  en  repartit  dès  le  lendemain  au  matin ,  et 
s'enfuit  vers  la  Bohême,  où  il  ne  s'arrêta  qu'à 
cinquante  lieues  de  Lutzen.  Pappcnheîm,  cou- 
rant oii  on  lui  avait  dit  qii'ëtait  le  roi  de  Suède , 
y  apprit  sa  mort  ;  «  Dieu  soit  loué  !  s'ëcria-t-il,  il 
i  a  délivré  l'église  catholique  d'un  dangereux 
»  ennemi.  »  Lui-même,  après  s'étra'comporté  , 
comme  dans  toutes  les  actions,  avec  le  plus  orand 
courage,  reçut  un  coup  de  canon  de  six  livres 
(le  balle.  Mortellement  ulessé,  il  fut  conduit  à 
Leipsick  dans  une  voiture,  et  mourut  le  lendc- 
mam  au  château  dé  Pleissembourg.  Dès  qu'il 
se  sentit  frappé  à  mort  il  dit  à  son  aide- de- 
camp  :  «  Allez  dire  au  duc  de  Friedland  (  Wal- 
»  stein  )  que  je  suis  blessé  de  manière  à  ne  pas 
»  espérer  de  vivre ,  mais  que  je  meurs  content , 
»  puisque  je  suis  certain  de  la  mort  du  plus  im- 
»  placaole  ennemi  de  la  religion  cathplicpe.  » 

Gustave  Adolphe  fut  tué  le  6  novembre  i63a, 
ayant  un  peu  moins  de  trente-huit  -  ans  ;  son 
corps  fut  transporté  à  Weissenfels ,  où  on  l'em-* 
bauma.  C'est  une  opinion  généralement  établie 
<|u^on  trouva  son  cœur  plus  gros  et  plus  pesant 
que  celui  des  autres  hommes.  Ce  fut  dans  ce  lieu 
que  la  reine,  dont  il  a^ait  pris  congé  quelque 
temps  auparavant  à  Ërfurth  avec  une  extrême 
émotion,  reçut  ces  restes  précieux,  qui  furent  en- 
suite transportés  en  Suède,  l'où  on  érigea  au  hé-- 
ros  un  magnifique  mausolée. 

Jamais ,  on  le  conçoit ,  il  ne  sera  possible  de 
décider  d'une  manière  positive  si  Gustave  Adol- 
phe périt  par  sa  témérité  seule,  ou  si  un  traître 
se  joignit  aux  ennemis  ;  mais  on  doit  réconnaître 
que  les  historiens  les  plus  judicieux,  les  plus 
amis  de  la  vérité,  n'hésitent  pas  à  faire  tomber  les 
plus  terribles  soupçons  sur  leduc  Franc  ois  Albert 
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de  Saxe  L«\v«nbourg  (<|w^il^  ne  faut  pas  fon- 
fondre  avec  !e  duc  Roiiolphc  Maximîlien ,  libt^ 
rateur  de  Tilli  à  la  bataille  de  Leipsîck  ). 

Pour  un  grand  nombre  de  personnes ,  et  sur- 
tout pour  les  Suèilois^  ce  soup5;on  est  une  cerH- 
tude.  Puffendorf  a  mt%ie  eu  soin  dVn  rassemblei* 
les  preuves ,  dont  voici  le  résumé  : 

Ce  duc  était  un  cadet  sans  fortune;  venu  à 
Stockholm  Alans  sa  jeunesse^  il  iT^ut  du  jeune 
roi  un  souftlel  pour  avoir  tenu  un  discours  trop 
libre  dans  rappartemcnl  de  la  reine-mère,  Gus- 
tave Adolphe  lui  oftVit  aussitôt  satisfaction  ;  mais 
on  parvint  k  les  rapprocher.  Cette  réconciliation 
fut  franche  de  la  part  du  roi,  et  non^de  celle  du 
duc. 

Ce  dernier  passa  au  service  de  Tempereur,  et 
devint  un  des  plus  intimes  confidens  de  AYal^ 
tiein  ;  il  alla  secrètement  en  Saxe  pour  essayer  de 
détourner  Télecteur  de  son  alliance  avec  le  roi  de 
Suède. 

Peu  de  temps  après ,  sans  aucim  motif  connue 
le  duc  François  Albert  quitta  le  service  de  l'cnr- 
pereor,  dont  il  avait  reçu  de  rrandes  faveurs,  et 
vint  à  Tarmee  de  Gustave  Adolphe  pour  y  servir 
comme  simple  volontaire.  Le  roi  le  "reçut  avec 
une  extrême  affection.  Dès  ce  moment  François 
Albert  ne  le  quitta  plus,  et  lui  fit  assiduement  la 
cour.  Ce  zèle  extrême  parut  suspect  au  chancelier 
Oxiensliern  ;  il  exhorta  Gustave  Adolphe  à  se 
défier  du  duc  ;  mais  ce  héros  ,  confiant  comme 
toutes  les  grandes  Ames,  ne  voulut  jamais  soup- 
çonner un  guerrier  d'une  naissance  distinguée  de 
n'être  (|u'u!i  traître  ou  un  asrwissin. 

A  la  bataille  de  Lutzen  François  Albert  s'at- 
tache aux  pas  du  roi,  et  porte  sur  son  justaucorps 
l'écharpe  verle,  alors  couleur  impériale.  Le  roi 
se  trouve  uu  instant  seul  avec  deux  domestiuites, 
le  duc  et  un  officier  de  ce  dernier.  Ouand  le  lui 

%0 
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a  eu  le  bras  gauche  cassé  d\iri  coup  de  feu  ,  au 
même  instant  un  inconnu  lui  tire  un  coup  de 
pistolet  entre  les  deux  épaules.  Le  duc  raconte  le 
premier  la  moit  du  roi  ;  il  est  encore  le  premier, 
ajonte>t-on ,  qui  la  fait  connaître  à  Walstcin. 
Quanc)  on  s'étonne  de  ce  qu'étant  aussi  près  du 
roi  il  n'ait  reçu  aucune  blessure,  il  a  l'iiRpru- 
(lence  de  répondre  qu'il  en  est  redevable  à  son  " 
écharpe  verte  ,  et  de  montrer  ses  vêlemens  tâchés 
en  quelques  endroits  du  sang  de  Gustave  Adol- 
phe. Voici  enfin  une  dernière  preuve ,  et  celle-<î 
paraît  accablante  :  deux  jours  après  l'affreux  évé- 
nement il  disparaît  du  camp  suédois ,  et  rentre  au 
service  de  l'empereur. 

De  toutes  ces  preuves  il  est  bien  difficile  de 
ne  pas  conclure  ou  que  François  Albert  tua  lui- 
même  Gustave  Adolphe ,  ou  qu'il  le  fit  connaître 
à  ceux  de  la  main  de  qui  ce. grand  prince  perdit 
la  vie. 

Quand  une  si  affreuse  accusation  pèse  sur  la 
mémoire  du  duc  de  Saxe  Lawenbourg ,  on  peut 
désirer  de  connaître  en  peu  de  mots  ce  qu'il 
devint. 

A  peine  fut-il  réuni  de  nouveau  aux  impériaux^ 
qu'il  prit  part  aux  projets  ambitieux  de  Wal- 
slein,  et  fut  aiTClé  le  jour. même  oii  l'empereur 
fit  assiéger  dans  Egra  ce  général ,  trop  puissant 
pour  qu'il  osât  le  mettre  en  jugement. 

François  Albert  affecta,  pour  recouvrer  les 
bonnes  grâces  de  la  cour  et  dissiper  ses  soup- 
çons, la  piéJé  la  plus  fervente.  Il  fit  des  heu- 
vaines,  prit  la  haire  et  le  ciliée;  ce  nui  lui  réussit 
Iclleraent  près  de  ceux  qui  avaient  du  crédit  sur 
1  «prit  de  Ferdinand  111 ,  qu'il  eut  le  comman- 
dement d'une  armée  en  Silésie.  .Les  Suédois  as- 
sii'geaient  Sch\\eidnitz;  il  voulut  les  obliger  à  la 
retraite;  mais  ils  le  battirent  complèrernent,  et  il 
reçut  dans  l'action  plusieurs  blessures  9  dont  il 


i54  QUSTAVE  ADOLPHE, 

mourut  quel4[ues  jours  après  clans  de  grandes 
souffrances. 

II  ne  reste  plus  pour  compléter  cette  notice 
que  de  rapporter  ici  quelques  traits  propres  à 
faire  encore  mieux  connaître  Gustave  Adolphe. 

Quoiqu'il  diit  compter  sur  Taffection  de  ses 
Suédois  f  et  qu'il  eût  dit  un  jour  «  qu'il  s'esti- 
n  mait  plus  heureux  que  beaucoup  de  ses  préJé- 
»  cesseurs ,  en  ce  qu'il  pouvait  dormir  tranquil— 
»  lement  dans  le  sein  de  chacun  de  ses  sujets  »  ^ 
il  préférait  des  soldats  étrangers  à  ceux  qu  il  au-- 
rait  fallu  prendre  par  force  dans  son  propre  pays. 
Il  en  donnait  pour  raison  «  que  ces  étrangers 
»  s'enrôlaient  de  bonne  volonté ,  et  que  le  chieu 
»  mené  de  force  à  la  chasse  ne  chasse  pas  bien,  j* 

Il  avait,  comme  tous  les  hommes  supérieurs  ^ 
le  talent  de  lire  dans  les  pensées ,  et  de  deviner 
les  vrais  motifs  des  actions.  L'anecdote  suivante 
en  est  la  preuve. 

Pendant  la  guerre  de  Prusse  un  jeune  homme 
se  présente  à  lui  et  connnence  à  le  har(jnguer  en 
latin  ;  mais  bientôt  l'orateur  reste  court  :  «  Mon 
»  ami  9  lui  dit  Gustave  Adolphe,  parlons  alle^ 
»  mand  ;  nous  nous  entendrons  mieux.  Que  me 
»  veux-tu? — Sire,  reprit  le  jeune  homme,  je  suis 
n  étudiant ,  et  je  voudrais  bien  servir  dans  votre 
»  cavalerie.  Passons  cela,  dit  le  roi,  on  pourra 
»  bien'faire  un  bon  soldat  d'un  mauvais  étudiant. 
»  —Mais,  sire,  ajoute  l'étudiant,  je  n'ai  ni  armes 
»  ni  argent.  —  On  trouvera ,  reprend  Gustave 
»  Adolphe,  moyen  de  remédier  à  cela;  mais 
»  pourquoi  ne  veux-tu  pas  continuer  tes  études  ? 
»  —C'est,  reprend  le  jeune  homme,  que  je  préfère 
3>  les  armés  aux  livres.  —Ah  !  s'écrie  le  roi,  je  vois 
»  ce  que  c'est,  et  il  ajonte  aussitôt  ce  vers  d'Ho^ 
»  race  : 

Optai  ephtppia  hos  piger,  optai  arart  cahallus* 
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»  Le  bœuf  paresseux  désire  porter  la  selle ,  le  clie- 
»  val  être  attelé  à  une  charrue.  » 

Gustave  Adolphe  se  livrait  souvent  h  des  mou- 
vemens  de  colère;  maïs  il  s'apnaisait  aussitôt.  Il  , 
avait  une  manière  fort  aimable  de  s'exprimer  à 
ce  sujet:  «Je  supporte  patiemment,  disait-il, 
»  les  défauts  de  ceux  que  je  commande^  ils  doi- 
»  vent  aussi  excuser  ma  vivacité.  » 

Toute  sa  vie  fournit  une  preuve  de  l'attache- 
ment qu'il  portait  à  sa  religion,  et  jamais  on  ne 
Sut  l'accuser  d'un  faux  zèle  ;  mais  ce  qu'il  y  avait 
e  vraiment  admirable  dans  un  homme  si  per- 
suadé de  la  vérité  de  sa  croyance,  et  à  une  époque 
où  les  haines  religieuses  étaient  portées  dé  part 
et  d'autre  au  plus  haut  degré,  c'est  qu'il  croyait  de- 
voir traiter  avec  douceur  ceux  dont  il  reconnaissait 
les  opinions  erronées.  Les  écrivains  catholique» 
eax'-mémes  parlent  de  son  humanité  envers  -le» 
prêtres  et  les  moines,  et  de  ses  soins  à  empêcher 
qu'on  ne  commît  aucun  excès  envers  les  églises  el 
les  monastères.  Les  capucins  de  WurtïJjourg 
vinrent  un  jour  se  jeter  à  ses  pieds  pour  im- 
plorer sa  protection;  Gustave  Adolphe  ne  voulut 
jamais  consentir  à  les  entendre  qu'ils  ne  se  fus* 
sent  relevés  ;  il  leur  donna  ensuite  audience ,  dé- 
couvert et  debout.  Quand  il  apprit  qu'un  de 
leurs  frères  avait  été  tué  par  un  de  ses  «oldats ,  il 
jura  qu'il  ferait  pendre  celui  qui  avait  commis 
cette  action,  s'il  pouvait  le  découvrir:  «  Je  n« 
»  veux  pas,  ajouta-t-il,  que  mes  soldats  se  ser- 
»  vent  de  leur  épée  contre'  des  gens  qui  n'en 
»  nortent  point.  » 

Les  généraux  qui  *après  sa  mort  soutinrent 
la  gloire  de  ses  armes,  Bannier,  Torstenson, 
Bernard  de  Weymar  lui-même,  et  plusieurs 
autres,  avaient  été  formés  par  ce  prince  à  la 
science  militaire.  Il  n'en  était  pas  moins  disposé 
à  leur  accorder  toute  liberté  dans  l'exécution  des 
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plans  qu^îl  leur  Iraçaît.  Quand  il  fut  près  die  Nu-- 
remberg,  où  Walsteîn  s^ètaît  flatté  do  le  tenir 
bloqué  9  il  manda  aux  chefs  des  corps  dispersés 
de  se  rendre  près  de  lui  5^  mais  après  leur  avoir 
indiqué  les  roules  qu^il  désirait  qu'ils  tinssent ,  il 
ajouta  :  •«  Toutefois)  messieurs^  votre  roi  et  votre 
»  maître,  éloigné  de  vous,  ne  peut  diriger  ses 
»  disciples  quVn  termes  généraux;  il  arrive  sou- 
»  veut  des  accidens  que  toute  la  prévoyance  hu- 
»  maine  ne  peut  dovMier  :  profitez  des  occasions 
»  fa%  oraMes,  qui  se  prôseulinil  et  di^ paraissent  en 
»  un  moment.  Je  vous  donne  pîein  pouvoir 
»  d*agir  avec  cette  discrétion  digne  de  moi  et  de 
»  vous-mêmes.  >» 

Sans  ^tre  précisément  ce  que  l'on  entend  par 
un  homme  à  bons  mots,  il  lui  en  échappait  de 
fort  spirituels.  Nous  citerons  la  réponse  qu'il  fit 
à  Henri  Vanes  ,  ministre  d'Angleterre ,  <|u'il 
soupçonnait  d'être  en  secret  partisan  de  l'Es- 
pagne et  du  parti  catholique.  Un  jour  que  cet 
ambassadeur  insistait  sur  une  proposition  qui  ne 
pouvait  que  déplaire  à  Gustave  Adolphe ,  le 
prince,  réprimant  son  impatience  et  son  mécon- 
tentement, lui  répondit  ;  «  Je.  ne  vous  entends 
j»  pas  ;  vous  ne  mè  parlez  qu'espagnol.  » 

Gustave  Adolphe  eut  un  (ih  naturel,  qui,  dgc 
jrle  seize  à  dix-sept  ans ,  étudiait  à  Wittemberg 
lorsque  soti  père  fut  tué  k  Lutzen. 

Son  seul  enfant  légitime ifht  la  fameuse  Chris- 
tine, qui,  lui  ayant  succédé,  abdiqua  Ictrône 
et  alla  mourir  à  Rome,  après  avoir  erré  dans  une 
partie  de  r Europe  ;  femme  singulfêre,  à  qui  la 
postérité  est  loin  d'accorder  une  renomAiée  aussi 
peu  équivftfjue ,  une  gloire  aussi  peu  contestée 
i^u'au  grand  Gustave  Adolphe. 
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TURENNE, 

MARÉCHAL  DE  FRANCE. 


Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  vicomte  de 
Turenne,  naquit  à  Sedan,  le  1 1  septembre  161  r, 
de  Henri  de  la  Tour  d'Auvergne,  duc  de  BouiW 
Ion,  et  d'Elisabeth  de  Nassau,  fille  de  Guil- 
launie^I'S  prince  d'Orange.  D'une  constitution 
faible  et  délicate,  il  ne  paraissait  pas  susceptible 
«le  supporter  un  jour  les  fatigues  de  la  guerre  :  les 
craintes  que  son  père  témoignait  à  cet  égard  hu- 
milièrent le  jeuiie  vlcQXûte,  qui,  pour  les  faire 
cesser,  impgma  de  passer  une  nuit  d'hiver  sur  les 
rpmparts  de  Sedan.  Sa  disparition  causa  à  son 
gouverneur  les  plus  vives  inquiétudes;  on  le 
cherchait  de  tous  côtés,  lorsqu'enfin  on  le  dé- 
couvrit endormi  sur  l'affût  d'un  canon. 

Turenne  fut  élevé  dans  la  j*eligion  prétendue 
réformée,  qui  était  celle  de  ses  pères.  Le  duc  de 
Bouillon  étant  mort,  la  duchesse  resta  chargée 
de  l'éducation  de  son  fils  ;  elle  s'empressa  défa- 
voriser le  goût  quHl  manifestait  pour  la  profes- 
sion des  armes.  11  y  fit  en  effet  des  progrès  fort 
rapides  ;  à  peine  âgé  de  douze  ans^  il  était  déjà 
en  état  de  monter  les  chevaux  les  plus  difficiles. 
Turenne  montra  de  bonne  heure  du  goût  pour 
la  lecture  ;  Plutarque  était  son  livre  favori» 
Frappé  surtout  de  l'héroïsme  d'Alexandre,  il  n'en 
parlait  qu'avec  enthousiasme,  et  ne  pouvait  sup-^ 
porter  qu'on  cherchât  à  rabaisse!"  la  gloire  de  ce 
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hérps.  Un  officier  ayant  dit  un  jour  devant  lui 
qu^Alexandre  était  un  fou,  et  que  Quinte-Curcc 
n^était  qu'un  roman,  le  vicomte  prit  sérieuse- 
ment la  défense  du  vainqueur  de  Darius.  Poussé 
à  bout  par  Tofficier,  que  la  duchesse  de  Bouillon, 
présente  à'  cet  entretien ,  encourageait  secrète- 
ment par  des  signes,  Turenne  sortît  de  Pappar- 
temeht  et  fit  dire  à  l'officier  de  se  trouver  le  len- 
demain dans  un  endroit  qu'il  lui  indiqua.  Une 
.partie  de  chasse  devait  servir  de  prétexte  au  vi- 
comte pour  sortir  de  grand  matin.  Arrivé  au  lieu 
du  rendez-vous ,  il  fut  bien  surpris  d'y  trouver 
un  déjeuner  élégamment  servi;  mais  ce  qui  ajouta 
encore  à  son  étonmement,ce  fut  de  voir  paraître 
sa  mèr^  conduite  par  l'ofTicier  :  «  Mon  fils,  lui 
»  dit-elle  en  riant,  je  viens  vous  servir  de  se- 
M  cond.  M  Turenne ,  vivement  ému ,  se  jetta  au 
cou  de  l'officier,  et  lui  fit  des  excuses  de  sa  vi- 
vacité. 

A  peine  Turenne  eut-il  atteint  Fâge  de  treize 
ans,  que laduchesse  céda  à  ses  vœux  et  le  fit  en- 
trer au  service.  Il  passa  en  Hollande  pour  y  ap- 
prendre l'art  de  la  guerre  sous  Maurice  de  Nas- 
sau, son  oncle,  qui  passait  pour  le  plus  grand 
capitaine  de  son  temps  ;  ce  prince  ayant  reconnu 
dans  son  neveu  les  dispositions  les  plus  heureuses, 
prit  un  soin  extrême  ce  son  éducation.  Pour  bien 
commander  il  faut  savoir  obéir  ;  c'est  pour(|uoi 
Maurice  fit  d'abord  servir  Turenne  comme  sim- 
le  soldat.  Celui-ci  supporta  sans  se  plaindre 
es  fatigues  de  la  ruanœuvre ,  les  incommodités 
du  climat  et  la  rigueur  de  la  saison  ;  il  remplis- 
sait ses  devoirs  avec  autant  d^ardeur  que  de  gaieté. 
Henri-Frédéric  de  Nassau ,  frère  de  Maurice , 
qui  lut  succéda  dans  le  commandement  de  l'ar- 
•mée ,  hérita  aussi  de  ses  sentimens  pour  le  vi- 
comte, et  lui  donna  une  compagnie  d  infanterie^ 
à  la  tête  de  laquelle  il  se  distingua  au;c  sièges  de 
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Gross  et  de  Bois-le-Duc.  C'est  alors  que  le 
prince  Henri  téînoigna  le  juste  pressentiment 
qu'il  avait  de  la  gloire  de  son  neveu  :  «  Je  me 
i>  trompe  fort,  dit-il,  ou  ce  jeune  homme  éga- 
p  lera  les  plus  grands  capitaines.  »  Turenne 
quitta  la  Hollande  et  rentra  en  France.  Le  car- 
oinal  de  Richelieu  s'^cupajt.  alors  d'abaisser  la 
maison  d'Autriche ,  qui ,  réunissant  la  couronne 
impériale  et  le  trône  d'Espagne  à  de  vastes  pos- 
sessions en  Italie ,  menaçait  dopprimer  toutes  les 
puissances  de  l'Europe;  pour  effectuer  ce  grand 
projet  il  fallait  s'assurer  de  quelques  places  voi- 
sines de  la  France ,  et  particulièrement  des  prin- 
cipales villes  de  la  Lorraine.  Le  cardinal  voulait 
aussi  mettre  garnison  à  Sedan  ;  mais  à  peine  la 
duchesse  de  Iiouillon  eut-^elle  appris  ce  dessein , 

3ue,  dans  la  crainte  qu'on  n'élevât  de  nouvelles 
iflicultés  sur  la  souveraineté  du  duché  de  Bouil- 
lon ,  qui  appartenait  à  son  fils  amé ,  elle  envoya 
le  jeune  Turenne  à  la  cour  de  France ,  afin  qu'il 
y  servît  en  quelque  sorte  de  sûreté  pour  les  en- 
gagemens  qu'elle  avait  contractés  avec  elle. 

La  réputation  du  jeune  vicomte  Tavait  pré- 
cédé à  la  cour  ;  Louis  XIII  et  son  mipistre  lui 
tirent  l'accueil  le  plus  gracieux,  et  quoiqu'il  n'eût 
encore  que  dix-neuf  ans  9  on  lui  donna  un  régi- 
ment. On  assiégea  La  Motte  en  i634;  le  roi  en- 
voya des  troupes  contre  le  duc  de  Lorraine.  Cette 
ville,  jusqu'alors  regardée  comme  imprenable, 
fut  yaïUanmient  défendue.  Le  maréchal  de  La 
Force  f  qui  commandait  le  siéçe,  chargea  le  mar- 
quis de  Tonneins,  son  fils,  de  faire  la  première 
attaque  d'un  bastion  dont  la  prise  était  regardée 
comme  importante.  Le  marquis  fut  repoussé: 
Turenne ,  commandé  pour  le  soutenir ,  s'avança 
à  la  tête  de  son  réeiment  et  s'empara  du  bastion. 
Cet  exploit,  qui  nt  beaucoup  d'honneur  à  Tu- 
renne 9  décidd  du  sort  de  la  place  y  qui  se  rendit 
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peu  de  jours  après.  Le  vicoinle  reçut  pour  ré- 
compense le  gi^de  de  maréchal  de  camp ,  grade 
3ui  était  alors  le  premier  après  celui  de  maréchal 
e  Franc©- 

Turenne  servit  en  cette  qualité  sous  les  ordres 
du  cardinal  de  Lavalette,  archevêque  de  Tou- 
louse, que  Kichelicu  availjait  nommer  général. 
L'armée  française,  réunie  h  celle  du  duc  de  Saxe- 
Weimar,  eut  d'abord  cpielques  succès  contre  les 
impériaux;  mais  le  cardinal  s'étant  avancé  im- 
prudemment, les  impériaux  profitèrent  de  celte 
faute  et  s'emparèrent  si  bien  de  toutes  les  issues , 
qu'il  devint  impossible  de  faire  parvenir  des 
vivres  h  l'armée  française.  La  disette  la  plus  af- 
freuse régna  bientôt  dans  le  camp.  La  retraite 
était  indifpensable  ;  mais  comment  l'effectuer  à 
la  vue  d'une  armée  nombreuse  ,  abondamment 
pourvue  de  vivres  et  de  munitions,  et  qui  gar- 
daient tous  les  passages  ?  On  parvint  néanmoins 
à  opérer  cette  retraite  si  difficile,  et  Turenne  en 
eut  toute  la  gloire  ;  elle  dura  treize  jours,  pen- 
dant lesquels  le  vicomte  ne  cessa  de  combattre. 
Dans  le  cours  de  cette  marche  ii  aperçut  un 
soldat  blessé  qui,  n'ayant  plus  la  force  de  se 
soutenir,  s'était  jeté  au  pied  d'un  arbre  pour  y 
attendre  la  fin  de  ses  maux.  Turenne  mit  pied  à 
terre,  courut  à  lui,  l'aida  à  se  relever,  le  fit 
monter  sur  son  cheval,  et  Taccompagna  îi  pied 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  pu  Joindre  ses  équipages.  Ce 
trait  d'humanité ,  et  plusieurs  autres  du  même 
genre,  lui  méritèrent  le  titre  glorieux  de  père  du 
ioldat. 

Le  mauvais  succès  de  cette  campaghe  décou- 
ragea le. cardinal  de  Lavallelte;  \nais  Richelieu, 
-qui  voulait  justifier  son  choix,  l'engagea  l'année 
suivante  k  prendre  encore  le  commandement  de 
l'armée.  Cette  campagne  fut  plus  heureuse  que 
la  précédente,  gracie  à  Tintrépidité  de  Turenne ^ 
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qiîi  fil  des  prodiges  de  valeiir  au  sîége  de  Sa- 
verne.  La  place  se  rendit  a* cardinal;  mais  Tàl- 
l5(jue  pensa  être  fatale  au  vicomle  ;  il  reçut  une 
blessure  si  dangereuse  au  bras  droit,  qu'on  fut 
au  moment  do  le  lui  couper  pour  lui  sauver  la 
vie.  Riçn  n'égale  la  douleur  et  la  consternation 
(les  soldats,  tant  qu'on  le  crut  en  danger;  les 
alarmes  ne  cessèrent  que  lorsqu'on  fut  assuré  de  ^ 
sa  parfaite  guéris  on. 

ïurenne,  remis  de  sa  blessure,  et  toujours  sous 
les  ordres  du  cardinal  de  Layallette,  réduisit,  au 
commencement  de  iGSy,  Landrecy,  Maubeuge, 
lîeaumont,  et  marcha  ensuite  dans  le  Hainault. 
11  attaqua  si  vivement  le  château  de  Sobre ,  qu'il 
força  en  peu  d'heures  une  garnison  de  deux- 
mille  hommes  à  se  rendre  à  discrétion.  Ses  sol- 
dats, en  prenant  le  château ,  y  trouvèrent  une  . 
jeune  femme  d'une  rare  beauté;  ils  l'amenèrent 
à  leur  général  comme  la  portion  du  butin  la  plus 
précieuse  pour  un  jeune  militaire.  Turenne  feignît 
lie  croire  <iu'ils  avaient  voulu  dérober  cette  in- 
lortunée  à  la  brutalité  de  leurs  compagnons  9  il 
les  loua  beaucoup  de  leur  conduite,  et  remit  celte 
*-ame  â  son  mari,  en  lui  disant,  devant  ses  sol- 
dats, que  c'était  à  leur  discrétion  qu'il  devait  la 
conservation  de  Thonneur  de  sa  femme.  C'est 
ainsiqu'il  renouvela  le  beau  trait  de  la  continence 
lie  Scipion. 

Turenne  servit  Tannée  suivante  en  Alsace  , 
sous  les  ordres  du  dut  de  Weimar.  On  mit  le 
Niége  devant  Brisach,  que  les  impériaux  regar- 
daient comme  le  boulevart  de  l'Allemagne. ,  Cette 
ville  ne  put  résister  à  la  valeur  de  Turenne ,  qui 
ne  cessa  pourtant  d'avoir  la  fièvre  quarte  tant 
f|oe  dura  le  siège.  Le  duc  de  Weimar  sut  appré- 
cier le  mérite  du  ^dcomtç,  et  le  récit  qu'il  fît  de 
i^a  conduite  au  cardinal  de  Richelieu  disposa  si 
bien  le  pTélat  en  sa  faveur,  que  lorsque  ce  jeune 
Tome  IIL  1 4 
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guerrier  revînt  !i  Wcour  le  cardinal  lui  offiit, 
pour  gage  de  son  amitié,  une  de  ses  nièces  en 
mariage.  Quoique  sensible  à  cette  offre,  Turcnno 
la  refusa,  mais  sans  indisposer  le  cardinal  contre 
lui;  la  différence  de  religion  fut  la  raison  ou  du 
moins  le  prétesctc  dont  il  eut  Tadresse  de  colore i 
son  refus. 

Le  cardinal  de  Lavallette,  envoyé  en  Italie,  > 
avait  éprouvé  de  nombreuses  défaites.;  pour  les 
réparer,  la  cour  de  France  Jeta  les  yeux  sur  Tu- 
renne,  qui  remplit  parfaitement  son  espoir.  Il 
pi^rtit  en  iGSg  ,  sous  les  ordres  du  comte  d'Haï - 
court.  Bientôt  il  battit  les  Espagnols  à  Carignan, 
fit  lever  le  siège  de  Casai ,  et  lit  des  prodiges  de- 
valeur  à  celui  de  Turin,  qui  se  rendit  en  t64') 
au  comte  d'Harcourt.  Ce  général  laissa  bientôt 
le  commandement  de  Tarmée  A  Turenne,  et  lui 
fournit  ainsi  les  moyens  de  cueillir  de  nouveaux 
lauriers. 

Le  rot  se  mit  lui-même  à  la  tête  de  ses  troupes, 
et  Turenne  allait  sans  doute  se  distinguer  sous 
les  yeux  du  monarque,  lorsqu'un  malheureux 
événement  faillit  causer  la  ruine  de  sa  maison,  et 
le  plongea  dans  la  tristesse  la  plus  profonde. 

Jje  cardinal  de  Richelieu  avait  des  émissaires 
partout;  il  découvrit  une  conspiration  former 
contre  l'Etat,  ou  plutôt  contre  lui.  Cette  conspi- 
ration était  fort  étendue ,  non  seulement  en 
France,  mais  en  Espagne.  Richelieu,  que  sa  sa- 
gacité et  sa  fortune  avaient  soutenu  au  milieu  des 
orages  qui  s'étaient  jusqu'alors  élevés  contre  lui , 
fut  encore  asse»  heureux  pour  déjouer  ce  coni - 

}>lot,  à  la. tête*  duquel  était  Gaston  d'Orléans, 
rère  de  Louis  XI II.  Le  duc  de  Bouillon  y  avilit 
trer;|)é,  et  fut  au  moment  de  partager  le  s<hi 
|\;ne.'!le  de  Cinq-Mars  et  du  président  de  Thon  ; 
î^  né  dut  son  salut  qu'aux  vives  sollicitaiions 
du  prince  d'Orange,  et  eurlout  aux  prières  de 
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Tarenne,  qui   demanda  la  grâce  de  son   frère 

Sour  toute  récompense  de  ses  services.  Le  car- 
lual  mourut  peu  i de  temps   après,    en    1642. 
Màzarin,  qu'il  avait  désigné,  lui  succéda  au  mi- 
nistère, et  Louis  XIII,  qui  languissait  depuis 
long-temps,  ne  lui  survécut  4^e  de  quelques  ibois, 
laissant  la  régence  à  la  reine  Anne  d'Autriche. 
Louis  XI V  n'avait  encore  que  quatre'^ns  et  demi, 
lurenne  repassa  alors  en  Italie,  et  força  les 
lispagQoU  à  sortir  du  Piémont..  Les  nombreux 
avaniages  qu'il  remporta  dans  cette  campagne  lui 
valurent  le  bâton  de  maréchal  de  France;   Anne 
0  Autriche  le  lui  envoya  le  24  septembre  i643  :  il 
n  avait  alors  que  trente-deux  ans.  Tel  fut  Tap- 
prentissage  militaire  de  Turenne,  pendant  Vest^ 
pace  de  dix-sept  ans  qu'U  avait  servi  sous  plu- 
sieurs généraux.  Il  porta  le  mousquet   conimo 
volontaire,   et  remplit  successivement  les  grades 
^<? capitaine ,  .de  colonel;  de  maréchal  de  camp, 
^e  lieutenant  général.    Ce  fut  alors  qu'on  lui 
^onna  le  commandement  de  l'armée  d'Allemagao 
pour  y  remplacée  le  maréchal  de  Gueirianl  , 
fesé  à  mort  au  siège  de  Hothvvell. 

Le  régiment  de  Turenne.f  ut  toujours  conservcv 
cl  <levint  un^  espèce  d'école  militaire  d'où  sor- 
^^leat  les  officiers  les  plus  habiles  et  les  plus  dis- 
^'"gués. 

L'armée  queTurenne  allait  commander  offrait 
^  peine  cinq  à  six  mille  hommes ,  sans  généray^W 
^^ns  armes,  sans  munitions.  H  &  liait,  pour  ra~ 
nîmer  le  cpurage  du  soldat,  un  homme  de  génie,- 
3imé  des  troupes  et'capable  de  leur  inspirer  cette 
coijfiaxice  si  nécessaire  dans  le  fâcheux  état  où 
«  lies  se  trouvaient.  ïûrenne  équipa  à  ses  frais  le 
/'ilit  nombre  de  troupes  qu'il  trouva ,  passa  le 
^^iiin,  et  défit  le  baron  de  Mcrcy,  qui]  se  replia 
'ur  l'armée  bavaroise ,  comm^andée  par  son  frère 
^^  général  comte  de  Merçy,  digpe  rival  dtf  T.u-r 
riiiine. 
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Le    duc  «VF.nqiiîcn,    cK'pins  h  çrajitf  Con^, 
vînt  alors  preiidrc  le  romnianiîomont  en  chef, 
el   amena  avec  lui  un  secours  de  dou7e  mille 
bommcs.  Q\ioi<juc  Tannée  du  comte  de  Mercv 
fût  supêiieiire  à  la  sienne,  le  duc  d'Enghein,  se- 
condé de  ïurenne  et  de  Grammonl,   attaqva  le 
camp  de  Mercy,  relranchê  sur  deux  ëminences. 
JLe  combal  recommença  trois  fois  à  trois  j ou  1-5 
difJèrens.  La  bataille  de  Fribour»  fut  menrtiière 
et  décisive;  le  comte  de  Mercy  fut  contraint  d'a- 
bandonner ses  positions.  Pbifipsbourg,Wonnî^ 
Oppenbeim,  Mayence  et  Landau  furent  le  fruit 
de  la  victoire. 

Le  duc  d"En»uicn  retourna  à  Paris  au  mois 
d^avril  iG4i^>  (t  laissa  le  commandement  au  vî— 
comte  de  Tm'enne,  qui  d'abord  remporta  plu- 
sieurs avantages  sur  les  ennemis.  Bientôt  après  il 
établit  ses  quartiers  à  Mariendal,  où  il  éprofkva 
la  pT  emiêre  des  deux  seules  défaites  qu'il  ait  es- 
suyées. 11  s^était  opposé  à  ce  que  ses  troupes  se 
dispersassent   dans  les   villages   voisins;   niais^ 
après  de  vives  sollicitations  de  la  part  de  ses  ot— 
ficiers  à  cet  égard ,   il  leur  accorda  à  regrrt    ce 
ipi'ils  demandaient  avec  tant  d'instaiices.   Tout 
à  coup  Mefcy  revînt  sur  ses  pas,  Tattaqna  tan- 
dis qu  il  n^avait  près  de  lui  (|u'une  partie  de  soi. 
monde ,   et  le  battît.  Turenne  du  moins  rêpar.^ 
cette  défaite  par  une  retraite  savante  qui  a;ouia 
encore  à  sa  réputation  militaire. 

L'écbec  reçu  à  Mariendal  avait  feil  un   écL'  t 
âcheux   à  la   cour.    Le   duc   d'Enguien  revîr.: 
prendre  le  commandement  de  l'armée;  les  enne  - 
mis  de  Turenne  blâmèrent  hautement  sa   ci  in- 
duite ;  toutefois  Tbabiletë  de  sa  retraite  leur  in\- 
posa  silence.  Mais  le  vicomte  ne  put  se  panlonn  -- 
Bne  défaite  qu'il  attribuait  à  son  imprudent  o 
Toici  comme  il   en  parle  lui-même  dans   11 1 
kltfe  écrite  long-temps  après  k  k  duchesse  «.. 
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Bouillon,  sa  sœiip  :  «  Je  ne  pouvais  me  résoudre 
»  lui  (lit-il,  à  vous  rien  écrire  de  mon  malheur 
»  arrivé  près  deMariendal,  sachant  à  quel  point 
»  cela  vous  toucherait;-  j'en  étais  aussi  honteux 
»  pour  vous  que  pour  moi.....  » 

f  «renne  prit  hientàt  sa  revanche  à  la  fameuse 
bataille  de  Nordlineue.   Le  duc  n'avait  encore 
éprouvé  que  des  désavantages  au  centre  et  à  faile 
droite,  quand  Turenne,  qui  commandait  Taile 
gauche,   fut  si  complètement  victorieux,   qu'il 
assura  seul  le  succès  de  la  journée.  Le  duc  d'En- 
^lien  eut  la  grandeur  d  àme  d'avouer,  dans  une 
lettre  à  la  reine  régente ,  qu'il 'devait  la  victoire  à 
la  valeur  et  à  la  conduite  de  Turennc.  Le  comte 
de  Mercy  fut  tué  dans  cette  affaire.   Ce  général, 
regardé  comme  un  des  plus  grands  capitaines  de 
ce  siècle,  fut  enterré  près  du  champ  de  bataille, 
€l  Ton  grava  sur  sa  tombe  :  Sfa ,  nator^  herœm 
faicas  ;  Arrête,  Qoya<j€ur^  tu  foules  un  héros. 

Le  maréchal  de  Turenne  s'avança  ensuite  vers 
irève,  et  quoiqu'il  y  eût  quarante  lieues  à  faire, 
fiue  la  saison,  sans  être  fort  avancée,  fut  cepen- 
oaut  extrêmement  rigoureuse,   ces  obstacles  ne 
ralentirent  pas  l'ardeur  des  soldats ,  qui  deman- 
dèrent à  suivre  le  cours  de  leurs  exploits.  Le 
«lossein  du  maréchal  était  de  s'emparer  de  la  ville 
de  Trêves ,  qui  était  occupée  par  lesEspagnols  , 
Cl  d'y  rétablir  l'électeur.  11  ne  s'en  rapporta  qu'à 
lui-même  pour  régler  tout  ce  qui  pouvait  con- 
cerner le  siège  de  cette  place;  en  effet,  après 
quelques  jours  de  tranchée,  la  ville  se  rendit,  et 
l'électeur,  que  Turenne  avait  engagé  à  quitter 
Coblentz,  arriva  presque  aussitôt,  et  rentra  dans 
sa  capitale.  ^ 

Après  avoir  assuré  les  bords  du  Rhin  et~de  la 
Moselle  ,  dont  il  fit  une  nouvelle  barrière  pour 
la  France,  Turenne.  se  rendit  à  la  cour,  au  com- 
meacem/sot  de  fé^TÎer  1646.  11  y  fut  reçu  avec 
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toute  la  dUlinciion  que*  ntéritaii'nt  .9fs  $orvirn«« 
Xjc  cardinal  Mazariii  lui  offrit  Itt  duclic  de  CliA- 
tcau  -Thierry;  inai.s  coinine  cello  terre  l'Iait  au 
noinhre  de  cdU*»  que  l'on  pronosait  v.n  échange 
au  duc  de  Bouillon  contre  Seuaut  Turennc  re- 
fusa, dans  la  crainte  de  nuire  aux  tntcnHs  de  snn 
frère;  il  était  d'ailleurs  uiii()uentent  occupé  des 
intén^ts  de  TEtat,  et  ne  profita  de  la  faveur  du 
cardinal  (|ue  pour  lui  faire  sentir  combien  il  était 
important  d'opér(T  la  jonction  de  Tarmée  fran- 
çaise avec  les  troupes  suédoises»  qui,  agissant  sur 
des  points  différfiis  et  éloignés,  ne  pouvaient  rit 
concentrer  leurs  opérations,  ni  remporter  des 
avantages  considérables.  Le  cardinal  entra  dans 
les  vues  de  Turenne,  et  la  jonction  fut  résolue. 
Le  maréchal  quitta  donc  la  cour  au  commence- 
ment du  mois  d'avril  iG4^î,  et  retourna  en  Aile»— 
magne.  A  peine  arrivé,  il  se  disposait  à  passer  to 
JUiin ,  lorsque  le  cardinal  lui  manda  que  le  duc 
de  Bavière  avait  promis  de  tenir  son  armée  se— 
parée  des  troupes  de  Tempereur,  s;  les  Français 
ne  passaient  pas  le  Mltin;  que  Tintention  du  tpî 
était  que  le  vicomte  abandonnât  tous  lei  projets 
que  les  Français  et  les  Suédois  devaient  exécuter 
après  leur  jonction,  etqu'il  fallait  assiéger  Luxem* 
bourg. 

Turennc,  surpris  de  ce  prompt  changement, 
en  attribua  avec  raison  la  cause  aux  artifices  du 
duc  de  Bavière.  11  rie  passa  pas  le  lUiin ,  pour 
ne  pas  contrevenir  à  un  ordre  aussi  positif,  mais 
différa  seulement,  sous  différens  prétextes,  U* 
siège  de  Luxembourg,  persuade  mie  le  moment 
n'était  nullement  favorable  pour  l'ent reprendre. 
Ij'événement  justifia  su  conduite,  car  pendant 
que  le  duc  de  Bavière  amusait  le  cardinal  par  di-i» 
promesses,  son  armée  marchait  toujours  et  joi* 
gnit  enfin  celle  de  l'empereur  en  Fraoconie.  Tu- 
renne  prit  alors  son  partie  écrivit  au  cardinal,  ct^ 


TURENNE.  167 

Sans  attendre  sa  réponse ,  se  hâta  d^exëcnter  ce 
qu'il  avait  médité  pour  opérer  sa  jonction.  £1I« 
eut  lieu  le  10  avril  1646* 

Les  armées  françaises  et  suédoises,  après  s'être 
emparées  des  places  les  p*lus  importantes  de  la 
Souabe  et  de  la  Franconie ,  assiégèrent  Augs^ 
bourg,  et  arrivèrent  jusqu'aux  portes  de  Munich. 
Leduc  de  Bavière,  effrayé,  demanda  des  secours 
à  l'empereur  ;  mais  Parchiduc  Léopold ,  chargé 
de  lui  mener  des  renforts,  fut  bientôt  forcé  lui- 
même,  par  le  manque  de  vivres,  de  se. retirer  au* 
delà  du  Lech  avec  deux  grandes  armées  qui  lui 
devenaient  inutiles.  Le  duc  de  Bavière ,  mécon-> 
tent  des  alliés,  fit  la  paix  avec  la  France  par  le 
traité  d'Ulm,  en  1647-  Turenne  reçut  alors  un 
ordre  de  la  cour  qui  l'envoyait  en  Flandres.  Pen- 
dant ce  temps  le  duc  de  Bavière  ,  oubliant  sa 
promesse,  s'unit  de  nouveau  à  l'empereur,  et 
tomba  sur  les  Suédois,  restés  seuls  en  Allemagne. 
Il  obtint  d'abord  quelques  succès  ^  mais  bientôt, 

Sar  une  marche  savante,  Turenne  se  mit  en  état 
e  û>indre  les  Suédois,  et  le  résultat  de  cette 
jonction  fut  la  défaite  de  deux  généraux  alle- 
mands ,  dont  Tun  était  le  fameux  MontécucuUi. 
Les  succès  du  maréchal  contraignirent  le  duc  de 
Bavière  à  sortir  de  ses  étals.  Ce  prince,  alors  âgé 
de  quatre-vingts  ans,  se  retira  dans  l'archevêché 
de  Salzbourg ,  et  pressa  tellement  l'empereur  de 
faire  la  paix ,  qu'elle  fut  enfin  conclue  à  Munster 
cette  même  année  1648* 

Cependant  des  troubles  commençaient  à  s'é- 
lever dans  l'intérieur  de  la  France.  Louis  XIV 
était  encore  mineur  ;  la  reine  Anne  d'Autriche  ^ 
gouvernée  par  le  cardinal  Mazarin ,  abandonnait 
a  ce  ministre  les.  rênes  du  gouvernement.  Le 
cardinal,  qui  d'abord  séduisit  'le  peuple  par  sa 
feinte  douceur  ,  devint  tout  à  coup  l'objet  de  la 
baine  publique.  De  son  côté  le  parlement  ayant 
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refusé  crenreglstrer  les  édits  biirsaux ,  ce  cardi- 
nal fit  arrêter  le  président  de  Blancménil,    et   le 
conseiller  Brousscl.  Cet  acte   de  violence  fui  la 
cause   des    premiers   mouvemens   qui  agitèrent 
Paris  ,    et  ensuite  toute  la  France.    La   journée 
connue  dans  Thlstoire  sous  le  nom  àe  jcurnée  dts 
Barricades  fut  la  première  étincelle  du  feu  de  la 
sédition.  La   fermentation   devint  telle,   que  la 
reine  fut  obligée  de  faire  sortir  le  jeune  roi  de 
Paris,  et  de  s'enfuir  à  Sainl.-Germain-en-I-«aye 
avec  son  ministre.    Ces  troubles  alarmaient  le 
cardinal.  Il  chercha  à  négocier  avec  le  parlement, 
et  le  prince  de  Condé ,  cédant  aux  prières  de  la 
reine,  se  chargea  de  la   négociation.  Le  vain- 
queur de  Rocroy  et  de  Lens  termina  à  Tamiablc 
ces  querelles  funestes  dans  une  conférence  tenue 
à  Saint- Germain.  Mais  cette  paix  ayant  été  rom- 
pue par  les  factieux  ,  le  cardmal  fit  marcher  des 
troupes  sur  Paris  ,  et  le  prince  de  Condé  en  prit 
le  commandement.  Ainsi   commença  la  guerre 
de  la  fronde. 
•  Le   parlement  se  prépara  à   une  vigoureuse 
défense;    mais   il    prétendait   combattre  le  mi- 
nistre,  et  non  Fautorité  du  souverain.  Il   dé- 
clara donc  Mazarin  perturbateur  du  repos  pu- 
blic ,  et  lui  enjoignit  de  sortir  du  royaume.   Les 
princes  prirent  alors   parti   pour   ou  contre  la 
cour ,  selon  leurs  intérêts  particuliers ,  et  pen- 
dant qu'on  voyait  le   prince   de  Condé  assiéger 
Paris  avec  une  armée  nombreuse  ,   le  prince  de 
Conti,  son  frère,  défendait  celle  capitale  comme 
généralissime  des  troupes  du  parleipent  et  de  la 
fronde. 

Le  vicomte  de  Turenne  était  encore  à  l'armée 
d'Allemagne.  Le  cardinal  fit  sonder  ses  disposi- 
tions. La  reine  et  le  prince  de  Condé  lui  écrivi- 
rent plusieurs  fois,  et  lui  firent  des  offres  bril— 
'anles  pour  l'attirer  à  leur  parti.  11  répondit 
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emirâgeusément  à  la  reine  et  au  prince  de  Condé 
qu'il  ne  pouvait  recevoir  aucune  grâce  jusqu'à  ce 
que  les  troubles  fussent  appaisés,  et  manda  au 
cardinal  que  «  ce  n'était  pas  le  tenips  oii  il  pou^ 
»  vait  parler  de  ses.  intésets  particuliers  ;  qu'il 
»  avait  un  déplaisir  extrême  de  tous  les  désordres 
»  de  Paris  ,  et  qu'il  ne  ferait  jamais  rien  contre 
»  la  fidélité  qu'il  devait  au  roi  ;  que  le  blocus  de 
»  Paris  lui.semblait  une  démarcne  bien  hardie 
»  dans  le  temps  d'une  minorité  ;  qu'il  ne  pou  val  I; 
»  l'approuver,  et  que  si  le  cardinal  continuait  à 
I»  traiter  le  peuple  avec  autant  de  sévérité  ,  il  ne 
»  devait  plus  compter  sur  son  amitié  ;  qu'il  allait 
»  passer  le  Khin  avec  son  armée,  seloi|  les  ordres 
»  qu'il  avait  reçus  de  la  cour  de  ramener  les 
»  troupes  en-  France  après  la  signature  de  la 
»  paix  ,  mais  qu'il  ne  favoriserait ,  en  arrivant  ^ 
»  Paris  ,  ni  la  révolte  du  parlement ,  ni  l'injus- 
»  tîce  du  ministre..  ». 

La  cour  ,  mécontente  des  dispositions  du  vi- 
comte ,  lui  retira  le  commandement  de  l'armée. 
Alors  il  se  relira  en  Hollande  pour. y  attendre  la 
fin  des  troubles. 

Ija  fermentation  de  la  capitale ,  qui  semblait 
devoir  embraser  le  royaume ,  s'éteignit  tout  à 
coup.  On  avait  pris  les  armes  trèsJégèrement  ; 
on  les  quitta  de  tpême  ;  mais  les  semences  de 
trouble  n'étaient  point  étouffées.  Le  cardinal , 
proscrit  par  arrêt  du  parlement  ,  et  banni  du 
royaume ,  resta  tranquillement  en  France.  Le 
parlement,  à  qui  l'on  avait  fait  défense  de  s'as- 
sembler ,  et  ordonné  même  de  sortir  de  Paris , 
reprit  ses  fonctions  comme  à  l'ordinaire.  Bouil- 
lon et  Turenne  ,  qui ,  par  leur  opposition  aux 
proîels  de  la  cour ,  ne  méritaient  pas  d'en  rece*- 
voir  des  grâces  ,  obtinrent  néanmoins  ce  qu'ils 
en  espéraient,  tant  pour  les  prérogatives  de  leur 
maison  que  pour  le  commandement  des  troupci, 
Tome  lïl,  1 5 
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f*t  la  paix' fui  «ignée  h  Ruelle,  le  xi  mars  iC4n* 
f  )n  vit  alors  arriver  à  la  cour  le»  seîgncnrs  dm 
différcn»  parfis.  Turenne,  sur  la  foi  de  ce  qui 
«'était  passé  à  Ruelle,  quitta  la  Hollan^fr,  dé- 
barqua à  Dieppe ,  vint  en  poste  à  Paris,  et  alla 
dc-ux  jours  après  à  Compiègne,  oii  était  la  cour. 
Il  y  reçut  Taccueil  le  plus  flatteur,  grâce  à  la 
dissimulation  profonde  du  cardinal. 

Cependant  la  mésintelligence  était  portée  au 
comble  cnire  le  prince  de'Condé  et  le  cardinal 
IVIazarin.  Le  cardinal,  irrité  de  la  hauteur  du 
prince  et  du  mépris  avec  lerjucl  il  le  traitait  en 
toute  occasion,  le  lit  arrêter,  ainsi  que  le  prince 
de  Conti  et  le  duc  de  Longueville,  et  conduire 
au  château  de  Vincennes.  Aussitôt  après  l'enlè- 
vement des  trois  princes  le  cardinal  envoya  au 
%'icomtc  de  Turcnne  le  marquis  de  Rumigny, 
*mi  intime  du  vicomte,  pour  lui  offrir  de  nou- 
veau le  commandement  de  l'armée  de  Flandres. 
Turenne  refusa  cette  offre.  Touché  des  malheurs 
du  prince,  persuadé  que  ce  n'était  point  être 
rebelle  que  de  faire  la  guerre  L  un  ministre  in- 
]ustc,  il  résolut  de  tout  tenter  pour  rendre  au 

B rince  sa  liberté.  Pourquoi  sommes--nous  forcés 
'avouer  qu'en  se  déclarant  alors  hautement  pour 
le  prince  de  Condé,  Turenne  céda  pcut-étr« 
moms  à  son  amitié  pour  lui  qu^â  la  passion  <(tic 
lu!  avait  inspirée  la  belle  duchesse  de  Longue- 
ville,  sœur  de  ce  prince!  L'amour  seul  égara  le 
héros  dont  la  France  était  déjà  si  fière.  Mais 
nous  le  roverrons  bientôt  abandonner  les  dra- 
peaux des  ennemi»  de  sa  patrie  pour  être  désor- 
mais le  plus  ferme  appui  du  trône. 

Cependant'  il  se  rendit  a.  Sten'ay ,  place  assez 

Importante  ailors,  et  qui  appartenait  au '  prince 

.  de  Condé ,  dans  le  dessein  ny  lever  des  trouj^ei. 

I^a   duchesse  de  LongueviUe  vînt  Ty  trouver, 

après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour  sooiever  I.j 
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Normandie;  «  car  dj^ns  ces  t^iiijvs  rde  troubles  , 
i>  dit  Voltaire ,  9Ù  Its  Français  /se  pilécipHaieat 

»  dai];»  les  séditions  par  caprice  et  fin  riaot ,  Us 
V  femmes  ctaieot  à  la  têl«  des  factions  ,.et  Ta^ajiir 
»  créait  et  ronipait  ks  çab^ales.  » 

Turenne  se  nâte  de  lever  une  a^i^e,  »e  y^nt 
aux  Espagnols  ,  et  .s'ayancc  vejrs  Karis.  La  jcoiu" 
lui  onpQse  le  maréchal  D^pte^sis  Pr^Uxi.  Uae 
liâtaiUe  se  livre  .so^s  Ves  iQUiis  4e  Rethel,  le  19 
décembre  i65o.  Le  ^ouv^meur  de  cette  vilfe 
avait  promis  au  vicomte  de  tenir  quatre  jo^ucsjle 
lendemain  il  se  rendit.  Trompé  dans  son  espoir ,' 
et  malgré  ses  savantes  dispositions ,  Turenne  fut 
enveloppe,  battu,  «t  faillit  ^tre  fait  prisonnier.! 
Il  se  retira  vers  Alontmédy.  ^1  perdit  à  cette  jour* 
née  la  moitié  de  son  armée;  dou^se  cents  hommes ' 
restèrent  sur  la  place,  et  trois  mille  furent  faitâs 
priscmniers.  IjC  maréchal,  interrogé  long-temps* 
après,  par  un  l|Omme  également  indiscret  et  borné ,' 
conuBent  il  avait  perdu  les  batailles  de  ]VIarien<iaI 
^  de  Bbetel  1,  ré^on'dit  sim{)^lement  :  n  Par  ma 
»  faute.  Mais,  ajoula-t-il,  quand  un  homme  n'a 
»  point  fait  de  faites  à  la  guerre,  c'est  qu'il  ne 
»  fa  pas  faite' long-temps.  » 

Tainca  à  Rhetel,  Turenne  p^caissait  encore 
aux  Espagnols,  si  grand  dans  sa  4éfaite ,  que  Tar- 
thiduc  Léopold  lui  xlonqa  le  pouvoir  de  nom-- 
n^  à  tous  les  grades  qui  vaquaieifit  par  la  movt 
des  officiers  tués  dans  cette  affaire.  Il  lui  eavoya 
en  même  temps  trois  cents  mille  francs  sur  .  la 
•somme  promise  par  le  traité;  mai*  Turenne, 
^OBt  le  caractèr-e  ne  ^  démentit  jamais,  sachant 
^i«ro»  travaillait  à  la  liberté  des  princes,  r<en- 
voyajes  cent  miUeécus,  et  ne  voulut  pas  prendre 
i'argent  d'tine  puissance  envers  laquelle  il  espé^ 
rait  JitQnti^t  voir  finir  son  engagement. 

Le  cardinal  Mazar:ki,' après  avoir  fait  traîner 
l^^s  princes  de  {«risonen  pi^isiop,  fylC!.»fi.Qcontrai«i; 
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de  céder  au  parlement,  et  Je  Iv.s  faire  mettre  on 
liberté.  Ils  rentrèrent  en  trit)mphe  à  Paris,  tan- 
dis que  le  cardhial  s^enfuit  vers  Cologne.   Mais 
«ce  ministre  gouvernait  la  cour  et  In  France  du 
fond  de  sa  retraite.  11  rentra   dans  le  royauipc! 
Tannée  suivante.  La  paix  fut  signée  en  i65i  ,  ^u 
moisdemai,  et  une  lettre  (lu  roi  annonça  àTureniu* 
Tamnistlc  qu'il  accordait  à  tous  ceux  qui  avaient 
pris  les  armes  contre  lui.  Le  vicomte  toutefois  m*. 
revint  à  la  cour  qu'après  avoir  vainement  essaya 
.  pendant  deux  mois  d'assurer  h  l'£<!pagne  uno 
,paix  honorable,  que  le  roi  d'Kspagne,  alors  mal 
conseillé,  s'obstina  à  ne  pas  vouloir  faire.  A  peine 
y  fut-il  arrivé,  que  le  prince  de   Condé ,  Juste- 
ment irrité  des  traitemensqu'il  avait  reçus,  essay.i 
défaire  partager  son  ressentiment  à  Turenne;  il 
lui  proposa  d  entrer  dans  ses  viies,  l'excita  à  for- 
*.roer  les  plus  grands  projets  pour  lui-même  et 
♦pour  sa  maison,   protestant  qu'il  s*emploierait 
avec  chaleur  pour  les  faire  réussir.  Turenne,  re- 
connaissant alors  qu'il  se  devait  tout  à  sa  patrie, 
répondit  avec  franchise  à  ses  avances^  et  lui  fit  en- 
tendre que,  pleinement  satisfait  de  la  délivrance 
des  princes,  il  n'avait  plus  rien  à  désirer. 

Le  prince  de  Condé  ne  tarda  pas  h  déclarer 

^ouvertement    ses    intentions.     La  cour  ,    dans 

l'espoir   d«   lui  faire  oublier  sa  prison ,    l'avait 

nommé  au   gouvernement   de  la    Guiemie.    Le 

E rince  se  ligua  avec  les  Espagnols,  et  s'avança 
lentAt  dans  le  Poitou,  où  sa  grande  réputation 
semblait  lui  promellro  des  succès  certams.  Oi» 
donna  à  Turenne  le  commandement  de  l'armcW* 
royale  ;  ainsi  les  deux  plus  grands  capitaines  ti(' 
I  ce  siècle  allaiftnt  se  trouver  opposés  V\m  à 
l'autre. 

Touto  l'espérance  de  la  cour  était  dans  le  ma- 
réchal Je  Turenne.  L'armée  royale  se  trouva 
réunie  auprès  de  Gien ,  siip  la  Loire;  celle;  du 
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rince  de  ConJë  était  à  quelques  lîeucs ,  sous 
('S  ordres  du  duc  de  Nemours  et  du  duc  de 
l>eaufo'rt.  Les  soldats  du  pritice  désespéraient  de 
loiir  salut,  le  croyant  à  cent  lieues  cl#^à ,  lors-» 
qu^au  milieu  delà  nuit. un  courrier  se  présente 
dans  la  forêt  d^Orléans,  devant  les  grandes  gardes; 
ce  courrier  se  fait  connaître ,  et,  sans  perdre  un 
instant,  il  marche  à  la  garde  avancée  de  Turcnne, 
((ui  était  commandée  par  le  maréchal  d^Hocquio- 
court,  la  culbute,  et  pénètre  jusqu^aux  quartiers 
ijui  étaient  les  plus  éloignés  de  son  camp. 

Turennc ,  instruit  de  cet  événement ,  vola  au 
secours  du  maréchal,  et,  apercevant  deux  ou 
trois  quartiers  tout  en  feu,  il  s  écria  :  <«  Le  prince 
1*  de  Condé  est  arrivé.  » 

Condé  ,  victorieux ,  s'approchait  de^ion ,  ou 
5e  trouvait  la  cour^  la  crainte  et  la  dt'solalîon 
liaient  au  comble.  Turenne  ,  par  sa  fermeté, 
1  assura  les  esprits ,  et  sauva  le  roi.  11  fit,  avec  le 
petit  nombre  de  troupes  qu^il  commandait ,  des 
inouvemcns  si  heureux,  profita  si  bien  du  temps  et 
(lu  terrain,  qu'il  empêcna  son  illustre  adversaire 
de  poursuivre  ses  avantages.  C\^st  à  roccnsion  de 
cette  affaire  de  Gien  que  la  reine  régente  dit 
hautement  devant  toute  la  cour  «  que  Le  raaré«- 
»  chai  de  Turcnne  venait  de  remettre  une  sc- 
»  conde  fois  la  couronne  sur  la  tilte  de  son  fils.  » 

Le  peu  de  succès  du  prince  (l/e  Condé  dans 
e(»ue  entreprise  l'engagea  à  se  retirer  vers  Paris. 
La  haine  qu'on  portail  à  Mazarin  scmLlail  de- 
\  oîr  le  rendre  maître  absolu  de  la  capitale  ;  mais 
t(>us  les  esprits  étaient  divisés,  et  chaque  parti 
subdivisé  en  factions ,  comme  il  arrive  toujours 
dans  les  troubles.  Le  parlement  flottait  indécis 
entre  la  cour,  le  duc  d'Orléans  etle  prince.  Quoi- 
que tout  le  monde  semblât  s'accorder  contre  Ma- 
/^irin  ,  chacun  ménageait  encore  ses  intercls  par- 
tit ulicis. 
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Le  prince  deConiif  sYtaitd^  sitisi  Jes  vilîa^^ 
qui  environnent  Paris,-  lorscjuc  Torenne  s  a— 
Yièn'ça  pour  le  combattre.  Les  deux  géYiérairx  se? 
rencontrèi'^t  près  du  faubourg'  Saint<>- Antoine  , 
le  2  juillet  16S2,  et  le  prince  de  Coiidé  accepta 
la  bataille. 

Le  peuple,  qui  craignait  alors' ëgaleirtént  et  les* 
troupes  du  roi  et  ccHesr  du   prince  de  Cohdé  ^ 
avilit  fermé  les  portes  de  la  ville,   et  ne  laissait 
plus  entrer  ni  sortir  personne',  «  pendant  que  ce 
»  qu'il  y  avait  de  plus  grand  en  Irance,  dit  VoU 
M  Vaire ,  s'acharnait  an  combat  et  versait  son  sang 
»  dans  le  faubourg;.  »  Dans  cette  longue  ef  san- 
glante action  les  deux  princes  rivaux  se  montrè- 
leiit  également  grands  capitaines,  et  s'exposèi*ent 
comme  d»  simples  soldats.  Turenne  avait  fait 
placer  six  pièces  d»  canon  à  l'entrée  de  la  grande 
rue  du  faubourv;  il  s'avançait  en  bataille,  et  allait 
enfin  achever  la  défaite  des  rebelles ,   lorsque 
mademoiselle  de  Moninensier,  fille  .de  Gaston  y 
duc  d'Orléans,  fit  tirer  le  e^non  de  la  Bastille  sur 
les  troupes  du  roi,  son  cousin-germain.  Les  pa-> 
risicns  ouvrirent  alors  leurs  portes  aux  vaincus. 
Larmée  royale   se   retira;  le  prince  de  Condé 
traversa  Paris ,  vint  se  camper  et  se  retrancher 
vers  la  Salpéirière,  entre  la  Seine  et  la  petite  ri- 
vière des  Gobelins. 

Le  roi,  qui  n'avait  alors  que  quinze  ans ,  était 
avec  la  reinfe  et  le  cardinal  M azarin  sur  les  hauteurs 
de  Charonne,  d'où  ils  voyaient  la  bataille.  Lors- 
qu'ils entendirent  le  canon  delà  Baitille  ils  crurent 
que  c'était  pour  achever  la  défaite  des  rebelles  , 
et  pensèrent  qtie  le  prince  avait  été  fait  prison- 
nier ;  mais  ils  furent  consternés  en  apprenant  sa 
retraite,  et  se  retirèrent  eux-mêmes  à  Saint- 
Denis.  Turenne  fit  camper  ses  troupes  dans  les 
environs. 

Le  prince  de  Condé  ne  put  demeurer  long- 
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temps  à  ParU*  Une  émeute  populaire  ;  «t  le 
meurtre  de  plusieurs  citoycms  dont  on  le  crut 
auteur^le  rendireat  odjieoi^  a^u  peuple  ;  niats,.ayant 
encore  au.parleiii€»t  un  p^rii  qui  le  soulekaU  y  îl 
fui  nonuné.  généralissime  des  armées.  La  €our^ 
se  croyant  alors  sans  ressource ,  vo«ilut  se  i^etirei* 
À  Lrouî  Turenne  s^y  t>pposa  courageusement. 

Vingt  mille  Espagnols  avaient  ipitUé  la  Flandres 
pour  venir  au  secours-  du  prince  de  Cpbdé.  Tu- 
renne  marcha  coQjtre,  euj^  eX  l^s  força  de  rtôour-» 
ner  sur  leurs  pas.  Réuni  au  duc  de  Lorraine  ,  et 
brulantjde.se  venger.  9.  Goadé-  essaya  d^eafenner 
Turemie  dans  son  camp  y  près  de  Villeneuve- 
Sain  t-Georges  ;  mais  j  tandis  (|uë  le  prince  s'était 
rendu  à  Paris,  Turenne  exécuta  devant  le  duc  de 
Lorraine  9' bien  supérieur  en  forces  ^  la  retraite 
la  plus  étonnante^  Cette  circonstance  contribua, 
beaucoup  à  rapprocher  les  Parisiens  de  la*  cause 
royale.  Turenne  profita  de  ces  heureuses  4i»p<f- 
siuons  9  et,  malgré  le^  terreurs  d^une  fonde  de 
courtisans-  ^  il  ramena  en  triomphe  le  jeune  roi 
^ans  sa  capitale^;  ensuil^  il  poursuivit  le  prince 
de  Coudé  ,.  devenu  général  des  Espagnols.  As- 
siégé par  Turenne  dans  son  propre  camp  au 
ttioment  où  il  faisait  le  siège  d^Arras  ^  ses  ligne» 
furent  forcées,  les  troupes  de  F  archiduc  mises  ei» 
fuite,  et  le  siège  d^Ârras  levé.  Cette  victoire  com» 
bla  Turenne  de  gloire^  et  lui  valut  au  nom  du 
roi  les  félicitations  du  parlement.    . 

Vers  le  commencement  de  Tannée  i6S3,  Tu-^ 
renn^  épousa  Charlotte  de  Caumont ,  iiUe  uni-- 
^ue  d'Armand  Nompar  de  Caumont ,  duc  de  la 
îorce,  pair  et  maréchal  de  France.  Ses  brillantes 
qualités  et  la  bonté  de  spn  cœur  surpassaient  encore 
les  avantages  qu'elle  tenait  de  sa  naissance  et  de 
«a  fortune  ;  elle  était  disne  enfin  du  vicomte  de 
lurenne. 

Cependant  la  guerre  continuait  avec  des  succès 
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divers/  Condé  était  rentré  en  France  avec  trenic 
mille  hommes.  Turenne  assiégea  Valenciennes 
•ivec  le  maréchal  de  la  Ferté  ,  et  faillit  éprouver 
les  mhnes  revers  aue  Condé  avait  essuyés  devant 
Arras.  Le  prince  força  les  lignes  du  maréchal  de 
"la  Ferté ,  et  le  fit  prisonnier.  Turenne  sauva  l'ar- 
tnée  battue ,  et  fit  tète  partout  à  l'ennemi  ;  il  alla 
m^me,  un  mois  après,  assiéger  et  prendre  la 
}^etitc  ville  de  la  Capelle.  C  était  peut-être  là 
]|)remière  fois  qu'aune  armée  battue  avait  osé  faire 
un  siège. 

La  ligue  faite  en  1657  avec  CroniweU,  pro- 
tecteur de  l'Angleterre ,  donna  enfin  à  la  France 
x\ne  supériorité  plus  marcjuée.  Turenne  fut  alors 
.nommé  colonel- général  ae  la  cavalerie.  11  entre- 
l^rit ,  avec  les  troupes  des  deux  nations,  le  siège 
de  Dunkerque.  Celte  place ,  la  plus  importante 
de  la  Flandres»  fut  assiégée  par  mer  et  par  terre. 
Turenne  attaqua  les  Kspagnols,  et  les  battit  corn- 

Ïilètement.  Cette  mémorable  bataille  »  dite  des 
)une$  ^  e\ii  lieu  le  14  juin  iG53.  I^es  deux  ri- 
^  aux  de  gloire  y  firent  des  prodiges  de  valeur; 
mais  le  génie  du  grand  Condé  échoua  de  nou- 
•^çau  contre  les  meilleures  troupes  de  France  et 
<l  Angleterre,  commandées  par  Turenne.  La  prise 
l'.c  Dunkerque  fut  la  suite  de  cette  victoire.  Apres 
jine  journée  si  glorieuse,  le  maréchal  écrivit  Sîm- 
plcjnent  à  la  vicomtesse  :  «  Les  ennemis  sont  vc- 
3>  nus  à  nous;  ils  ont  ('té  b.'^tlus;  Dieu  en  soit  loué! 
>»  »T'ai  un  peu  lialigué  toute  la  journée;  Je  vous 
i»  donne  le  bonsoir,  et  je  vais  me  coucher,  o 

Décidé  ii  attaquer  les  ennemi*;,  Turenne  avait 
dêpiVlié  un  cîlficier  près  du  p/iiéral  «inglais  pour 
lui  Taire  connaîtrelot;  motifs  de  sa  résolution;  mais 
celui-ci,  plein  de  confiance  dans  le  vicomte  ,  ré- 
pondit «<  (ju^il  s'en  rnppnrtail  an  prince,  et 
n  (ju^il  s'iniormerait  ilv  sos  relisons  après  la  bn-^ 
p»  taille.  M   Ce  tiuit  cl  le  suivant  prouvent  com- 
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))ien  ëtaSt  grande  l'assurance  de  Aous  dans  le» 
lalcns  de  ce  grand  homme.  Les  ^énéraui^  enne-i> 
mis  doutaient  «encore  du  projet,  de  Turennc  ;  le 
çrand  Condé,  se  tournant  vers  le  duc  de  Gloces- 
ter,  qui  servait  en  qualité  de  volontaire  dans  Vbt" 
mée  espagnole  ^  lui  demanda  sUl  n'avait  jamais 
vu  de  batadle  ;  sur  la  réponse  négative  du  duc  , 
il  ajouta  :  «  Dans  une  demi-heure  vous  verrez 
^  comment  nous  en  perdrons  une.  m 

On  assure  que  Mazarin^  après  s'être  attribué  la 
i;Ioire  de  l'événement  d'Arras  j  voulut  engager 
Tureiine  à  lui  céder  Thomieur  de  h  bataille  des 
Dunes,  et  lui  proposa  d'écrire  une  lettre  d'après 
laquelle  il  paraîtrait  que  le  cardinal  aurait  arrangé 
lui-rutoe  t^ut  le  plan  des  opérations;  mais  ïu- 
renue  reçui  avec  mépris  ces  insinuations,  et  ré- 
pondit «  ^â'il  lui  était  impossible  d'autorisor  une 
»  fausseté  par  sa  signature.  »  Les  victoires  de 
Turenne  soumirent  les  villes  d'Ypres ,  d'Oude- 
narde,  et  presque  tout  le  reste  de  la  Flandres.  Ces 
succès  rapides  alarmèrent  le  roi  catholique ,  et 
contribuèrent  à  amener  la  paix  entre  les  cours 
Je  France  et  d'Espagne.  Les  conférences  s'enta— 
Itèrent  au  commencement  du  mois  d'août  1669. 
^lazarin  et  don  Louis  de  Haro  furent  chargés 
*i  a  Fréter  les  articles  de  celle  paix  mémorable  » 
•'(ml  un  des  plus  importans  lut  le  mariage  de 
Ljuis  XIV  avec  Marie  Thérèse,  fille  de  Piû- 
i'I'pe  IV  ,  roi  d'Espagne. 

A  cette  époque  Loiiis  XIV,  voulant  récom- 
[cnser  Tureime  des  services  éclatans  qu'il  avait 
H'ndus  à  l'Etat,  lui  fit  connaître  q*j'il  rétablirait 
en  sa  faveur  la  charge  de  connétable  de  France, 
^ii  a  y  mettait  point  d'obstacle  par  son  attache- 
ment à  la  religion  protestante.  Turenne  ne  fut 
point  ébranlé  par  cette  offre  séduisante  :  le  roi 
lencslîma  davantage,  et,  ne  pouvant  lui  conféaT 
là  charge  de  couiKHable  ,  il  eu  créa  une  uouvelie 
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qui  loi  clMHiaît  les  même»  prérogatives;  ccr  fbt 
celle  de  maréckai  générai  des  oamps  et  arméis  du, 
rèû 

Lors  de  rentrevue  des  deas  alonaripfes  h  Saint'* 
Jean-de-Luz,  Tureime,  Urajdors  modeste,  se 
perdait  dans  la  foule  des^gneurs  qai  les  entou— 
raient.  Philippe  demanda  à  le  voir ,  le  regard  a 
avec  attention,  et,  se'tournant  vers  Anne  d^Au^ 
triche,  sa  sœur,  «r  Voilà  ,  dit-il ,  un  homme  qui 
9  m'a  fait  passer  bien  de  mauratses  nuits.  » 

La  pait  venait  d'être  signée  avec  la  France  , 
et  déjà  les  Espagnols  s^étanent  engagés  dans  une 
autre  guerre.  Ils  voulurent  reprendre  le  Portugal, 
dont  ils  avaient  joui  en  toute  souveraineté  depuis 
i58o  jusqu'à  1640,  époque  à  laquelle  les  Porto-» 
gais,  voyant  la  guerre  allumée  entre  la  France  et 
r  Espagne,  avaient  profité  de  cet  événement  pour 
se  soustraire  à  cette  puissance.  Turenne,  aussi- ha- 
bile politique  que  grand  général ,  considérant  que 
kl  réunion  du  Portugal  à  F&pagne  pouvait  de^ 
venir  fatale  à  la  France,  entreprit  de  s  y  opposer. 
Il  en  parla  au  roi  ^  et  l'on  fit  bientôt  passer  ^cn 
Portugal  le  maréchal  de  Shomherg,  avec  quatre 
mille  soldats  français  à  la  solde  de  Lottis  XIV. 
Ces  troupes,  réunies  aux  Portugais,  remporte— 
rent  à  Yilla-Viciosa  une  victoire  complète  cjuî 
affermit  le  trône  dans  la  maison  de  Bragance ,  et 
prépara  la  paix,  qui  fut  enfin  signée  entre  TEs— 
pagne  et  le  Portugal, 

Turenne  avait  donné  des  larmes  au  duc  de 
Bouillon ,  son  frère,  qu'il  chérissait  tendrement , 
et  dont  la  mort  arriva  pendant  les  guerres  civiles  ; 
mais  il  fut  vivement  accablé  lorsqu'il  perdit  sa  ver- 
tueuse épouse,  qui  descendit  nu  tombeau  en  i666, 

La  mort  de  Philippe  IV,  arrivée  en  1667, 
engagea  Louis  ILiS  à  faire  valoir  auprès  de  la 
cour  de  Madrid  ses  droits  sur  les  Pays-Bas.  Il 
voulut  obtenir  justice  par  ses  négociations  avant 


de  rîén  d^reir  k  la  force.  Ses  rëdâmaticnnifr  ayaint 
étp  infructueuses,  la  mort  de  la  reine  Anne  d'An - 
trifbe^,  qui  arriva  à^  celte  ëpo^e  ,  le  détermina 
à  faire  la  guerre  à  rEsj^agne,  et  à  soutenir  ses 
prôlentions  les  armes  àUmain.  Il  forma  dtinc 
une  alliance  avec  la  Suède,  l'Angleterre ,  la  Hol«- 
lande  et  le  Portugal ,  contre  l'£$pasne  et  l'em- 
pereur .  et  dès  le  commencement  du  printemps 
do  Tannée  1667  il  ouvrit  la  campagne.  Il  dif 
alors  au'maréctial  de  Turehne  «  qu^il  voulait 
»  marcher  en  personne  à  la  tcte  de  ses  armées , 
»  et  appi^ndiT  sous  lui  le  métier  de  la  guerre.  i> 

Les  succès  du  roi  dans  la  Flandres  furent  si 
rapides  ,  et.la  conquête  de  la  Franche- Comté ^ 
qui  les  suivit,  imprimèrent  un  tel  efiroi  aux  puis- 
sances voisines  ,  qu'elles  n'épargnèrent  rien  pour 
réconcilier  la  France  avec  1  Espagne  y  et  les  en- 
g<^gfr  à  terminer  une  guerre  qui  pouvait  boule- 
verser toute  r£uropè.  On  tint  un  cong)rèsà  Aix- 
la'-Cbapelle,  et  la  paix  q«i  y  fot  conclue ,  le  » 
mai  16089  s'étendit  sur  toute  l'Europe. 

Tnrenne  s^appliqua  alors  à  l'étude  de  la  reli- 
gion. Depuis  long-  temps  sa  croyance  était 
ébranlée;  lex:alvinisme  lui  laissait  quelques  dou-  ^ 
t«;  de  frequens  entretiens  aveclecélèbreévêque 
(le  Meaux  l'affermirent  de  plus  en  plus  dans  ses 
nouvelles  idées,  et  ce  que  n'avaient  pu  faire  Tarn- 
Mtion  ni  Fintérêt,  la  conviction  1  opéfa.  Sons, 
redouter  des  accusations  indignes  a  un  grand 
nom,  il  résolut  de  faire  son  akji:tration  entre  les 
moins  de  l'archevêque  de  Paris ,  et  ne  l'avertit 
^^  son  dessein  que  la  veille  du  jour  où  il  devait 
Ieïecu4er ,  afin  d'éviter  l'éclat  qui  eût  acconi-» 
pagné  celte  cérémonie  si  elle  eùl  été  connue  du 
public;  lemai^hal,  en  évitant  tout  appareil, 
ne  cherchait  pas  cependant  à  faire  un  mystère  de 
son  changement.  Sa  conversion  fut  entière  ,  et 
«a  entrant  dans  l'église  catholique  il  embrassa  * 
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avec  une  respectueuse  docilité  les  vérités  «prellc 
enseigne.  On  raconte  qu'étant  un  jour  allé  à  con- 
fesse 9  le  prêtre  lui  demanda  s'il  nVlait  pas  re- 
tombé dans  une  faute  (jui  lui  avait  été  habituelle 
avant  sa  conversion  :  «  Je  n^ai  jamais  manqué 
»  de  parole  aux  hommes,  répondit  le  vicomte  ; 
»  en  manquerai-- je  à  Dieu  1  » 

Une  autre  anecdote  prouve  parfaitement  la 
vérité  de  son  assertion,  lurenne  passant  une  nuit 
sur  les  boulevartSi  son  carrosse  fut  arrêté  par 
des  voleurs 9  qui  lui  prirent  ce  qu'il  avait  sur  lui, 
à  Texception  d'une  bague  qu'ils  lui  laissaient  sur 
la  promesse  qu'il  leui'  lit  de  leur  compter  cent 
louis.  L'un  d  eux  osa  aller  à  son  hôtel  lelende*- 
main,  se  fit  introduire  près  du  maréchal,  quoi- 
qu'il y  eût  beaucoup  de  monde ,  et  lui  demanda 
tout  bas  l'exécution  de  sa  promesse.  Tureune  lui 
fil  compter  les  cent  louis ,  et  après  Im  avoir  laissé 
le  temps  dç  s'éloigner  il  raconta  son  aventure, 
et  justifia  sa  conduite  en  disant  «  qu'il  fallait. 
M  être  inviolable  dans  ses  promesses,  et  qu'un' 
i»  honnête  homme  ne  devait  jamais  manquer  à 
»  s^  parole ,  quoique  donnée  à  des  fripons.  » 
C^ctait  peut-être  pousser  la  probité  un  peu  loin. 

En  1070  Louis  XIV  voulut  tenter  la  conquête 
de  la  Hollande  ;  il  forma  à  cet  effet  une  allia:ice 
sccroie  avec  Cliaiies  11,  et  donna  le  comman- 
dement de  Tarmée-au  yicomte  de  Tureune.  Ce 
j)rojet  ne  fut  d'abord  communiqué  en  France 
qu'à  trois  personnes;  Madame,  belle-sœur  du 
rôi ,  Tureune  et  Louvois  ,  eu  avaient  seuls  con- 
naissance. Monsieur  fut  cependant  bientôt  ins- 
truit de  ce  qu'on  lui  cacnait,  ot,  faut -il  le 
dire  !  une  indiscrétion  du  vicomte  de  Turenne 
eu  fut  la  cause.  Devenu  amoureux  à  l'âge  de 
soixante  ans  d'une  favorite  de  Madame,  et  sé- 
duit par  ^e^p^ll  et  k»s  grâces  de  cette  demoi- 
aeîie,  il  e^^'t  la  f-cilkssc  de  lui  révéler  le  secret 
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lie  TElfff.  Sa  maîlrcsse ,  qui  le  trompait  pour 
le  chevalier  de  l^on^aiiic ,  le  dit  à  son  amant; 
celui-ci  en  avertit  Monsieur,  dont  il  était  le 
favori.  Si  quelque  chose  cependant  pouvait 
effacer  cette»  tache  dans  la  vie  d'un  héros  , 
.c'est  la  manière  noble  dont  il  répara  sa  faute.  Le 
duc  d'Orléans  se  plaignit  à  Louis  XIV  de  la  ma- 
nière indigne  dont  on  le  traitait ,  et  lui  fit  con- 
naître qu'il  savait  tout  ce  qu'on  voulait  lui  cacher. 
Le  roi,  qui  ne  s'était  ouvert  qu'au  vicomte  et  à 
Louvois  ,  assuré  de  la  discrétion  deTurenne,luî 
(lit  que  Louvois  avait  révélé  son  secret  ;  le  vi- 
comte, toujours  vrai,  toujours  généreux ,  se  jeta 
aux  pieds  du  roi,  et  justifia  Louvois  en  s'avouant 
coupable.  Louis  XIV  sut  apprécier  ceUe  gran- 
des* d'àme  ,  et  redoubla  sa  confiance  dans  un 
homme  qui  aurait  pu  cacher  sa  faute  en  perdant 
uu  ministre  cp^i'illut  était  permis  de  ne  pas  aimer. 
11  est  inutile  d'ajouter  que  Tureune  rompit  avec 
sa  perfide  maîtresse;  son  aveu  était  d'autant  pliis 
noulef  que  cet  événement  lui  causa  toujours  une 
sorte  de  honte.  Quelque  temps  après  le  chevalier 
de  Lorraine  voulut  lui  en  parler  :  «  Commen- 
»  çons  donc ,  répliqua  le  vicomte ,  par  éteindre 
M  les  bougies*  »  . 

La  guerre  ayant  donc  été  déclarée  aux  Pro- 
vinces-Unies, le  roi  fil  marchertoules  ses  troupes 
vers  les  frontières  de  la  Hollande.  Ses  conquêtes 
furent  si  rapides,  que  quarante  villes  furent  prises 
en  vingt-deux  jours.  Louis  XIV  revint  à  Paris ^ 
et  laissa  le  coxxmiandément  à  Tùrenne  ,  qu'il 
nomma  capitaine  général. 

Mais  les  prodigieux  succès  du  roi  de  France 
avaient  alarmé  l'Europe.  L'emperelir  venait  de 
se  réunir  à  l'Espagne  et  au  duc  de  Lorraine  pour 
secourir  les  Hollandais.  Tureune  s'avança  pour 
s'opposer  à  ses  mouyemens  du  côté  du  Kbin;  ^ 
s^  contenta  de  défendre  la  frontière  ;  ia^is  it' 
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cour  et  les  ordres  réitérés  de  Louvois.  désister  ht 
uii  muiislre  tout-puissant,  se  charger  de  l'évé- 
nement, malgré  les  cris  de  la  cour,  les  (Ordres  du 
souverain  et  la  haine  du  ministre,  ne  fut  pas  la 
moindre  marque  de  courage  de  Turenne ,  nî  le 
moindre  exploit  de  cette  campagne. 

Au  génie  militaire  que  Turenne  .déploya  dans 
cette  campagne,  il  unit  au  plus  hautclegré  le  dé- 
sintéressement,  qui  était  une  des  vertus  qui  le 
distinguaient  le  plus-éminemment.  Un  prince  vint 
lui  proposer  de  gagner  <[uatre  cent  mille  francs 
sans  que  la  cour  de  France  en  eût  la  moindre 
connaissance  :  «  Je  vous  suis  foit  obligé,  lui  dît 
*»  Turenne;  mais  ayant  souvent  trouvé  de  telles 
»  occasions  sans  en  avoir  proiité,  je  ne  crois  pas 
M  devoir,  à  mon  âge,  changer  de  conduite.  >» 
Yers  le  même  temps  les  habitaiis  d'une  grande 
ville  lui  offrirent  cent  mille  écus  s'il  voulait  bien 
se  détourner  de  son  chemin,  et  ne  point  faire 
passer  son  armée  dans  leurs  murs.  Turenne  céda 
à  leurs  prières  d'une  manière  fort  délicate  :  «  Votre 
M  ville  n'est  point  sur  la  route  que  ]^i  résolu  de 
M  prendre j  ainsi  je  ne  puis  recevoir  votre  ax^ 
it  gent.  u 

Les  fatigues  inséparables  d'une  guerre  aussi 
active  causèrent  de  grandes  maladies  dans  l'ai-* 
méc  Ou  vit  alors  le  vicomte  prodiguer  aux  sol- 
dats des  secoure  paterni^ls^  visiter  los  malades, 
et  les  soulager^ par  ses  libéralités  Dans  ces  oc- 
casions, lorsque  l'argent  lui  man(|uait,  il  em-< 
pruntait  du  premier  officier  qu'il  rencontrait,  eu 
le  priant  de  se  fair^  payer  par  son  intendant.  Ce* 
lui-ci,  craignant  qu'on  n'exigeât  de  lui  plus 
qu'on  n^avait  prêté  à  son  maitre,  lui  représentait 
quelquefois  .qu'il  fallait  k  l'^yenir  donner  des 
billets  de  ce  (iu.il  emp/'untait  :  «  Non,  non,  dit  le 
»  vicomte,  donnez  tout  ce  qu'on  vous  deman— 
#•  dera,  il  aest  pas  possible  qyî'xku  o^ier  aiUç 
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»  vous  redemander  une  somme  qu\l  n'apasprê- 
«  ti*tî,  à  moins  qu'il  ne  sait  dans  un  exlrrrne  Le- 
M  soin  ,  et  dans  ce  cas  il  est  juste  de  Tassisfer.   » 

Cette  conduite  noble  et  généreu33  remplissait 
les  soldats  d'amour,ct  de  vénération  pour  lema- 
ri'xhal.  Quand  il  passait  dans  le  camp  ils  sor- 
taient Je  leurs  f  enles  pour  le  voir  ,  eî  on  les  en- 
tandaient  se  dire  les  uns  aux  autres  ;  «  Notre 
>'  père  se  porte  bien  ;  nous  n'avons  rien  à 
»  craindre.   *» 

Cepe<idant  les  forces  ennemies  aiigmQplèrent 
par  la  jonction  d'un  corps  impérial  commandé 
par  le  une  de  Bournonville.  Il  y  eut  plusieurs 
marches  et  contremarches.  Une  nuit  les  soldats 
se  crurent  surpris;  mais  Turcnne  les  rassura  en 
leur  disant  :  «  Quoi,  mes  enfans,  vous  craignez 
î>  où.  je  suis!  *>  Ce  fut  -à  celte  époque  que,  par 
les  ordres  de-Louvois,  et  aussi  d'après  des  cruau- 
tés exercées  par  les  paysans  du  Palatinat  sur  des 
soldais  français  isolés  ,  tout  ce  pays  fut  ravagé  et 
livré  aux  flammes  par  l'armée  fra^nçaise.  L'élec- 
icur ,  au  désespoir,  écrivit  une  lettre  à  Turenne, 
par  laquelle  il  l'appellait  en  duel;  mais  le  vicomte 
le  fit  rentrer  en  lui-même  par  la  modération  de 
sa  réponse. 

Les  confédérés,  bien  plus  forts  que  Turenne^ 
passèrent  le  Rhin,  cl  s'avancèrent  en  Alsace.  11  les 
suivit,  et  les  comballit  à  Ensheim.  X^^^^"^  Vac- 
tîon  eût  été  long-temps  .indécise,  tout  Thonneur 
lui  en  revint.  Alors  ses  envieux,  en  surtout  Lou- 
vois,  se  plaignirent  hautement  qu'il  eut  permis 
aux  ennemis  d'entrer  en  Alsace.  Les  murmures 
augmentèrent  quand  l'électeur  de  Brandebourg 
vint  se  joindre  aux  forces  déjà  très^considérables 
que  Turenne  avait  à  combattre.  Jamais  ce  grand 
capitaine  n'acquit  plus  de  gloire  que  dans  cette, 
campagne  i  avec  vingt  mille  hommes,  il  eut  à 
soutenir  l'effort  de  soixante  mille.  Par  une  admi- 
Tome  IIL  *      16 
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rabic  tactîfiuef  il  les  attaqua  toujours  ;  à  Turck- 
heim  il  par^nnt  à  les  mettre  dans  un  tel  désor- 
dre, que  cette  armée  formidable,  qui  avait  fait 
trembler  la  France,  repassi  le  l\bin,  abandon- 
nant dans  Colmar  ses  blessés  et  ses  malades. 

L'Europe  entière  admira  cette  campagne. 
Li^admîration  ne  fit  qu'augmenter  lorsque  le  roi 
dit  publiquement  que  la  retraite  des  ennemis 
avùit  été  prédite  d'avance  par  TuTcnne,dans  une 
lettre  adressée  à  Le  Tellier,  secrétaire  d'Etat:  il 
indiquait  ses  projets  et  la  marcbe  de  l'ennemi.  L'é- 
vénement justifia  tout  ce  qu'il  avait  annoncé. 

En  revenant  à  la  cour  Turenne  trouva  sur  sa 
route  une  foule  de  peuple  qui  l'appelait  haute- 
ment le  sauveur  de  la  France.  Le  roi  ordonna  à 
I-ouvois  d'aller  lui  demander  son  amitié.  Voici 
la  réponse  de  Turenne  :'  «  J'ai  fait  beaucoup 
M  pour  gagner  votre  aitiitié,  parce  que  le  service 
»  du  roi  le  demandait,  et  cependant  je  n'ai  pu 
j>  jusqu'ici  l'obtenir.  Vous  me  demandez  main- 
»  tenant  la  mienne,  parce  que  sa  majesté  vous 
>»  l'ordonne.  Je  ne  vous  la  refuse  pas;  mais  vous 
«  trouverez  bon  que  je  ne  vous  en  assure  cpi'a- 
3>  pfès  que  vous  m  aurez  fait  connaître ,  par 
I»  votre  conduite ,  que  vous  la  souhaitez  de  bon 
M  cœur.  » 

Comblé  de  gloire  et  d'années,  Turenne  vou- 
lait se  retirer  f  mais  le  roilepressa  de  reprendre  U? 
commandement  de  l'armée,  il  obéit.  Onremarqua 
qu'en  cette  même  année  iGyS,  dont  il  ne  devait 
pats  voir  Ja  fin,  il  régla  ses  ailaires,  et  paya  toutes 
ses  dettes  avec  plus  d'empressement  qu'à  aucune 
autre  époque. 

Turenne  repassa  le  Rhin,  et  se  trouva  de  nou- 
veau opposé  à  Montécuculli.  Alors  la  lutte  re- 
commença ;  le  génie  militaire  des  deux  généraux 
se  déploya  tout  entier;  chacun  chercha,  mais  en 
vaÎL»,  de  prendre  son  ennemi  en  défaut. 
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Cepeod^nr  Turenne  avait  gagne  du  terrain  ; 
les  deux  armées  étaient  enfin  en  présence  ;  Tu- 
renne  et  Montécuculli  étaient  prêts  d^en  venir 
aux  mains,  et  de  conu[Tie|tre  leur 'réputation  aa 
sort  dune  bataille,  lorsciue  Titrenne,  en  allant 
choisir  la  [dace  d'une  batterie,  fut  tué  d'un  coup 
de  canon,  ptrès  da  village  de  Saltzbaeh^  le  27 
juillet  1675. 

Le  saisissement  de  ceux  qui  le  virent  tomber 
fut  inexprimable.  On  chercha  d'abord'  à  cachée 
sa  mort  aux  soldats;  mais  ce  fatal  événement  fut 
bientôt  connu  ;  la  nouvelle  en  courut  de  rang  ea 
rang ,  et  répandit  la  consternation  dans  l'arméo. 
«  Notre  père  est  mort,  s'écriaLeht  les  sûl^i^ats, 
»  nous  sommes  perdus  !  >*  Tous  voulurent  v«plrle 
corps  de  leur  général,  et  ce  tris.tc  spectacle  ayant 
renouvelé,  leur  douleur ,  ils  criaient  avec  l'ac* 
cent  du  désespoir  :  «.Qu'on  nous  mène  au  coni' 
«  bat,  nous  voulons  venger  la  mort  de  notre 
»  père!  » 

La  inort  de  Turenne  mit  un  terme  aux  inquiet 
tudes  des  généraux  ennemis,  et  à  la  terreur  de 
leurs  soldats;  ils  sentaient  qu'ils  avaient  beaucou  p 
gagné  à  la  perte  que  faisait  la  France  ;  mais  le 
comte  de  Montécuculli  parut  sensible  à  la  mort  du 
maréchal,  et  répéta  souvent  ces  paroles  :  «  Il 
»  est  mort  un  homme  qui  faisait  hofineur  à 
«  rhomme.  »  • 

Le  même  boulet  qui  tua  Turenne  ayant  em- 
porté le  bcas  de  Saint-Hilairc,  lieutenant-géné- 
ral de  rartilleiie  ;  son  fils  se  jetait  en  larmes  au*- 
prèsde  lui  :  «  Ce  n'est  pas  moi,  lui  ditSaint-Hi- 
*  wire,  c'est  ce  grand  homme  qu'il  faut  pleurer  ;  » 
«  paroles  comparables  à  tout  ce  que  1  histoire  a 
»  consacré  de  plus  hé4  oïque ,  dit  Voltaire ,  et 
»  le  plus  bel  éloge  de  Turenne.  »  S'il  y  avait 
quelque  chose _à  ajouter,  ce  serait  peut-toe  k 
l>onne  foi  du  fermier  qui^demandoit  la  r^siliatlcm 
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de  son  hall  ])arre  fjiio,  Turrnnc  rror! ,  on  iir 
pouvait  plus  senior  nj  moissonner  m  silreu*.  Il 
est  rortaîn  mie  jamais  général  n'inspira  plus  île 
confiance  m  plus  d'afffclion.  La  profondic  dou- 
leur cpie  causa  sa  mort  se  répandit  dans  toute  la 
ïranre;  quand  on  transporta  son  corps  h  Paris, 
partout  sur  la  roule  le.  peuple  accourut  pour 
l'aller  recevoir  ;  à  Langies  entre  auties  on  prit 
le  deuil,  et  on  lui  rendit  des  honneurs  extraordi- 
naires. 

Louis  XIV  donna  des  larmes  b'  la  mort  de  ce 
grand  liomme;  il  ordonna  que  son  corps  fût  ap- 
porta à  Saint-Denis  ,  et  qu  U  fût  enterré  dans  In 
chapelle   destinée   à    la  sépulture  de   la    famille 
royale.  La  douleur  fut  générale  h  la  cour.    Ma- 
dame de  Sévigné,  vivement  touchée  de  la  mort 
du  maréchal ,  écrivait  au  comie  de  Bussy  :  «  On 
>•  est  ici  dans  l'affliction  de  cette  grande  perle. 
»  Pour  moi ,  qui  vois  en  tout  la  Providence,  je 
*)  vois  ce  canon  chargé  de  toute  éternité.    Qifc 
»  laut-il  h  M.    de  Turenne  ?  II  meurt   au  nrn- 
fif  lieu   de  sa  gloire  ;  sa  réputation   ne  pouvait 
»>  plus  augmenter.  »   Dans  une  lettre  à  sa  (ille 
ilie  dit,    en   parlant   du  maréchal  :    <'  Chacnn 
>.  conte  l'innocence  de  ses  mœurs,  la  pureté  de 
>'  ses  intentions,  son  humilité  éloignée  de  toute 
9*  affectation,   sans  faste,  sans  ostentation  ,  ai- 
9>  mant  la  verlu  pour  elle-m(*me.  »    ' 
.    ïurenne  mourut   trop  tdt  pour  la  gloire  de 
]iOuis  XIV  ;  il  élait  prêt  de  cueillir  le  plus  beau 
ilvs  lauriers,    et  de   procurer  la   paix  h   VKu- 
rope.  ^L'empressement  que  le  roi   mit  à  créer 
Jiiut  maréchaux   de   France,   qu'une  femme  de 
Lcaucoup  d'esprit  appelait  la  monnaie  de  ïu- 
lenne,  prouve  assez  qu'il   regardait  cette   perte 
comme  fort  importante  pour  la  France.  Mas- 
caj'on  ,     Fleschier ,    et  d'autres  orateurs   célè- 
4>ies9   pronQnc^reui  Toraison  funèbre  du  grand 
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liomme  ;  Jansles  parlcmens,  dnns  les  acaJémics, 
dans  les  universités  on  n'y  fil  pas  lui  seijj  dis^ 
cours  à  ccMe  énocjue  sans  y  déplorer  la  perle  ir- 
réparable que  la  France  venait  de  faire. 

Grand  capitaine,  grand  poIiti(|iie,  dosinléressé^ 
Inimain,  libéral,  ses  vertus  égalèrent  ses  talens. 
Sage,  modéré,  calm^,  prudent ,  attendant  ]»a- 
lli'imBent  Tinstanl  d'agir,  voyant  d'un  coup-d'œil 
tout  ce  qu'il  fallait  voir,  il  paraissait  quelquefois 
donner  tout  au  hasard  et  à  la  valeur,  tandis  que 
SCS  actions  étaient  toujours  le  résultat  de  ses  ré- 
flexions, «  Ses  succès  ,  dit  le  président  Hénault  ; 
»  ressemblaient  à  son  caractère;  ils  étaient  solides 
'»  Sans  ostentation.  On  peut  dire  de  lui  ce  qu'on 
»  disait  de  César,  qu'il  faisait' la  guerre  comme  il 
»  voulait^  et  non  comme  il  plaisait  à  I41  fortune,  »  11 
serait  difficile  de  concevoir  un  plus  noble  caractère 
fjue  celui  de  Turenne^  aussi  les  ennemis  avaient 
pourlui  autant  d'attachement  et  de  vénération  que 
ies  propres  concitoyens.  Les  Allemands  laissèrent 
|î"  friche  pendant  plusieurs  années  le  terrain  où 
Il  fut  tuéj  Us  paysans  le  montraient  comme  un 
1  eu  sacré.  Ils  ne  voulurent  point  que  l'on  coupât 
i^  vieil  arbre  sous  lec[uel  il  s'était  reposé  peu  de 
icaips  avant  sa  mort  ;  cet  arbre  ne  périt  que  parce 
<{ne  des  soldats  de  diverses  nations  en  xou- 
j'i^^rcnt  des  branches  en  mémoire  fte  Turenne. 
l^ans  la  suite  une  armée  française  victorieuse 
»Hi  éleva  un  monument  sur  la  place  même  où  il 
fut  tué. 

Les  plus  petits  détails  plaisent  quand  ils  se  rat- 
tachent au  souvenir  d  un  grand  homme;  on  sera 
^*oac  bien  aise  d'avoir  le  portrait  de  ïurenne* 
^  Une  taille  miédiocrc ,  mais  bien  proportionnée, 
son  visage  était  régulier^  ses  yeux  grands  ,  ses 
(neveux  châtains,  les-  sourcils  épais  et  presque 
joints  ensemble ,  le  front  large ,  la  tête  un  peu 
penchée,  l'air  modeste  et  serein,  mais,  souvent 
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rêveur,  ce  qui  donnait  à  sa  physionomie  an  air 
tout  à  la  fois  et  gracieux  et  sévère. 

Nous  terminerons  celte  notice  en  rappelant  un 
fait  «lui  tient  à  la  destinée  extraordinaire  de  ce 
granu  homme.  Ses  restes  reposaient  en  paix  près 
des  tombes  royales  depuis  cent  dix-huit  ans  :  b 
France  était  alors  en  profc  aux  troubles  révolu- 
tioiuiaires,  et  des  misérables  violaient  Tasile  sacré 
des  morts.   Quelques   savans  conçurent  Theu* 
reuse  idée  de  sauver  Turenne  de  la  proscription 
qui   s'élendait  sur  les  cendres 'des    monarques, 
oous  le  prétexte  quMl  pourrait  servir  à  TanaloiBie 
comparée,  ils  réckimèrent  son  corps  ;  on  le  leur 
accorda ,  et  pendant  plusieurs  années  il  fut  de- 
posé  au  cabinet  d'histoire  naturelle.  Enfin  le  roo- 
ment  arriva  gti  il  reçut  les  honneurs  dont  il  était 
si  digne.  Le  même   prince  qui  avait  élevé  dans 
Saint-lJcnis  des  autels  expiatoires  aux   rois  ses 
prédécesseurs ,  voulut  rendre  un  éclatant  hom- 
mage à  Tun  des  plus  grands  capitaines  qui  aient 
illustré  la   France;  il  fit  transporter  solennelle- 
ment son  corps  à  l'hâtel  impérial  des  Invalider. 
C'est  là  que,  sous  la  garde  de  ces  braves  sokbts 
victimes  des  maux  de  la  gtierre,  reposent  dais 
un  magnifique    tombeau    les   restes   da  graûil 
Turenne. 
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BÔSSUET, 

ÉVÉQUE  DE  MEAUX. 


Jacques-Bénigne iBossuET  nâcjuit  à  Dîjon,  le 
27  septembre  1 637 ,  de  Bénigne  B  jssnet ,  seigneur 
(i'Assu,  avocat  et  conseil  des  états  de.  Bourgogne, 
el  de.MarquQ  Mouchet.  Depuis  plus  d'un  siècle 
sa  famijile  -était  établie  dans  la  capitale  de  la  Bour- 
gogne, el  elle  avait  occupé  plusieurs  charges  dan» 
lo.  parlement.  Le  père  de  Bossuet  ,  n'ayant  pu 
obtenir  celle  de  conseiller  ,  parce  que  six  de  se* 
parens  étaient  déjà  membres  ,de  la  compagnie  , 
quitta  Dijon  pour  aller  s'établir  à  Metz ,  où  il 
exerça  la  charge  qu'il  avait  vainement  sollicitée 
<»ans  la  première  de  ces  deux  villes.  Bossuet 
n'avait  alors  que  six  ans.  11  fut  laissé  à  Dijon 
avec  Antoine  Bossuet ,  son  frère  aîné,  sous  la 
conduite  de  Claude  Bossuet ,  son  oncle  et  soir 
parrain,  qui  lui  fit  faire  ses  études  au  collège  des 
Jésuites.  Cet  oncle  était  un  homme  in-struit  ;  il 
f  uliîva  les  heureuses  et  rares  dispositions  du  jemie 
Bossuet  avec  un  soin  extrême.  Son  père  faisait  à 
I^îjon  de  fréquens  voyages,  et  était  sans  cesse 
aussi  surpris  que  charmé  des  progrès  de  soà 
fils. 

On  doit  consigner  ici  une  anecdote  qui  sans 
^outeeut  une  grande  înfluenee  sur  le  choix  que  fit^ 
Bossuet  de  l'état  où  il^'esl  immortalisé.  Conduit 
^n  jour  dans  le  cabinet  de  son  père,  il  y  ouvrit 
par  hasard  une  bible  latine,  et  demanda' la  ncr- 
«"fission  d  emporter  ce  livre  y  qu  il  ne  connaissait 


p</iril  ejwore,  11  rf|»f'la  Aoirvenl  dons  la  »«*itf- 
fjrre  rpMc  Ipclisrc  lui  fil  /-prouver  un  plaisir  jus- 
iy.t'A(\T%  lucmiuu  pf»î;r  lui. 

iLtiinmc  lr5  plus  petites  rirronstanccs  inlérc«- 
*rnt.  lor.vpiViU'.<i  ac  rap porteril  aux  grands  Iiom- 
T{iV%  5  on  <!ira  f!iirorf*  (\uit  (]('%  l'Age  le  plu»  tendit' 
i\  c'idit  tn:s  -  l<i!>oriî'nx  ,  er.  #pie  ses  ramarade»  i 
j  r;  i  f  a  n  f  sur  son  n  o  m ,  I  '  a  [*  p  cla  ie  r  it  ùos  sueius  ara  Ira 
(  lif^iif  arxoiifu/rif'  à  b  rh  irme  )* 

Parrenu  en  rhf-rorirpic,  il  p;i  ru I  4  son  r/*grnt 
une  excellente  arqui^^iiion,  U  I  cn^^agea  plusieuM 
fr/jsdese  faire  ]é$iu\{t  ^  Avfw  IV  m  presse  ment  qu^a- 
vaienl  ces  pères  à  ar.f|îu'rlr  pour  leur  ordre  d(H 
siijf Is  prérienx  ',  m;iis  loncle  de  Bo.,*»el  ,  cor- 
Sijlté  par  lui  snr  iJ'A  solliciLitions,  lut  consd'') 
de  ne  point  s'v  rnidrc,  et,  pour  l'y  souslril^^ 
loul  à  fait,  il  le  fil  envoyer  à  Paris  yiarson  pér»-. 
D/'jà  le  crédit  de  ce  magistrat ,  et  les  ^randr  > 
esp/'rances  que  donnait  Brjssnet ,  lui  avaient  hll 
obtenir^  le  20  novembre  i(>4o  |  un  canonicat  a 
Metz, 

Ce  fut  dans  le  collège  de  Navarre  qu'il  /UJ'Ili 
la  y»hilosopliic,  sous  NicoUs  Cornet*  I>e  mni'^ 
de  JJossuetnV'cliappi  point  à  cd  homme  érbir-  : 
il  dirigea  s<;s  éludes  avec  un  zèle  dont  son  ^'Ir-w: 
conserva  toute  sa  vie  uneextr(taereconnaissa«rr». 
Il  est  remarquable  que  la  prrrmièie  oraison  fuiu- 
lire  prononcée  par  Bosquet  fut  celle  de  ce  rochae 
Cornet. 

L^étude  approf(/ndie  du  i^rcc  ouvrit  à  Bossue 
Unis  les  trésors  de  la  littérature.  Dans  un  âge  plui 
avancé  il  récitait  quelquefois  b's  plus  beaux  pas- 
sages des  bisloricris,  poêles  ou  orateurs  grec^  cl 
latins,  qu'ilavjit  appris  par  cœur.  Homère,  Vir- 
gile, iJémoslbèncs  et  Cicéron  excitaient  en  1"» 
la  plus  vive  admiration,  el  Ton  av^ure  que  le  dis- 
cours fjru  U'urfo  élait  celui  où  il  trouvait  Part  <\^ 
orateur  porté  au  plus  haut  degré.    Ces  étutîvâ 
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toutefois  ne  rempêchaient  pas  de  se  livrer  a5«- 
duement  à  celle  de  rEcriture-Sainle.' 

Sur  la  fin  de  Tannée   1643  il  souUnl  sa  pre- 
mière thèse  de  théologie,  dédiée  à  M.  Cospéan., 
eveque  de  Lisieux.-  Ce  prélat,  et  plusieurs  autres 
qui  vinrent  l'entendre  ,  en  furent  ^rès-SAlisfaits. 
L  hôtel   de   Rambouillet  étail  alors   célèbre 
comme  lieu  de  réunion  des  gcnsde  l'esprit  le  plus 
<iistingué  ;  Bossuet  y  fut  introduit.     Un  j our  on 
lenferma  dans  une  chambre  sans  lui  donner  de 
"vres,  après  lui  avoir  indiqué  le  sujet  d'un  ser- 
mon.   Au    bout   de    quehiues   heures   Bossuet 
prononça  ce  sermon  en  présence  d'une  brillante 
assemblée.    Comme  il  était  alors  «nze  heures  du 
soir,  Voiture  ,  par  un  de  ces  jeux  de  mots  qui 
iui  avaient  alors  acquis  une  célébrité  dont  la  pos- 
térité s'étonne»  dit  «  qu'il  n'avait  jamais  entendu 
>  prêcher  ni  si  tôt  ni  si  tard.  » 

Cette  épreuve  se  renouvela  avec  le  même  suc- 
cès en  présence  de  l'évêque  de  Lisieux  et  de  deux 
autres  prélats.  Bossuet  à  celte  époque  se  lia 
intimement  avec  le  fameux  réformateur  de  la 
frappe ,  l'abbé  de  Rancé  ,  dont  il  eut  dans  k 
suite  l'intention  d'écrire  la  vie.  Une  thèse  que 
^ossuet  soutint  en  1648  fut  dédiée  au  grand 
Conilé.  11  saisit  cette  occasion  de  lui  adresser  un 
compliment  qui  lui  concilia  pour  toujours  l'es- 
*ime  et  l'amitié  de  ce  prince.  Il  existe  encore 
plusieurs  lettres  de  Condé  â  Bossuet ,  qiii  sont 
un  monument  de  cette  liaison  si  honorable  i  tous 
tleux.  ^  '  " 

Bossuet  reçut  à  Langres  le  sous-diaconat ,  et 
revint  à  Paris,  où  il  fut  admis  dans  une  confrérie 
'|u  coUége  de  Navarre.  Le  fameux  docteur  de 
Uunoi  conçut  pour  ses  talensune  grande  estime, 
''t  désira  se  lier  avec  lui;  mais  Bossuet,  trouvant 
îos  opinions  trop  hardies  ,  refusa  ses  avances. 

Il  se  décida  à  prêcher.  Ainsi  que  Démosthènes, 
Tome  IIIji  ly 


/ 
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Cîccron  ,    Qu'inlilien  et  autres   grands  mahns 
(l\*loquencc,  Bossue!  attachait  la  plus  haute  îni- 

Sortancc  au  débit  oratoire  ;  aussi ,  avant  dV*t:(; 
ans  les  ordres,  allait-il  quelquefois  au  spectacle' 
pour  y  étudier  le  jeu  des  grands  acteurs  de  rc 
temps;  mais  lorsqu^il  fut  prêtre  il  nV  alla  plus: 
un  jour  cependant  il  fut  obligé  de  céder  à  l:i 
demande  du  dauphin  fils  de  Louis  XIV,  iyù 
voidait  lui  faire  voir  la  salle  où  l*on  reprcsenl::it 
un  opéra  de  LuUi. 

En  1G49  ^^  ^^^  ^*^^'  diacre  h  Metz,  où  il  trouv.n 
dans  le  maréchal  de  Schômberc;,  gouverneur  «l»- 
la  ville,  et  dans  son  épouse  ,  clés  amis  zélés  ijiii 
contribiiércnf  bfitucoup  à  le  faire  avantageuse- 
ment connaître  ix  la  cour.  Sa  reconnaissance  siijj- 
sista  m^mc  après  leur  mort. 

Etudiant  sans  cesse,  et  joignant  à  ses  autus 
lectures  celle  des  pères  et  des  conciles,  Bossim»! 
obtint  le  bonnet  Je  docteur  en  Sorbonne.  iJcs 
cet  instant  il  se  dévoua  sans  réserve  à  la  défens<: 
de  Téglise  et  de  ses  principes. 

Quand  il  dut  céléhrer  sa  première  messe,  if  sp 
relira  pour  s'y  préparer  à  Saint-  Lazare,  où  il 
reçut  Paccueii  le  plus  afï'ectueux  du  supérieur  di- 
cet  établissement,VilluslrcSaint-Vincentde  Paul. 
Dans  la  suite  il  fut  un  de  ceux  qui  sollicitèrent 
du  pnpe  Clément  XI  sa  canonisation  avec  le  plus 
d'ardeur. 

11  est  intéressant  de  savoir,  d'après  les  auteuis 
des  Mémoires  de  sa  vie,  le  jugement  qu'il  porU..{ 
des  pères  de  régllsc.  11  regardait  saint  Jean  Chi  \- 
sosicime  comme  le  plus  parfait  des  prédicateurs  ; 
mais  il  accordait  h.  saint  Augustin  ,  qu'il  lisait 
sans  cesse, 'une  préférence  absolue,  et  il  regdrdwii 
saint  Bernard  comme  son  fidèle  disciple. 

Le  maréchal  et  la  maréchale  de  dchomber;: 
l'engagèrent  à  monter  en  chaire,  et  il  fit  dès  lors 
paraître  des  talens  auxquels  des  Oraisons  funèbre* 
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(levaient  plus  tard  donner  plus  d'éclat.  Ce  fut 
aussi  à  Metz  qu'il  commença  à  entrer  dans  la 
controverse  qui  occupa  une  si  grande  partie  de 
sa  ^e.  11  y  écrivit  contre  un  fameux  ministre  pro- 
lestant ^  nommé  Ferri.  Eh  16611  il  fut  nommé 
doyen  de  Metz  ;  mais  il  céda  cette  place  à  un 
chanoine  fort  âgé.  Deux  ans  après,  ce  doyenne 
lui  fut  accordé  de  nouveau,  et  Bossuet  se  vit  riche 
de  10,000  livres  de  rente 

Dans  ses  fréquens  voyages  à  Pa»is  ses  sermons 
étendirent  sa  réputation.  11  prêcha  avec  le  plus 
grand  succès,  devant  la  reine  mère  Anne  d'Au- 
triche, le  panégyrique  de  saint  Joseph  :  long-temps' 
il  indiqua  cefnorceau  comme  le  meilleur  discours 
qu'il  eût  fait  en  ce  genre.  En  1661  et  \  663  il  prêcha 
devant  le  roi ,  qui  fit  écrire  au  père  de  Bossuet 
pour  le  féliciter  sur  les  talens  et  les  succès  de  sou 
iils.Danscette  dernière  année  il  prc^nonça  sa  pre- 
mière oraison  funèhre  ,  (][ui  fut ,  comme  on  l'a 
dit,  celle  de  M.  Cornet,  grand-maître  du  collège 
de  Navarre. 

En  1666  il  prêcha  le  carême  devant  le  roi,  à 
Saint-Germain-en-Laye.  L'année  suivante  il 
allait  monter  en  chaire  pour  prêcher  dans  la  ca- 
thédrale de  Metz,  lorsqu'on  vint  lui  dire  que  son 
père  était  à  l'extrémité  ;  il  se  rendit  aussitôt  près 
de  lui ,  et  reçut  son  dernier  soupir.   \ 

Ces  sermons  qui  lui  attiraient  tant  d'éloges,  il 
n  y  songeait  que  quelques  jours  ,  et  parfois  quel- 
ques heures  avant  de  les  prononcer  ;  il  se  con- 
tentait d'en  tracer  une  espèce  de  plan  ,  et  de  les 
ïTi^diter  profondément  le  jour  même  où  il  devait 
P'.<'chei  ;  alors  seulement  il  les  dictait ,  comme 
^  il  les  eiit  lus,  et  souvent  en  chaire  il  les  modi- 
îi'^.t  d'après  les  impressions  qu'il  faisait  sur  si's 
•^  diieurs ,  à  qui  ^1  parlait  toujours  selon  leur 
condition.  • 

Dès  qu'il  avait  prêché  il  ne  reparaissait  ]îlus 
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à  la  cour,  à  moins  qu'il  n'y  fiit  appelé  par  quel- 
que motif  important. 

Malpréla  célébrité  qu'il  acquit  par  ses  sermpns, 
il  ne  passa  plus  pour  le  premier  aes  prédicateurs 
lorsque  Bourdaloue  parut  ;  mais  dans  l'oraison 
funèbre  il  neui  jamais  à  craindre  de  rival ,  car 
ceux  qui  admirent  le  plus  Fléchier  ne  le  regar- 
é^Tïi  pas  comme  l'égal  de  Bossuet. 

On  ne  s'étendra  point  sur  les  missions  dont 
Bossuet  fut  chargé  près  des  religieux  de  Port- 
Koyal  ;  aujourd'hui  ces  controverses  sont  ou- 
bliées; ïnais  on  aiihe  à  se  rappeler  que,  parmi 
leis  personnages  qu'il  fit  entrer  dans  le  sein  de 
l'église  catholique  ,  il  faut  compter  Turenne. 
li'évcché  de  Condotn  ayant  vaqué,  le  roi  le  lui 
donna,  le  i3  septembre  iGlig.- 

CVst  ici  qu'il  convient  de  parler,  uniquement 
pour  le  réfuter,  du  bruit  injurieux  qu'ontot  courir 
pendant  quelque  temps.  On  prétendit  qu'il  avait 
été  marié  avec  mademoiselle  Desvieux  ,  depuis 
m^adcmoiselledcMauléon,  et  qu'elle  avait  sacrifié 
la  publicité  de  cette  union  aux  brillantes  espé- 
rances qu'il  pouvait  former  dans  l'état  ecrfésias- 
tique.  Voltaire  lui-même  traite  de  conte  celio 
supposition.  Il  est  au  reste  constant  que  Bos- 
suet eut  pour  mademoiselle  deMauléon  une  estime 
et  un  attachement  qu'il  ne  dissimula  jamais.  Saint 
Hyacinthe ,  auteur  du  li^Tc  plaisant  et  critique 
intitulé  MathanasiuSy  et  à  qui  l'on  donnait  Bossuet 
pour  père  ,  était  né  à  Orléans  le  27  septembre 
1684  »  du  miariage  légitime  de  deux  personnes 
très -connues.  11  s'étonna  le  premier  du  bruit 
qu'on  répandait  dans  sa  vieillesse  sur  sa  nais- 
sance. 

£n  1666  Bossuet  fit  l'oraison  funèbre  de  la 
reine  Anne  d'Autriche,  effacée  parcelles  qui  la 
suivirent,  et  qui  lui  ont  ac({uis  une  gloiirc  itumor- 
telle.  Celle  de  h  reine  d'Angleterre  fut  pr^^aoïict  e 
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Je  I G  novembre  1669,  dans  l'église  des  religieuse* 
de  Chaillot,  où  celle  princesse,  éprouvée  par  tant 
de  malheurs,  avait  trouvé  sa  dernière  retraite. 
Monsieur ,  frère  du  roi ,  était  présent,  ainsi  que 
son  épouse,  Henriette-Anne  d'Angieterre,  fille  de 
la  reine  défunte.  Dans  ce  chef-d  œuvre  de  Bos- 
suet  on  admira  surtout  le  portrait  de  Crom^vell, . 
morceau  égal  à  tout  ce  que  les  célèbres  historiens 
ont  écrit  de  mieux  en  ce  genre. 

Madame  conçut  dès  lors  pour  Bossuet  une 
estime  dont  elle  fut  trop  tôt  obligée  de  lui  don-r 
ner  les  plus  grandes  preuves.  Si  Ton  en  croit  des 
mémoires  qui  paraissent  appuyés 'sur  la  vérité, 
le  poison  fut  la  cause  de  sa  mort  prématurée  î  et 
rien  dans  son  éloge  funèbre,  prononcé  par  Bo,c- 
suet,  ne  contredit  cette  opinion.  A  peine  se  sentit- 
elle  frappée  mortellement,  qu'elle  demanda  Bos- 
suet. Il  était  à  Paris;  il  accourut  à  Saint-Clotid , 
et  reçut  de  la  princesse  expirante  une  très-bellç 
émeraude  en  bague  ,  qu'il  porta  constamiment 
depuis.  Il  lui  donça  tous  les  secoure;  de  Ij  reli- 
gion- 

Le  5n  aoOt  1670  il  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre à  Seint-Dcnis,  en  présence  d'une  partiç 
de  la  cour  et  du  grand  (jondé.  Souvent  l'atten^ 
drlssement  général  sélait  manifesté  ;  mais  ses 
sanglots  et  ceux  des  auditeurs  éclatèrent  à  ce 
passage,  si  justement  i:çgard,é  comme  un  modèlç 
de  sublii^e  :  «  O  nyit  désastreuse!  nuit  effroya- 
»  ble!  où  retentit  tout  à  coup,  comme  un,  éclal 
»  de  tppnerre,  cette  étonnantç  nouvçUe  ,  M[a^ 
»  dame  se  meur^,  BJadame  est  nwrte  !•  » 

Q\iand  madame  de  Là  VaUcre,si  fameuse  di^ns 
ce  siècW  par  sa  tendresse  pour  Laulsi  XIV  et  paç 
sa  longi^e  pénitence  ,  prit  le  vo.iîe  aux  ÇarniéU^e;; 
du  faubourg  Saiiçi.t- Jacques ,  Bossuet,  i^prcs  ^vpiç 
fessé  de  prêcher  pendant 'plusieurs  années  ,  fit  ^ 
«a  demande  le  sermon  de  celle  cérémonie.  11  ^^lit 
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pour  texte  un  passage  de  l'Apocalypse  dont  le 


^   e 

rassemblée,  d*aiHeurs  satisfaite  du  discoui^  ,  le 
trouva  cependant  au-dessous  de  son  attente.  On 
cite  au  reste  un  passage  très-ilîgne  d'6tre  reniar-* 
c|uè  ;  cVst  celui  où  Bossuet,  s'adressanl  à  la  reine , 
lui  dit  :  «Qu'avons-nous  vu!  <jue  voyons-nous! 
»  quel  état,  et  quel  êlat  !  Je  n'ai  pas  besoin  do 
j»  parler;  les  choses  parlent  assez  d  elles-ni^'ines. 
»»  >Iadame,  voici  un  objet  digne  de  votre  pitié.  »• 

Quoique  temps  après  Bossuet ,  prt^chanl  do— 
vaut, le  roi  ,  insista  sur  la  uécessllè  de  nVlever  à 
Tèpiscopat  que  ceux  oui  avaient  fait  les  fonctions 
de  grands- vicaires  :  le  prince  adopta  celle  idtc 
judicieuse. 

Les  oraisons  fuuèbres  de  la  reine  de  France  y 
delà  princesse  palatine  et  du  chancelier  Michel  le 
Tellier,  renferment  des  traits  dignes  de  Bossuet; 
mais  colle  du  grand  Condé,  prononcée  au  mois  de 
mars  1G87 ,  fut  très-remarquablg,  tant  par  rêclal 
du  héros  qu'elle  célébrait,  que  parce  qu'elle  fut 
la  dernière  que  prononça  son  auteur.  If  sut  tirer 
de  cette  circonstance  une  péf oraison  oui  est  un 
des  plus  admirables  monumens  de  la  plus  haute 
éloquence.  Sadressant  à  la  méjnoire  du  héros,  il 
finit  en  lui  disant  :  «  Agréez  ces  derniers  efforts 
»  d'une  voix  qui  vous  fut  connue  ;  vous  mettrez 
»  fin  à  tous  ces  discours.  Au  lieu  de  déplorer  la 
,  »  mort  des  autres,  grand  prince,  je  veux  doréna— 
>*  vaut ,  je  veux  apprendre  de  vous  i  rendre  la 
»  mienne  sainte.  Heureux  si ,  averti  par  ces  che— 
»  veux  blancs  du  compte  que  je  dois  rendre  de 
>•  mon  administration ,  je  réserve  au  troupeau  que 
j»  je  dois  nourrir  de  la  parole  de  vie  les  restes  d'une 
»  voix  qui  tombe  et  (Tune  ardeur  qui  s'éteint!  m 

Ce  discours,  à  jamais  célèbre,  ne  fut  pas  d'abord 
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génërilement  apprécié  à  sa  juste  valeur.  Quelques 
persoDiies,  entre  autres  un  évêque  dont  parle  ma- 
dame de  Se  vigne,  trouvèrent  que  Bossuet  (alors 
évéque  de  Méaux), s'était  surpassé;  maïs  on  peut 
juger  combien  cette  opinion  était  loin  d'ctre  géné- 
rale par  uneleltre  qu'écrivait  au  comtedeBussiun 
de  ses  amis:  «Nous  avons  lu,  lui mande-t-il  dans 
celte  lettre,  qui  se  trouvç  dans  le  recueil  de  celles 
du  comte,  l'oraison  funèbre  de  M.  le  prince, 
faite  par  M.  de  Meaux.  Cette  pièce  nous  paraît 
inégale;  il  y  a  de  beaux  endroits,  de  fort  médio- 
cres, et  de  fortlanguissans;  souvent  demauvaises 
épithèles,  et  de  méchantes  expressions.  » 

fannée  même  où  Bossuet  avait  été  appelé  h 
Févéché  de  Condom  il  fut  nommé  précepteur 
du  dauphin.  M.  de  Montansier  avait  d  abord  fait 
choix  de  Chapelain,  et  le  roi  Tavait  agréé;  mais 
ce  poète,  aujourd'hui  si  décrié  et  alors  si  vanté  , 
s  était  excusé  d'exercer  cet  emploi  en  alléguant 
son  grand  âge.  On  nomma  ensuite  M.  Picart  de 
Périgni ,  président  de  la  chambre  des  comptes, 
et  deux  ans  après,  lorsqu'il  mourut,  Bossuet,  déjà 
proposé  par  l'archevêque  de  Paris  et  par  le  chan^ 
celicr  lelellier,  obtint  la  place.  Un  an  après  il  se 
démit  de  son  évêché,  parce  qu'il  voyait  l'impos- 
sibiUlé  de  remplir  à  la  fois  convenablement  la 
place  qui  l'obligeait  d'être  toujours  près  de  son 
élève,  etla  dignité  qui  exigeait  ae  lui  la  résidence. 
Quelques  grâces  du  roi  augmentèrent  ses  revenu?, 
sans  qu'il  augmentât  sa  dépense. 

En  167 1  l  Académie  française  l'élut  à  l'unani- 
milé,  et  il  prononça  son  discours  de  réception  le 
8  juin.  Il  succédait  à  M.  du  Châteîet. 

Aidé  dans  ses  fonctions  de  précepteur  du  dau- 
phin par  le  sous-précepteur  Huet ,  qui  n'était 
pas  encore  évêque  d'Avranchés,  et  par  Cbr- 
demoi  ,  lecteur  du  prince  ,  Bossuet  étudia  de 
nouveau  tous    ses   auteurs   grecs    et  latins.    11  ^ 
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s^attaclia  principalement  à  donner  à  son  élève 
des  senlimens  cie  religion.  Il  ne  tarda  pa  sa  se 
concilier  raffection  du  duc  de  Montansier,  à  qui 
Ton  sait  qu'il  n^était  pas  facile  de  plaire. 

Ce  fut  celle  éducation  du  daupnin  qui  inspira 
a  Bossiiet  la  pensée  d^écrire  son  fameux  Discours 
sur  l 'Histoire  universelle.  Il  nVn  composa  que  la 
moitié,  car  il  voulait  traiter  aussi  THistoire  mo- 
derne. Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties  « 
et  fait  connaître  que  la  profondeur  du  ^nîe  de 
Bossuct  égalait  la  sublimité  de  son  éloquence. 
Il  fut  reçu  avec  un  enthousiasme  général,  ^'^oicî 
comment  Voltaire  en  parle  dans  son  Sihcle  de 
Louis  XIF  :  «-Ce  Discours  sur  THistoire  nniver— 
»  selle  n^a  eu  ni  modèle  ni  imitateurs.  Son  style 
u  n'a  trouvé  que  des  admirateurs.  On  fut  étonné 
»  de  cette  force  majestueuse  dont  il  décrit  les 
»  mœurs ,  le  gouvernement ,  l'accroissement  et 
n  la  chute  des  grands  empires,  et  de  ces  traits 
»  rapides  d^une  vérité  énergique  dont  il  peint  et 
»  dcnl  il  juge  les  nations.  Ce  sont  ses  oraîsous 
p  funèbres  et  son  Discours  sur  THistoire  univer— 
«  selle  qui  Font  conduit  à  Timmortalité.  » 

II  paraît  constant  que  Bossuct  n'écri^-it  jamais 
que  aes  fragmcns  fort  abrégés  de  ce  qui  devait 
compléter  ce  discours  ,  traduit  quelque  temps 
après  en  latin  et  en  italien. 

la  Polili^juc  de  V Ecriture-Sainte^  autre  ouvrage 
composé  pour  le  dauphin,  ne  parut  qu^en  1709 , 
après  la  mort  de  Bossuet.  Uaubé  Bossuct,  son 
neveu,  depuis  évêque  de  Troyes,  en  fut  Téditeor. 
Bossuct  s  était  borné  aux  six  premiers  livres  ; 
mais  il  avait  ébauché  les  quatre  derniers ,  et  le 
duc  de  Bourgogne  l'engagea  à  les  6nir. 

Dans  une  lettre  où  Bossuet  rendait  compte  an 
pape  Innocent  Xi  de  ses  plans  pour  réducalioii 
du  dauphin ,  il  parle  d'un  troisième  ouvrage  sur 
les  Lois  ft  les  Coutumes  du  royaume  de  France»    Il 
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traTailta  aussi,  à  un  abrégé  dérHi$t<>ire  de  France, 
qui  devait,  paraître  sous>  le  nom  du  dauphin. 

Le  Traité  de  fa  connaissance  de  Dieu  et  de  soi^ 
même  fat  encore  composé  pour  ce  prince.  BossuPt 
y  parle  de  l'union  de  Tâme  et  du  corps,  et  de  la 
différence  entre  Thomme  et  les  autres  animaux. 

Malgré  les  soins  qu'exigeait  Tédu cation  du  dau-» 
phin,  ISossuet  ne  cessait  de  combattre  lesjpro- 
testans.  Dès  l'an  1668  il  avait  composé  VExpO'* 
sillon  de  la  Doctrine  de  l'Eçiise  catholique  ^  dont 
le  marécbal  deTurenne  faisait  le  plus  grand  cas , 
et  qu'il  répandait  en  manuscrit  parmi  les  proies- 
tans  dont  il  espérait  la  conversion.  Comme  on  fit 
à  Toaloose  une  édition  de  ce  livre  à  l'insu  de 
Bossuet,  il  résolut ~de  le  faire  impeimer  à  un  petit 
nombre  d'exennkires ,  pour  le  soumettre  â  plu- 
sieurs prélats.  jLeuT  approbation  et  celle  ae  la 
cour  de  Rome  elle-ipéizie  le  vengèrent  des  faux 
bruits  que  les  protestans.  répandaient  contre  lui  , 
et  l'ouvrage  fut  traduit  en  ]^usieurs  langue^, 

Jurieu  j  qui  depuis  s'érigea  es  prophète ,  essaya 
de  noircir  les  intentk>n&  de  Bossuet,  et  cet  illustre 
défenseur  du  catholicisme  ne  dédaigna  pas  de  lui 
répondre. 

Peu  de  temps  après  Bossuet  eut  une  coh- 
férence  sur  la  religion  avec  le  fameux  ministre 
protestant  Claude.  Le  résultat  en  fui  que  ma-^ 
tlemoisdle  de  Ihiras ,  qui  avait  provoqué  cettet 
discussion ,  fit  abjuration  entre  les  mains  du 
prélat  catho)i(|ue. 

Bossuet  rassemblait  chez  lui  une  société  choi-^ 
sie.  Fénékoi,  alors  àbbé,  lui  .fut  présenté  par 
son  oncle ,  intime  ami  du  prélat ,  et  ils  vécurent 
pendant  plusieurs  années  dans  une  liaison  très-» 
intime. 

Quand  l'éducation  du  dauphin  fut  achevée  ^ 
Louis  XI Y  nomma  Bossuet  évéque  de  Meaux. 
£n  i6ç3  il  fut  déclaré  premier  aumônier  de  ^ 
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dauphine  9  en  1697  conseiller  d'état,  et  Vannée 
suivante  premier  aumônier  de  la  duchesse  de 
Bourgogne. 

Devenu  évrque  de  Meaux,  il  adopta  Fusage 
de  faire  dans  son  diocèse  des  exhortations  fami- 
lières. Parmi  plusieurs  ouvrages  de  controverse 
quHl  puhlia,  on  eslime  principalement  son  livre 
sur  les  Variations  des  Proiestans,  Il  fit  aussi  un 
Commentaire  suri ' ÀporMÏypse, 

Nous  voici  parvenus  à  IVpoque  des  long  dé- 
mêlés de  Bossuel  avec  Fénëlon.  Les  nombreux 
détails  de  cette  controverse  n^auraient  aujour- 
d'hui aucun  intérêt^  il  suffira  dHndiquer  celle 
affaire,  qui  fit  alors  tant  de  bruit,  surtout  à  cause 
de  la  ropiiiilion  des  deux  prélats. 

Madame  Guyon,  femme  visionnaire,  avait  des 
idées  mystiques  dont  elle  fit  part  au  public  dans 
un  ouvrage  quVile  appelait  sa  Vie^  et  dans  lequel 
elle  prétendait  élre  favorisée  par  le  ciel  de  grâces 

Î particulières-  Bossuet ,  toujours  défenseur  de 
'orthodoxie,  se  prononça  contre  elle.  Fénélon, 
amidc  madame  Guyon,  non  seulement  sebrouilia 
avec  celui  à  qui  il  avait  jusqu'alors  témoigné 
une  extrême  déférence,  mais  il  écrivit  plusieurs 
ouvrages  dans  lesquels  Bossuet  vit  une  approba- 
tion, du  moins  tacite,  des  sentimens  de  la  pieuse 
visionnaire.  Celui  qui  avait  pourtitreJ^r.ç  Mai 7/;î« 
des  Saints  échauffa  surtout  le  zèle  de  Téveque 
de  Meaux  :  les  esprits  s*aigrirent  ;  chacun  des 
deux  illustres  antagonistes  eut  ses  partisans.  La 
cour  de  Rome  fut  invoquée  de  part  et  d'autre; 
elle  prononça  enfin  en  faveur  de  Bossuet,  et 
Fénélon  sut  tirer  parti  de  sa  défaite  en  se  sou- 
mettant avec  une  résignation  i]ui transporta  d'ad- 
miration ses  partisans ,  et  qui  fut  applaudie  de 
ses  adversaires  eux-mêmes.  Ce  fut  alors  que  Bos- 
suet fit  au  roi  une  réponse  remarquable,  et  que 
Ton  a  souvent  citée.  Louis  XIV  lui  dit  on  jour: 
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«  Qu'auriez-vous  fait  si  j'avais  protégé  M.  de 
n  Cambrai? — Sire,  reprit  Bossuet,  j'aurais  crié 
»  vingt  fois  plus  haut.  Quand  on  défend  la  vé— 
»  rite  on  est  assuré  d'avoir  tôt  ou  tard  la  vie-- 
M  loire.  M   .  . 

Dans  une  autre  occasion  Bossuet ,  Voyant  le 
roi  disposé  à  rompre  avec  madame  de  Montes- 
pan/  seconda  de  toutes  ses  forces  cette  résolu- 
tion; il  crut  même  pendant  quelque  temps  avoir  * 
inspiré  à  la  favorite  des  senlimens  pieux  ;  mais 
Tévénement  trompa  ses  espérances. 

Il  est  certain  que  toute  la  cour  avait  le  plus 
grand  respect  pour  Bossuet,  qui  ne  laissait  passer 
ancune  occasion  de  développer  toute  son  élo- 
quence en  faveur  de  la  religion.  Parmi  plusieurs 
autres  preuves,  il  en  existe  une  qui  rappelle 
un  fait  très-curieux.  On  ne  peut  mieux  faire  que 
de  laisser  parler  ici  madame  tle  Se  vigne,  qiiî  nous 
a  conservé  celte  curieuse  anecdote  : 

«  On  nous  mande,  écrivait-elle  à  madame  de 
»  Grignan,  sa  fille  ,  que  des  minimes  de  votre 
»  Provence  ont  dédié  une'  thèse  au  roi,  où  ils  le 
n  comparent  à  Dieu ,  mais  d'une  manière  que  l'on 
»  voit  clairement  que*  Dieu  n'est  cjue  la  copie. 
»  M.  de  Meaux  Ta  vue,  et  en  a  parlé  au  roi,  en 
»  disant  que  sa  majesté  ne  doit  pas  la  souffrir. 
»  Le  roi  a  été  de  cet  avis.  On  a  renvoyé  la  thèse 
»  en  Sorbonne  pour  juger.  La  Sorbonne  a  d^- 
»  cidé  qu'il  la  fallait  supprimer.  » 
,  Quand  madame  la  princesse  de  Bavière  vînt 
en  France  pour  y  épouser  le  dauphin,  madame 
de  Maintenon,  jBossuet  et  plusieurs  personnes 
de  la  cour  allèrent  au-devant  d'elle.  Comme  le 
bruit  se  répandit  que  l'évêque  de  Meaux  et  ma- 
dame de  Maintenon  s'étaient  séparés  des  autres 
afin  de  johidreles  premiers  la  princesse,  madame 
de  Sévîgné  écrivit  ;  «  Voilà  une  distinction  bien 
m  agréable  et  bien  marquée.  Si  madame  la  dau-« 
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n  phine  croit  qu«  tous  les  hommes  et  toutes  1r» 
v  femmes  ont  autant  d'esprit  que  cet  échantillon, 
»  elle  sera  bien  trompée.  C'est  en  vérité  un  grand 
M  avantage  que  d'être  du  premier  ordre.  » 

Un  père  Caffaro,  théatin,  avait  fait  un  livre 
dans  lequel  il  affirmait  que  la  comédie  était  épurée 
et  sans  danger.  Bossuet^  qui  n'oubliait  jamais  les 
fonctions  de  ^on  ministère,  écrivit  contre  le  théa- 
tin, et  Te  força  de  se  rétracter  de  la  manière  la 
plus  humble  et  b  plus  solennelle  dans  une  Icltre 
adressée  ix  rarchev(^que  de  Paris.  I>*après  la  con- 
duite que  tint  alors  Bossuet ,  il  est  difBcilc  de 
croire  qu'il  eilt  voulu  engager  le  fameux  curé  de 
, Versailles,  Hébert ,  à  aller  voir  la  tragédie  à^Es^ 
ifter^  représentée  à  Saint^Cyr ,  et  à  laquelle  des 
ëvéques  et  le  père  Lachaise  assistaient  sans  scru-> 
pule. 

Toujours  infatigable,  Bossuet  écrivit  contre 
le  cardinal  Sfrondate,  contre  le  përe  Simon  de 
l'Oratoire,  et.  contre  M.  Dupin,  fameux  docteur 
de  Sorbonne.  On  ne  croit  pas  devoir  entrer  dans 
les  détails  de  ces  controverses. 

Tant  de  travaux  n'avaient  point  altéré  la  santé 
de  Bossuet.  Sasoixanle^onzième  année  était  pres- 
que accomplie  lorsqu'il  écrivait,  It» 28 avril  i(x)8, 
aune  personne  qui  possédait  toute  sa  confiance: 
w  Priez  pour  les  affaires  de  l'Kglise.  Ses  ennemis 
»  ne  me  parlent  que  de  mon  grand  âge ,  et  no 
»  me  menacent  que  de  la  mort  prochaine.  Il 
»  n'en  sera  que  ce  que  Dieu  veut  ,  et  pourvu 
»  que  la  victoire  de  la  vérité  s'accomplisse  bien- 
»  tôt^  je  ne  demande  pas  mOme  de  la  v(Mr.  Du 
»  reste,  jusqu'ici  ma  santé  est  aussi  bonne  qu'à 
»  trente  ans ,  Dieu  merci.  » 

Cependant  il  ressentit  quelque  temps  aprcs 
les  douleurs  de  la  pierre.  Vçrs  la  fin*  de  170.'^ 
la  fièvre  vint  se  joindre  à  cette  maladie,  et  ne  le 
<}uitta  point  jusqu'au  12  avril  1704-  Il  mourut 
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alors  f  à  Paris ^  âgé  de  soixante-^eîze  ans,  $ix 
mois  et  seize  jours.  Le  curé  de  Versailles  dont 
on  a  parie ,  M.  Hébert.,  alors  nommé  récemment 
évéque  d'Agen ,  l'âs^îsta  dans  ses  derniers  mo- 
'mens.  Bossnet,  qui  avait  en  lui  une  grande  con- 
fiance ,  lui  remit  en  expirant  son  testament.  LV— 
véf{ue  d'Agen  accompagna  son  corps  jusqu'à 
Meaux,  oii  il  fut  enterré,  et  officia  pontificale* 
ment  à  ses  obsèques.  Les  protestans,  dont  vl 
avait  été  lephisTedoutablcadvertôire,  essayèrent 
à  sa  mort  de  répandre  des  doutes  sur  sa  créance; 
mais  des  attestations  irrécusables  tes  forcèrent  au 
sOence. 

Oo  ne  doit  point  dissimuler  que  dans  la  suite 
la  mémoire  de  Bossuet  a  été  exposée  à  un  re- 
proche extrêmement  grave.  Voltaire ,  qui  était 
très— disposé  k  faire  révoquer  en  doute  la  croyance* 
des  grands  écrivaiits  du  siècle  de  Louis  XlV ,  ^ 
écrit  ce  passage.,  rempli  d^adresseet  même  d'une 
SQrte  de  perfidie  :  «  Les  ennemis  de  Bossuet  oift 
»  osé  dire  que  ce  grand  homme  avait  des  senti«- 
»  mens  philosophiques  différetis  de  sa  théologie^ 
a*  à  peu  près  comme  un  savant  magistrat  qui-, 
)»  jugeant  selon  (a  lettre  de  la  loi  ^  s'élèverait 
»  quelquefois  en  secret  au-^lessus  d'elle  par  b 
n  force  de  son  génie.  » 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  commenter  ce  pas'^ 
sage  ;  il  prouve  tout  le  désir  qu'avait  celui  qui 
l'a  écrit  d'enlever  à  la  religion  un  défenseur  tel 
tjae  Bdssiiet.  L'assertion  se  trouverait  réfiitée 
par  l'extrait  seul  qu'on  vient  de  lire  des  princi- 
pales circonstances  de  sa  vie.  Le  témoignage 
unanime  de  ceux  qui  vécurent  le  plus  dans  son 
intimité 'donne  la  preuve  que  personne  n'était 
plus  sincèrement  attaché  que  lui  aux  dogmes  de 
réglise  catholique ,  défendus  par  lui  si  souvent 
avec  tant  de  zèle  et  de  succès.  Sous  le  rapport 
de  la  morale,  on  a  remarqué  qu'il  s'était,mK>ntré 
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plus  sévère  qu^Arnauld  lui-m^me;  il  avait  blâmé 
la  satire  sur  les  femmes  de  Boileau ,  approiivce 
par  ce  fameux  théologien. 

Par  suite  de  ces  principes  austères ,  Bossuet 
allait  jusqu'à  désapprouver  que  des  poètes  chré- 
tiens, dans' la  vue  d'embellir  leurs  ouvrage,  em- 
ployassent des  noms  des  divinités  mythologiques. 
6anteuil,  dans  une  pièce  de  vers  sur  les  jardins 
de  Versailles,  avait  nommé  Pomone;  il  fut  ré- 
primandé par  Bossuet,  et  fit  une  sorte  d'aveu  de 
son  lort  :  «<  Je  dois  me  repentir,  écrivit-il,  d'à— 
»  voir  erré  dans  le  choix  d  un  mot  latin,  puisque 
»  je  parais  avoir  provoqué  les  réprimandes  d'un 
>»  si  grand  prélat,  bien  que  je  doive  ^tre  absous 
»  par  les  muses.  »  Ceux  qui  seraient  tentés  de 
penser  que  lîossuet  avait  ici  porté  son  zcle  jus- 
•qu  à  Texcès,  doivent  savoir  que Rollin  partageait 
ses  scntimens,  et  qu'il  témoigna*  son  repentir 
d'avoir  quel([uefois  dans  sa  jeunesse  fait  interve- 
nir dans  ses  vers  latins  les  divinités  du  paga- 


nisme. 


Tous  les  hommes  qui  sont  parvenus  à  une 
liante  cclcbrité  ont  joint  dos  étucles  assidues  aux 
dons  précieux  et  rares  qu'ils  avaient  reçus  de  la 
nature.  JSul  d'entre  eux  ne  connut  mieux  qiio 
Bossuel  le  prix  du  temps.  On  a  vu  au  commen— 
.cernent  de  celte  notice  que,  dès  sa  jeunesse,  il 
étonnait  ses  condisciples  par  son  assiduité  au 
travail:  il  conserva  toute  sa  vie  cette  utile  cou— 
tunïe.  L'heure  de  ses  repas  n'était  point  réglée  ; 
il  travaillait  jns()u'à  ce  que*  l'épuisement  de  ses 
forces  robligeàl  à  prendre  île  la  nourriiuro. 
Toulefois  ses  études  multipliics  et' ses  nom- 
breuses productions  ne  l'empOcliorent  farnais  de 
çemplir  avec  la  plus  srrupi  Icic  exaclilude  ses 
devoirs  de  pasteur;  il  piccnait  souvent,  noji  seu- 
lement dans  sa  cathédiale,  mais  encore  dans  ses 
paroisses.  Ce  devait  être  sans  doute  un  spectacle 
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bien  touchant  et  bien  extraordinaire  que  de  voir 
Fauteur  des  Oraisons  Funèbres  et  du  Discours  sur. 
l* Histoire  Vnii^erseUe ^  ne  négligeant  aucuns  des 
devoirs  de  son  pieux  ministère,  confessant,  fai- 
sant avec  régularité  ses  visites  pastorales ,  et  ins- 
truisant lui-même  les  petits  enfans  de  leur  caté- 
chisme. Tous  ceux  qui  .désiraient  l'aborder,, 
même  les  plus  simples  paysans,  trouvaient  près 
de  lui  l'accès  le  plus  facile ,  et  l'audience  la  plus 
favorable. 

Pour  tirer  ainsi  parti  de  son  temps,  il  se  pro- 
menait rarement,  et  s'était  à  peu  près  entièrement 
délivré  du  fardeau  des  visites  de  cérémonie.  11 
écrivait  à  ce  sujet  à  madame  de  Luynes ,  abbesse. 
de  Jouare  :  «  Je  suis  peu  régulier  en  visites,  ou 
»  plutôt  je  suis  assez  régulier  à  n'en  guère  faire. 
»  Onm'excuse,  parce  qu'on  sait  bien  f[ue  ce  n'est 
j>  ni  par  gloire,  ni  par  dédain,  ni  par  indifférence 
J'en. mot;  ce  qui  me. garantit  a'une  perte  de 
n  temps  infini.  » 

ta  preuve  du  peu  de  goût  qu'il  avait  pour  la 
promenade  se  trouve  dans  une  réponse  singulière 
que  lui  fit  un  jour  sop  jardinier.  Àyïint  rencontré 
cet  homme  dans  son  jardin,  il  lui  dencLanda,  sans 
doute  uniquement  pour  paraître  s'intéresser  à 
ses  travaux,  con^meiit  allaient  ses  arbres  fruitiers  : 
«Ah,  m.onseigneur !  répondit  le  paysan,  si  Je 
»  plantais  des  saiqts  Augustin  et  des  saints  Jé- 
«  rôme  vous  les  viendriez  voir  ;  m^i^  pour  ,  vos 
«arbres,  vous  ne  vous  en  mettez  guère  en 
»  peine.  >> . 

Sous  un  règne  que  désolèrent  si  long-temps 
les  querelles  des  jansénistes  et  de§  molinisles , 
Bossuetne  fut  d'aucun  parti,  «[ue  de  celui  de  l'E- 
glise; il  fut  lié  avec  plusieurs  hommes  recom- 
maudables  de  l'un  et  de  l'autre  côté.  Inter- 
rogé comme  littérateur  sur  l'ouyrage  du  siècle 
l^'il  ain^er^it  le  mieux  avoir  composfé  s'il  n'eut 
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lait  les  siens,  il  ri^pondit  aussitôt  :  «  Les  I^tirr:» 
«  provinciales  »» ,  et  en  efïêl  ce  chcWceuvre  de 
'Pascal  est  le  seul  livre  qni  ait  survécu  à  tant  de 
controverses.  11  avait  aussi  beaucoup  d'estime 
pour  les  écrits  d*Arnauld;  il  témoigna  toujours 
au  contraire  un  profond  mépris  pour  les  ou- 
vrages du  père  Mallebranche ,  et  principalement 
pour  son  rlouveau  Système  de  lu  natwe  de  in 
(S  rare. 

Ce  fut  non  seulement  un  jésuite ,  mais  le  jé- 
suite regardé  comme  le  plus  habile  dans  la  com- 
position des  oraisons  funèbres,  qui  prononça 
celle  de  Bossuet  ;  cet  homme  élonuent  était  le 
père  Velaruei  orateur  chrétien,  il  s^appliqua 
principalement  à  faire  rassortir  dans  les  trois 
parties  de  son  discours  «  la  bonté  de  Boasuci 
»  dans  ses  mœurs,  sa  droiture  dans  ses  emplois, 
M  et  la  vérité  de  sa  doctrine,  m  Mais  dans  d^autres 
circonstances  non  moins  solennelles  on  exalta 
en  lui  ce  qu^admira  toujours  la  postérité,  la  su- 
blimité des  tjlcns.  Quand  Tabbé  de  Polignac  , 
depuis  cardinal,  fut  reçu,  le  ft  août  1704,  à 
r Académie  française  &  la  place  de  Bossuet ,  a^i 
estimable  écrivam,  et  Tabbé  de  Clérambauli  , 
président ,  le  représentèrent  «  comme  un  de  ces 
Il  hommes  rares  et  supérieurs  qui  sont  quelque- 
M  fois  montrés  au  monde,  et  à  qui  Ton  désespéie 
M  de  trouver  des  successeurs.  >»  Dans  cette  minute 
séance  Tabbé  de  Choisi  prononça  un  panéc;>- 
rique  de  Bossuet,  oii  il  le  peignit  comme  un  iio 
ces  génies  extraordinaires  nés  pour  riionncur 
de  leur  patrie  et  l'avantage  de  la  religion. 

De  son  vivant  même  il  avait  reçu  dans  l'Aca- 
démie des  éloges  d'autant  plus  flatteurs  qu'ils  lui 
étaient  donnés  par  un  écrivain  qui  ne  les  prodi» 
guait  pas,  et  que  Ton  compte  au  nombre  de  ceux 
qui  honorèrent  le  siècle  de  Louis  XIV.  Dans 
son  discours  de  réception  ,  prononcé  le  1 5  juin 
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iGcj3,  lâulcnr  ingénieux  et  profond  des  Carac- 
ières^ha  Bruyère,  s'exprime  ainsi  :  «  Que  dirai  je 
»  de  ce  personnage  qui  a  fait  parler  si  long-temps 
•  une  ennuyeuse  critique,  et  qui  l'a  fait  taire^ 
»  qu'on  admire  malgré  soi ,  qui  accable  par  le 
»  grand  nombre  et  pSr  l'émlnence  de  ses  talens  l 
>•  Orateur,  historien,  théologien  ,  philosophe 
»  d'une  rare  érudition,  d'une  plus  rare  éloquence, 
»  sôit  dans  ses  entretiens,  soit  dans  ses  écrits,  soit 
»  dans  la  chaire;  un  défenseur  de  la  religion  , 
«  une  lumière  de  TEglise;  parlons  d'avance  le 
»  langage  de  la  postérité,  un  père  de  V Église î  » 

La  gloire  de  ce  grand  honjme  est  devenue  une 
filoire  vraiment  nationale ,  et  ses  chefs-  d'œuvrcs 
tiennent  le  premier  rang  parmi  les  ouvrages  que 
1  on  met  dans  les  mains  de  la  jeunesse. 

La  Providence ,  qui  avait  voulu  lui  prodiguer 
tous  ses  dons,  lui  avait  accordé  les  avantages 
fl  une  physionomie  noble  et  imposante  ,  comnae 
on  peut  s'en  convaincre  en  voyant  son  portrait 
^n  pied ,  peint  par  le  célèbre  ÏVlgaud  ,  et  dont 
la  gravure  a  multiplié  les  copies.  Sa  statue  ca 
inarbre  est  une  des  quatre  «jui  décorent  Tinté- 
rieur  de  la  salle  de  rinslitul. 


Tome  m.  ^  * 
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Cm'INAt  (  Nir.oi.AM  X)V,  )  t»acju!l  à  Pailn,  l«  i»' 
lovrior   H-i^y  ,  dr  PIcno  tir  (^aliiiiU,  iloyru  titi 
pjirlrmnil  ,  ol  do  ('^iilluMinc  INnslo.  Se»  lirrn  i*t 
NfruiM  (Minoul  i\\\  noiniMT  dr  (|vtiit/r.    ()r'iglntiiir«i 
tic  la  prdviiK'c  du  Pncho,  non  anr^lrc»  pati'rnrU 
«vairiit  (XMMini'Mlo.scli.nfMsdanM  la  rtdxs  «M  t'Maictii 
voiui.M  fi'ôlablir  ;')  Pati».  Catitiat  lut  (ralniid  «Im 
tini'  /i  la  ina{;lHlrahHT  ;    il  sv  lit  irrcvdir  flV«M«l , 
«•I  {iiiivil  lo  liarrrau  piMid.ml.  (nirlijiii*  lom|n.     L.i 
rirmn.Htanr(M|ui  lui  lîi  ahandoniM  r  ('(Mlo  (irofoN 
sioti   inniic  {Vv\\'v  ia|»|HMlr<».    Il  Hil  cliarf^r   ilr 
idaldrr  nui-  c.niNi*   dont    l(*  (turrtvs  lui  pat'jil^^aît 
lulaillddc  ,  {\  la  jUM'dit  Luil  d'inu*  vuIn.  1)<*ruii 
t'*\^v  |iar  uti  [A  d('l)Ut  ,  il  mit  le  twiitt  d(*M  nrnim, 
inilra   au  Mi'rvirc  m    (|iudilt'*    de   litMitcitanl    <l«^ 
ravidciir,  v{  sv  (il    gnuMaleuMMil  rHtiiuer  i\v.  êv  * 
rhrfi  ri  dr  hvs  rautaiad(*.i.    Il  ne  lard»  iiuiitt  à  m^ 
diNliuf^uet.     Au  HULV  dr  Lille  lauiii   XlV,  tô  . 
juoin  de  na  valnir,   lui  dnuua  imu'  houh  dit*iiU«.- 
ii.utce  dauN  le  r(*f^itueut  de  hvh  garder  oi'i  il  ti\icl-. 
jiuellall  «pie  Télile  i\v  la  luddes-ie  ri  de,<i*()((ieicva 
(leN  aulren  i(«giiueui>i.    A  la  balaille  de  Seitel  lltt'. 
tlnal  (ul  IdesNi's  el  le  grand  (^uulé  lui  (Tiivil  <*t«% 
inol.H  reniai <|uald<'N  ;   ««  |*et*'*uuue  uè  ]»tefid  plu«^ 
»  i\(*  |)ait  (jue  moi  à  voire  hleNHini*  :  il  y  a  h\  p<Mi 
»»  dr  ^\vuH   iiùïH  (onitrte  you.*»,  (ju'on  |»erJ  tr<»p 
M  4iuaiid  on  le»  |)(*nl.  tt 
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MAIUiCIIAL  DE  FRANCE- 


Cjatinat  (  Nicolas  de  )  nanuli  à  Paris,  le  i«» 
février  1^37  ,  de  Pierre  de  CÎallnat,  doyen  du 
'    parlement  ,  et  de  Calherlîie  Poisle.  Ses  frères  et 
sœurs  (étaient  au  nombre  de  quinze.    Originaire» 
de  la  province  du  Perche,  ses  ancêtres  paternels 
avaient  occupé  des  charges  dans  la  robe,  et  étaient 
venus  s'étabhr  à  Pari^.  Catinat  fut  d'abard  des- 
tiné à  la  magistrature;    il  se  fit  recevoir  avocat, 
et  suivit  le  barreau  pendant  (pieb|ue  temps.     I^a 
circonstance  nui  lui  fil  abandonner  celte  profes- 
sion mérite  d'être  rapportée.    Il  fut  chargé    de 
plaider  une  cause  dont  le  succès  lui  paraissait 
infaillible,  et  la  perdit  tout  d'une  voix.  Décou- 
ragé par  un  tel  début ,  il  prit  le  parti  des  arnicas, 
entra   au  service  en    qualité    de   lieutenant     d<* 
cavalerie ,  et  se  fit  généralement  estimer  de  ses 
chefs  et  de  sos  camarades.    11  ne  tarda  iioiiit  à  se 
distinguer.     Au  siège  de  Lille  Louis  A IV,  té- 
moin de  sa  valeur,  lui  donna  une  sous-lieutc— 
nance  dans  le  régiment  de  ses  gardes  où  il  n^ad — 
mettait  que  l'élite  de  la  noblesse  et  des'officiers 
des  autres  régimens.    A  la  bataille  de  Senef  Ca— 
.'  tinatfut  blessé,  et  le  grand  Condé  lui  écrivit  ces 
mots  remarquables  ;   «  Personne  né  prend  plus. 
»  d(^  part  que  moi  à  votre  blessure  :  il  y  a  si  peu 
«  de  gens   iails  comme  y^^s,  qu'on  perd  trop 
i»  quand  on  les. perd,  » 
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raison  une  très  -  haute  idée.  Nous  passerons 
rapidement  sur  les  époques  de  la  vie  de  Catinat 
où  il  ne  remplit  que  des  fondions  peu  impor- 
tantes. 

La  cour  de  France  voulant  faire  occuper  la 
forteresse  de  Casai ^  que  le  duc  de  Mantoue  con- 
sentait à  lui  livrer,  Catinat  s'y  introduisit  avec 
douze  bataillons.  Il  sut,  dans  cette  occasion  im- 
portante, établir  une  bonne  harmonie  entre  les 
Français  et  les  habitans  du  Monlferrat  ;  on  le  vit^ 
ménageant  les  opinions  du  peuple  parmi  lequel 
il  se  trouvait,  et  cherchant  à  occuper  agréatSle— 
ment  ses  soldats,  donner  à  ceux-ci  des  bals,  des 
spectacles,  et  aller,  suivi  de  tous  ses  officiers, 
Jcmander  à  l'évêque  de>  Casai  la  permission  de 
faire  gras  en  carême.  ^En  même  temps  il  ne  per- 
meltait  pas  à  Tinquisition  de  se  môler  de  la  con- 
duite (les  troupes  françaises  :  «  Je  veux ,  disait— 
"il,  rester  autant  qu'il  est  possible  dans  nos 
''  mœurs..  » 

Catinat  fut  ensuite  envoyé  contre  les  protes- 
tans  des  vallées  du  duc  de  Savoie.  La  supériorité 
de  sa  tactique  les  soumit,  et  le  duc,  en  récom- 
pense, lui  lit  présent  de  son  portrait  enrichi  de 
diamans. 

Nommé  commandant  de  Luxembourg  ,  Ca- 
tinat entra  dans  la  ville  à  pied,  enveloppé  de  son 
Manteau,  afin  d'épargner  aux  habitans  les  dé- 
penses d'usage  lors  de  Tarrivée  d'un  nouveau 
commandant.  Né  pauvre ,  il  refusa  ce  qu'on  ap- 
pelait les  irattemens  du  pays  ,  et  ne  les  accepta 
dans  la  suite  que  par  ordre  du  roi. 

Le  siège  de  Fhilipsbourg  étant  résolu,  Catinat 
If  conduisit  avec  V  auban,sous  les  ordres  du  dau- 
phin. 11  y  donna  des  preuves  de  la  plus  rare  va- 
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leur,  Cil  fut  blessé  clans  la  Iranchre  d'un  coup  àc 
fusil  à  la  lélc,  Aprr»  la  prise  de  Pliilîpsbourg 
JLouvois  le  chargea  de  mettre  à  contribution  les 
pays  de  Lifge  et  de  Lîmbourg  :  Catindt,  en  se 
confomnant  aux  ordres  du  ministre  ,  sut  allier 
son  devoir  avec  les  égards  dus  à  l'humanité.  «  La 
n  province  de  Juliers  «  dit  alors  le  cazetier  de 
oi  Hollande  ,  a  eu  le  bonheur  que  les  troupes 
ft  fussent  commandées  par  ce  général  ;  si  c  ciU 
»  été  tout  autre,  fout  le  pays  efuété  brillé.  » 
On  envoya  de  nouveau  Câlinât  contre  les  pcu- 

Îdes  des  vallées  du  Piémont.  Négociant  avec 
iranchisn,  il  fut  trompé  par  le  duc  de  Savoie  , 
iiui  se  déclara  ouvertement  l'ennemi  de  la  France. 
Catinat^  très -inférieur  en~  forces.,  fait  d'abonl 
plusieurs  marches  savantes;  enfin  il  se  trouve  en 
lace  des  ennemis  près  de  Tabbaye  de  Staffarde. 

Le  prince  Eugène  s'était  joint  au  duc  avec  dos 
troupes  allemandes.  L'affaire  fut  sanglante,  et  la 
victoire  long-temps  disputée;  elle  se  décida  enfin 
pour  les  Français.  Depuis  le  terrain  où  la  bataille 
s'était  donnée  jusqu'au  lieu  où  la  poursuite  cessa, 
on  compte  une  distance  d'une  lieue  et  demie. 
Plusieurs  drapeaux  et  toute  l'artillerie  des  vaincwR 
tombèrent  au  pouvoir  des  Français.    Dans  son 
rapport  à  la   cour  sur  cette  action  mémorablo 
Catmat  eut  soin  de  parler  avec  éloge  tant  de  sc& 
principaux  ofBciers  que  des  chefs  de  corps  et  de 
toute  l'armée.    On  n'apprit  que  par  des  lettres 
particulières  que   son-  cheval  avait  été  tué  sous 
lui,  qu'il  avait  reçu  plusieurs  coups  dans  ses  lia- 
l>its,  et  une  blessure  au  bras  gauche.  Il  paraissait 
avoir  eu  si  peu  de  part  à  la  bataille,  que  quand  l.i 
relation  en  fut  publique  une  personne  qui  venait 
de  l'entendre  lire  demanda  «  si  M.  de  Catiiiai 
«•  /ifaît  à  cette  bataille.   • 

' '*  la  visite  des  blessés,  Câtinat  re.mprci.T 
es  des  services  qn^elles  avaient  reodiu  , 
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et  les  félicita  sur  la  gloire  qu'elles  venaient  d'ac- 
quérir. Partout  il  fut  accueilli  avec  attendrisse- 
ment et  respect.  Arrivé  près  du  régiment  de 
Grancey,  qui  s'était  très-distingué,  il  descendit 
de  cheval  pour  embrasser  le  colonel.  Ce  fut  alors 
que  plusieurs  soldats  qui  jouaient  aux  quilles 
accoururent  près  de  lui  ;  il  les  renvoya  faire  leur 
partie  :  les  officiers  lui  proposèrent  dé  prendre 
part  ace  jeu,  et  il  y  consentit.  Un  officier  général 
dit  qu'il  trouvait  extraordinaire  qu'un  général 
d'armée  jouât  aux  quilles  après  avoir  gagné  une 
bataille:  «  Vous  vous  trompez,  répondit  Ca'tinat; 
*  cela  ne  serait  étonnant  que  Vil  1  avait  perdue.  »> 
Cette  aneedote  a  été  rapportée  de  plusieurs  ma- 
nières; on  a  choisi  la  version  la  plus  probable: 
le  fait ,  au  reste ,  suffit  pour  prouver  la  tran- 
quillité d'âme  de  Catinat  dans  un  de  ces  mo- 
yens où  l'ivresse  des  succès  se  fait  ordinairement 
sentir. 

A  celte  bataille  les  ennemis  avaient  dix-  huit 
niille  hommes ,  et  les  Français  douze  mille. 

Quoique  vainqueur,  Catinat  ne  pouvait  se 
retirer  qu'en*"  Savoie  ,  en  Provence  o;i  en  Dau- 
pniné ,  pour  rentrer  la  campagne  prochaine  en 
Piémont.  Il  crut  devoir  terminer  sa  glorieuse 
campagne  par  la  prise  de  Suse. 

li'armée  s'étant  présentée  devant  cette  place, 
'es  eanemis  l'évacuèrent.  Trois  cents  hommes 
i^estés  dans  la  citadelle  demandèrent  à  capituler 
après  trois  jours  de  siège.  La  saison  avancée, 
'«mpor.ance  de  la  place,  et  le  peu  d'effet  que 
f^es  trois  cents  hommes  devaient  produire  dans 
le  nombre  des  troupes  ennemies,  déterminèrent 
Catinat  à  leur  accorder  les  honneurs  de  la  guerre. 
Louvois  entra  en  fureur  dès  qu'il  apprit  celte 
(^apitulalion  ,  comme  si  toute  i  armée  ennemie 
>vait  échappé  À  Catinat.  Les  succès  du  général 
^^  furent  plus  comptés  pour  rien  ,  et  quand  i} 
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manda  au  miiilsirc,  avec  sa  candeur  nccmiUimcp» 
que  les  frais  de  la  cainnagne  ayant  lendu  son 
traîlemenl  insnffisant ,  il  le  priait  de  lui  accorder 
cette  fois  encore  la  gratification  ordinaire  dedeut 
mille  êciis,  il  reçut  cette  réponse  :  «  Quoique 
»  vous  ayez  fort  mal  servi  le  roi  cette  campagne, 
»  sa  majesté  veut  Inbn  vous  continuer  la  gralîG- 
»  cation  de  deux  mille  écus.  »  Quelques  jours 
auparavant  il  Tavait  comble  dVloges.  Catinat 
n'en  servit,  pas  avec  moins  de  zèle  ;  mais  il  s'ac- 
coutuma des  ce  moment  à  recevoir  avec  calme 
et  la  louange  et  le  blûme. 

Louvois  contrariait  sans  cesse  Catinat  en  lui 
proposant  des  plans  de  campacne  inexécutables  « 
({uoKiue  le  général  s'elforçAt  île  lui  faire  com- 
prendre c(  que  la  guerre  ne  s'assujettit  point  au 
w  compas  et  à  la  règle ,  que  Ton  y  dépend  de  soi 
M  et  des  ennemis.  »»*  Pour  l'empêcher  d*insister 
sur  l'attaque  de  l'urin  ,  Catinat  lui  proposa  la 
conquête  du  comté  de  Nice.  Le  chût  eau  Je  celle 
ville  se  rendit  le  cinquième  jour  de  tranchée  ou- 
verte ,  et  Catinat ,  étonne  du  peu  de  résistance 
des  ennemis  ,  parut  alors  disposé  •  à  croire  a 
M  réloilo  du  roi.  a 

Peu  de  temps  après  Feuquièrcs  ,  ofTicier 
général  toujours  envieux  de  Catinat,  qu'il  desser- 
vait à  la  cour,  se  fil  battre,  et  Catinat  ne  voulut 
ni  trop  se  plaindre  de  lui ,  ni  le  punir.  Il  manda 
au  roi  «  que  rattarfue  dont  M.  de  Feuquières  avait 
j>  été  chargé  n'avait  pas  eu  tout  le  succès  qu'on 
w  aurait  pu  en  attendre  si  elle  avait  été  menée 
j>  méthodiquement.  »i  Catinat  répara  cet  "échec 
en  remportant  un  avantage  consicférable. 

Le  peu  de  foices  qu'on  accordait  à  Catinat 
permit  au  duc  de  Savoie  de  pénétrer  en  Dauphi- 
né,  et  de  s'emparer  d'Embrun  ;  mais  il  ne  tarda 
point  à  être  contraint  d'évacuer  le  territoire  fran- 
çais. 
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Catinat  obtint  de  la  cour  plusieurs  gralifiea- 
tîons;  mais'il  les  distribua  à  spn  armée,  en  disant 
<c  que  son  intention  n'était  que  de  subsister  au 
n  service.  »  Vers  la  même  époque  son  neveu  le 
pria  de  solliciter  pour  lui  auprès  du  roi  la  charge 
de  prert^ier  président  au  parlement  de  Grenoble. 
La  lettre  de  Catinat  fut  ainsi  conçue  :  «  Si  voire 
»  majesté  est  informée  que  mon  neveu  Pucelle 
»  ait  les  qualités  nécessaires  pour  bien  remplir 
y>  la  place  de  premier  président  du  parlement  de 
M  Grenoble,  je  la  supplit| d'agréer  que  je  joigne 
»  mes  humbles  prières  aux  siennes.  »  Sa  demande 
eut  tout  le  succès  qu'il  désirait. 

On  voulut  marier  Catinat,  et  on  lui  proposa 
même  une  femme  dont  le  rang  etJa  xichesse  fai- 
saient un  excellent  parti  ;  mais  elle  n'obtint  de  lui 
en  réponse  que  ce  billet  signé  :  «  Je  me  trouve 
n  bien  comme  je  suis,  et  je  veux  y  rester.  » 

Ayant  déterminé  le  roi  à  ne  point  insister  pour 
la  campagne  suivante  sur  la  guen-e  offensive,  ce 
prince  lui  dit  avant  de  le  congédier  :  «  C'est 
tt  assez  parler  de  mes  affaires  ;  en  quel  état  sont 
»  les  vôtres  ?— Sire,  répondit  Catinat,  grâce  aux 
n  bienfaits  de  votre  majesté ,  j'ai  tout  ce  qu'il  me 
M  faut.  »  Louis  XIV  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
M  Voilà  le  seul  homme  de  mon  royaume  qui 
»  tienne  ce  langage.  »> 

11  était  à  Oulx,  et  faisait  les  préparatifs  delà 
campagne ,  lorsque  le  roi  lui  envoya  le  bâton  de 
iharéchal  de  France.  Toute  sa  tran([uillité  d'âme 
ne  rnJWenir  contre  celte  faveur  insijgne  ;  il  s'é- 
criait :  «  11  n'y  a  point  de  flegme  à  l'épreuve 
»  d'une  pareille  nouvelle;  je  suis  agité  d'une  joie 
>»  que  je  ne  connaissais  pas  encore.  »  Sa  lettre 
de  remerciement  au  roi  était  ainsi  conçue  : 

«  Sire,  c'est  un  témoignage  delà  puissance  et 
»  de  la  bonté  de  votre  majesté  ;  c'est  une  éléva- 
*  tion  qui  ne  fera  (pie  mieux  connaître  qui  je 
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»  suis  et  d'où  elle  m^a  jtlré.  Cette  grâce,  si  giandc 
3»  et  si  distinguée  dont  elle  vient  de  m 'honorer, 
»  donne  un  exemple  qui  doit  élever  les  sentimens 
»  et  le  courage  de  tout  ce  qui  a  Thonneur  de  la 
j>  servir.  »  Il  témoigna  aussi  à  son  frère  toute  sa 
joie  de  ce  que  Fénélon  lui  avait  mandé  que  le 
roi,  lisant  dans  son  cabinet  la  liste  d^  maréchaux 
de  France ,  s'était  écrié  à  son  nom  :  «  C'est  biea 
»  la  vertu  couronnée  !  » 

Après  avoir  contraint  le  duc  de  Savoie ,  su^ 
périeur  en  forces,  de  lever  le  siège  de  Pignerol  « 
Catinat  remporta  sur  ce  prince  la  célèbre  ^"icto ire 
de  Marsaille,  le  plus  grand  des  avantages  mili— 
taires  qui  aient  honoré  sa  vie.  Il  fut  parfaitement 
secondé  par  le  courage  de  ses  troupes,  et  surtout 
par  celui  des  gendarmes.  Ce  corps,  ayant  pris  pour 
tout  butin  vingl-'huit  drapeaux  ou  étendards  ; 
en  entoura  |)endant  la  nuit  le  bivouac  du  mad- 
rée liai  ,  qui  en  se  réveillant  se  vit  au  milien  de 
ces  trophées.  Il  obtint  du  roi  tontes  les  récom— 
penses  qu'il  avait  demandées  pour  ses  soldats  : 
quant  à  lui ,  il  déclara  «  qu'il  était  plus  occupé 
»  à  se  rendre  digne  des  faveurs  du  roi  que  d^en 
»  solliciter  de  nouvelles.  » 

Le  célèbre  prince  Eugène  était  au  nombre  des 
généraux  que  Catinat.  avait  battus  à  Marsailie. 
D'après  la  relation  du  maréchal,  les  enneiaîs 
eurent  sept  à  huit  mille  hommes  tués  sur  la 
place,  et  on  leur  fit  environ  deux  mille  prison^ 
niers.  Les  Français  eurent  à  peu  près  deux  nulle 
tués  ou  blessés. 

Le  maréchal,  toujours  occupé  depuis  cinq  ans 
des  affaires  du  roi,  n'avait  pu  prendre  soin  des 
siennes.  Douze  mille  francs  qu'd  devait  recevoir 
par  an  du  trésor  de  ce  prince  ne  lui  étaient  pas 
payés;  mais  quoi([ue  son  revenu  fût  très-modi- 
que, il  ne  voulait  pas  solliciter  de  nouvelles 
grâces:  «Je ne  veux  point,  disàit-il,  €lrc  conuuc 
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»  les  valets  qui  salissent  leur  attachement  pour 
»  leurs  maîtres  en  demandant  une  augmentation 
»  de  gages.  »  Dans  ce  temps-là  même  il  rendait 
service  au  frère  de  son  ennemi  Feuqui/'res. 

Au  commencement  de  la  camp:igne  de  1696 
il  y  eut  une  trêve  avec  le  duc  de  Savoie ,  et  Cati- 
nat  fut  l'auteur  du  traité  par  lequel  la  princesse  9 
fille  de  ce  souverain,  vint  en  France  pour  épou- 
ser le  duc  de  Bourgogne. 

Appelé  en  Flandres ,  il  y  fut  chargé  de  faire  le 
siège  d'Ath.  Quoiqu'il  se  fut  souvent  montré  sé- 
vère dans  le  maintien  de  la  discipline,  il  aimait 
à  épargner  les  ennemis  désarmés.  A  ce  siège  il 
défendit  aux  officiers  d'artillerie  de.  tirer  sur  les 
maisons  des  particuliers,  et  garantit  souvent  les 
paysans  des  exactions^  de  ses  troupes.  La  ville  ne 
tarda  point  à  capituler. 

JLa  paix  rendit  enfin  Catinat  à  la  vie  simple 
qu^il  affectionnait.  Logé  à   Paris,   rue  de   Sor- 
bonne,  il   se  plaisait  principalement  au  milieu 
de  sa  famille.    Le  dimanche  il  entendait  Toffice 
dans  la  sacristie  des  Chartreux ,    et  ensuite  se 
promenait  dan»  leur  enclos.    Un  jour  on  le  vit 
monter  à  un  arbre  pour   y  aller  chercher   les 
chapeaux  des  enfans  d'un  M.    Leroi  pour  lequel 
il  avait  beaucoup  d'amitié.   Tputes  les  semaines 
il  ne  manquait  point  de  se  rendre  aux  Invalides^ 
L'un  des  fils  de  ce  M.  Leroi  vint  un  jour  chez 
lui  pour  le  prier  de  le  conduire  dans  cet  hôtel.: 
Catmat  était  avec  le  duc  d'Orléans,  depuis  ré- 
gent 9  quand  l'écolier  l'aborda  5  il  ne  reconduisit 
Î»mBt,  et,  le  prenant  par  la  main,  alla  auxinva- 
ides  à  pied  avec  lui.  Les  tambours  battirent  à 
V arrivée  du  maréchal,  et  les  soldats  se  disaient 
les  uns  aux  autres  :  «  Voici  le  père  la  Pensée  »  , 
sobriquet  honorable  qu'il  avait  reçu  au  milieu 
des  camps.  Catinat  «rassura  l'enfant  un  peu  ef- 
frayé de  ce  tumulte  9  en  lui  disant  :  «  Tout  ceci 
Tome  IIL  ïa 
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duc  de  Savoie  vint  enfin  prendre  le  commafide-» 
ment  supr(}me^  mais  les  ennemis  particuliers  de 
Cattnat  ne  lui  en  attribuèrent  pas  moins  la  si^ 
tuation  peu  brillante  de  Tarmée.  La  cour  de 
Versailles  délbirait  ardemment  mi^on  livrât  ba- 
taille, et  M.  de  Tcsst^,  un  des  oHiciers  généraux^ 
écrivait  :  «  Je  suis  au  désespoir ,  je  suis  fou  de 
>i  tout  ceci;  le  maréchal  n^y  est  plus;  il  n*y  a 
»  plus  personne  au  logis.  Envoyez-nous  un  autre 
1»  géfiéral)  et  nous  lui  ferons  encore  faire  une 
M  l>clle  campagne.  »  Le,  duc  de  Savoie  désirait 
ardemment  se  délivrer  d'un  homme  vertueux  et 
clairvoyant  11  écrivait  contre  Catinat  à  sa  fille,  la 
duches.se  de  Bourgogne,  et  enfin  on  prévenait 
contre  lui  madame  de  Maintenpn,  toute  puis- 
sante alors,  en  Taccusant  d^irrc^ligion. 

Catinat,  fatigué  de  ces  intrigues ,  sVhait  quel- 

Juefois  exprimé  de  manii^re  k  faire  sentir  au  duc 
e  Savoie  quHl  nVtait  pas  dupe  des  senttmens 
qi^ii  feignait  en  faveur  de  la  France.  11  avait  eu 
la  fermeté  de  dire  devant  lutf  dans  un  conseil  de 
guerre  :  «  Non  seulement  le  prince  Eugène  est 
»  instruit  à  point  de  tous  les  mouvemens  de  Tar* 
j»  mée,  de  la  force  des  détarhemens  qui  en  sor— 
»  tent,  de  leur  objet |  mais  il  Test  encore  de  tous 
»  les  projets  qui  sont  discutés  ici.  »  Il  prit  le 
parti  de  solliciter  lai-m(^me  son  rappel,  en  allé'» 
guant  son  âge  de  soixante-quatre  ans,  ses  infir— 
mités,  et  mcHne  le  dépérissement  de  ses  facultés, 
qui  ne  lui  permettaient  plus  d\Mre  utile  à  son 
prince  et  à  son  pays.  On  envoya  en  Italie  le  ma* 
réchal  de  Villeroi,  non  précisément  pour  le  rem- 
placer, mais  pour  c^tre  son  chef. 

En  cette  circonstance  Catinat  tint  une  con» 
duite  digne  des  plus  grands  éloges;  il  assura  oue 
le  roi  avait  très-  bien  fait  d'envoyer  le  marécnal 
de  Villeroi  en  Italie  :  «  J'étouffe  la  disgrâce  ott 
»  j'ai  le  malheur  d'être  tombé,  mandait-U  i  aa 
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B  famiOe,  pour  avoir  resnrlt  plus  'libre  dans 
>  Texécution  des  ordres  de  M.  de  Yilleroi  ;  je  me 
»  mettrai  jusqu^au  cou  pour  Faider.  Les  xnè- 
»  chans  seraient  outrés  s'ils  savaient  jusqu'où 
9.  va  mon  intérieur  sur  ce  sujet.  » 

Villeroi  commença  par  le  traiter  avec  hauteur, 
et  par  mépriser  ses  conseils  :  «  Nous  ne  sommes 
«plus,  lui  disait-il  un  jour,  dans  la  saison  de 
•  la  prudence ;^miant  à  moi,  je  n'ai  point  la 
»  bonne  qualité  d'être  circonspect ,  surtout  étant 
»  plus  fort  que  les  ennemis.  »  il  donna  tête  bai»- 
sée  dans  un  piégé  que  lui  tendit  le  prince  Eu- 
gène ,  et  attaaua  le  poste  de  Chiari  malgré  les 
remontrances  ae  Catmat.  Ayant  commencé  pair 
enlever  de  petits  postes,  il  s'approcha  du  vain- 
queur de  Marsaille,  et  lui  dit  d'un  ton  ironique  : 
«Voilà  une  vigoureuse  résistance!  »  Mais  la 
scène  changea  bientôt  ;  dès  que  l'infanterie  fran.- 
çaise  s'approcha  du  véritable  retranchement,  elle 
essuya  un  feu  terrible  de  canon  et  de  mousque«- 
terie.  Catinat  contint  les  troupes  étonnées,  et\ 
marchant  seul  pour  examiner  la  position  des  en- 
nemis, ne  put  s'empêcher  de  dire  :  «  Mon  avis 
»  n^était  pas  si  sot ,  messieurs  ;  je  n'en  suis  pas  la 
»  cause.  »  Ce  fatal  combat  de  Chiari  eut  lieu  ; 
les  Français  y  perdirent  quatre  à  tinq  mille 
hommes ,  et  les  troupes  du  prince  Eugène 
étaient  si  bien  postées,  que  des  rapports  du 
temps  attestent  (quoique  la  chose  paraisse  peu 
croyable)  qu^elles  n'eurent  pas  un  seul  homme 
tlessé.  Après  cette  défaite  on  en  revint  à  la 
sage  temporisation  vainement  conseillée  par  Ca- 
tinat dès  l'ouverture  de  la  campagne. 

Voyant  le  désespoir  où  l'impossibilité  de  faire 
la  guerre  offensive  jetait  Villeroi,  il  lui  proposa 
lïne  tentative  de  la  plus  grande  hardiesse  ;  c'était 
i^  se  joindre,  en  traversant  le  Frioul,  aux  Hon- 
pois,  armés  contre  l'empereur,  et  de  forcer  ainsi 
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l«;s  troupes  de  ce  prince  à  quitter  Tltâlie;  maïs 
\llleroi  n^osa  pas  risquer  de  chatiger  ainsi,  sans 
ordres  supérieurs ,  le  thé;Ure  de  la  guerre. 

Catinat  commandait  Tarrière-garde  lorsque, 
s^avançant  seitl  pour  reconnaître  les  ennemis,  il 
fut  blessé  d*un  coup  de  fusil  dans  les  chairs  du 
bras.  Les  chirurgiens  lui  firent  prendre  le  parti 
d^aller  à  Crémone.  L'armée  lui  témoigna  en  cette 
circonstance  son  attachement  et  son  estime  ,  : 
«  Comment  se  porte  notre  père  la  Pensée?»»  di- 
saient les  soldats  ii  ceux  qui  revenaient  de  la  ville. 
11  reçut  enfin  son  congé  ,  et  demanda  au  maré- 
chal de  Villeroi  la  permission  d'en  profiter.  Ce- 
lui-ci le  pria  de  faire  part  au  roi  des  embarras 
qu'il  éprouvait ,  et  de  demander  pour  lui  une 
augmentation  de  troupes.  Catinat  Passura  quM 
se  conformerait  u  ses  intentions ,  et  lui  tint  pa-* 
rolo. 

U  eut  dos  son  arrivée  h  la  cour  un  entretien 
secret  avec  le  roi.  Tout  ce  qu'on  en  sur ,  c'est 
qu'il  n'avait  dit  de  mal  de  personne  :  «  Les  gen^ 
M  qui  ont  cherché  k  me  nuire,  s'était-il  contenté 
M  de  répondre ,  peuvent  être  très-utiles  À  votre 
I»  majesté.  J'étais  pour  eux  un  objet  d'envie; 
M  maintenant,  que  je  n'y  suis  plus,  votre  ma— 
M  jesté  tirera  d'eux  un  fort  bon  parti  pour  son 
m  service.  »» 

I.e  roi  fut,  dit- on,  tenté  de  le  renvoyer  en 
Italie,  où  les  aftaires  devenaient  de  plus  en  plus 
mauvaises;  mais  les  ennemis *de  Catinat  l'en  dé— 
toxirnèient,  et  firent  donner  au  maréchal  le  com- 
mandement de  l'armée  d'Alsace,  pays  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Lorsqu'il  voulut  s'excuser  sur 
sm  âge  et  sur  sa  mauvaise  santé,  Louis  XIV  lui 
répondit  :  «  Votre  présence  suffira.  » 

Catinat  avait  prévu  qu'il  n'aurait  point  de  suc- 
sès  avec  des  troupes  nouvellement  levées  contre 
des  ennemis  très -supérieurs  en  forces.    Il  désira 
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être  remplacé ,  et.  le  fut  en  effet  par  Villars.  A 
Strasbourg  il  apprit  que  cet  illustre  général  ve- 
nait de  battre  les  ennemis  à  Fridlingue?  après 
avoir  reçu  des  renforts.  Il  en  témoigna  beaucoup 
de  joie;  mais  ses  ennemis  assurèrent  que  celle 
campagne  lui  avait  causé  encore  plus  de  chagrin 
que  celle  d'Italie  ;  inculpation  que  la  vertu  bien 
connue  de  Catinat  devait  rendre  odieuse. 

Quand  il  quitta  Farmée  il  donna  pour  dernier 
mot  d'ordre  Paris  et  Saint-Graiien  ;  c'était  annon- 
cer assez  quHl  ne  songeait  plus  qu'à  la  retraite. 

La  vie  qu'il  mena  dans  son  château  n'a  peut- 
être  pas  moins  contribué  à  sa  célébrité  que  sqs 
belles. actions;  il  sut  être  grand  dans  une  situation 
presque  toujours  pénible  pour  ceux  qui  ont  joué 
un  grand/  rôle  sur  la  scène  du  monde.  Excepte 
dans  les  occasions  d'éclat  oii  son  rang  l'obligeait 
de  paraître  à  la  cour ,  il  avait  l'extérieur  le  plus 
simple  <,  et  cette  simplicité  donna  lieu  à  <{uelques 
anecdotes  qui ,  quoique  assez  connues ,  doivent 
être  rapportées  ici. 

Un  jour  à  la  messe  un  précepteur  l'obligea 
de  céder  la  place  à  ses  élèves,  et  Catinat  obéit 
sans  résistance.  Une  autre  fois  on  le  fit  attendre 
long  -  temps  dans  l'antichambre  d'un  premier 
commis,  qui,  averti  enfin  par  un  officier,  vint  faire 
ses  excuses  au  maréchal  :  «  Ce  n'est  pas  ma  per- 
n  sonne  que  vous  avez  tort  de  laisser  dans  votre 
n  antichambre,  lui  dit  Catinat;  c'est  un  officier, 
»  quel  qu'il  soit  :  ils  sont  tous  également  au  scr- 
•  vice  du  roi,  et  vous  êtes  payé  par  lui  pour  leur 
»  répondre.  «  , 

Un  jeune  bourgeois  de  Paris ,  chassant  près  de 
5aint-Gratien,  aperçut  Iç  maréchal,  et,  sansôler 
son  chapeau,  lui  cria  :  «  Bonhomme ,  je  tie  sais 
»  à  qui  celte  terre  appartient  ;  je  n'ai  pas  la  per- 
»  mission  d^y^chasser ,  mais  je  vais  me  la  don- 
»  ner.M  l-e  maréchal,  qui  l'avait  écouté  le  cha- 
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peau  i  la  main ,  coniinua  de  »c  promener  sans  lui 
j'ien  rc^^poixlre.  Dvh  paysans  se  mirent  à  rire  ^  et 
apprirent  au  jeune  homuie  è  ({ui  il  venait  de 
parler:  c  Si  ftionseigneur  avait  dit  un  mot,  ajou- 
i*  tiVent-'iU,  nous  vous  aurions  battu.  »>  Le  Pa- 
risien courut,  plein  de  coririision,  faire  des  excuses 
à  Catinat,  en  Tansurant  qu'il  ne  le  connaissait 
pa>s.  "  Il  nV.st  pas  nécessaite,  lui  n'^pondit  le  ma— 
>)  n'iclial,  de  connaître  cplel(|u^in  pour  lui  ôtcr 
»  son  chapeau.  »  11  Tinvita  aussitôt  è  souper  ; 
mais  le  jeune  homme  ne  put  se  résoudre  à  ac- 
cepter. 

Le  malheur  des  temps  fit  qu^on  ne  s^occupaît 
pas  de  lui  payer  ses  pensions.  Un  jour  que  le 
roi,  qui  lui  avait  lait  dire  de  venir  à  Marly ,  lut 
montrait  ses  bàtirnens  ,  ce  prince  lui  demanda 
a^il  ne  bâtissait  pas  aussi  à  Samt-Gratien*  Câlinât 
répondit  que  son  patrimoine  élait  peu  considé* 
raule ,  et  que  depuis  plusieurs  années  il  ne  rc— 
cevait  rien  des  bienfaits  de  sa  majesté.  I^  roi 
voulut  qu'il  fût  aussitôt  payé;  mais  on  n'exéciua 
Tordre  qu'en  partie ,  car  il  la  mort  de  Catinat  il 
lut  était  encore  dû  plusieurs  années,  qui  au  reste 
furent  payées  è  ses  héritiers  ,  ainsi  que  le  prix  de 
sa  vaisselle,  qu'en  1707  il  avait  fait  porter  à  la 
monnaie* 

En  1705  Louis  XIV  voulut  lui  'donner  le 
cordon  bleu  ;  il  le  rvî\\$a»  Ses  parens,  aflligé.s, 
essayèrent  de  lui  persuader  que,  d'après Hon  refus, 
le  public  dirait  qu'il  était  un  bourgeois  ,  et  que 
sa  conduite  leur  ferait  tort,  h  Hé  bien,  leur  dil- 
»  il  en  souriant,  si  Je  vous  fais  tort,  raye/.-moi 
»  de  votre  généalogie.  »  On  ne  put  jamais  bien 
connaître  le  vrai  motif  de  ce  refus,  car  il  n'était 
pas  dans- la  situation  du  maréchal  Fabert ,  qui 
refusa  la  mtlme  faveur  parce  qu'il  ne  pouvait  faire 
ses  [)reuves  de  noblesse. 

IVien  de  plus  simple  que  la  vie  de  Catinat  dam 
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sa  retraite.  Il  se  promenait  le  plus  souvent  seul  . 
et  livré  à  ses  réflexions  :  «Il  y  est  sans  épée,  di— 
»  sait  madame  de  Coulante,  et  nç  croit  pas  en 
»  avoir  jamais  porté.  »  Occupé  d'arranger  les 
différens  entre  ses  vassaux ,  il  assistait  ordinaire- 
ment à  leurs  diverlissemens  pendant  les  diman- 
ches et  fêtes  sur  la  place  de  Saint- Gratien.  Là , 
après  vêpres  ,  il  les  encourageait  aux  exercices  du 
corps ,  et  donnait  de  petites  récompenses  aux  plus 
adroits.  Lors  du  tirage  de  la  milice  il  s'attachait 
à  leur  faire  aimer  l'état  militaire;  pour  leur  don- 
ner de  Témulatiou  il  leur  citait  son  exemple  et 
les  avantages  que  cet  état  lui  avait  procurés. 

Dés  amis  en  très  -  petit  nombre  et  sa  nièce 
égayaient  sa  solitude.  Ce  fut  ainsi  qu'il  approcha 
du  dernier  terme.   Une  enflure  considérable  aux 

J'ambes,  une  pituite  qui  menaçait  de  l'étouffer^ 
ui  donnèrent  là  certitude  ciue  sa  fin  approchait. 
11  demanda  au  médecin  Helvétius  (  père  de  l'au- 
teur )  combien  de  temps  il  pouvait  lui  rester  à 
vivre  :  le  docteur  fixa  le  terme  à  trois  mois  ;  alors 
Catinat  revit  son  testament,  et  n'y  changea  rien. 

Cet  acte  contenait  beaucoup  de  legs  pieux  et 
des  pensions  à  ses  domestitjues  :  «  Ses  héritiers  ^ 
disait-il ,  ne  devaient  pas  être  étonnés  qu'il  eût 
fait  du  bien  h  des  gens  qui  lui  avaient  marqué  un 
sincère  attachement,  et  qu'il  avait  toujours  plutôt 
regardés  comme  des  amis  que  comme  des  servi- 
teurs. »  Son  patrimoine  n'avait  ni  augmenté  ni 
diminué  pendant  tout  le  temps  qu'il  avait  été  au 
service. 

Il  conserva  tout  son  sang-froid  à  ses  derniers 
momens,  se  fit  donner  les  sacremens,  et  en  pro- 
nonçant ces  mots  :  «  Mon  Dieu,  j'ai  confiance  en 
vous  »,  il  expira  le' 22  février  17 12. 

Ses  héritiers  lui  firent  élever  un  mausolée  dans 
l'église  de  Saint-Gratien.  Le  père  Sanadon  lui 
composa  une  épitaphe  latine  qui  rappelait  son 
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caractère  et  les  principales  circonstances  àe  sa  vie  ; 
sa  traduction -terminera  convenablement  celte 
notice  sur  un  des  plus  illustres  guerriers  et  des 
plus  véritables  sages  dont  la  France  s^honore. 

«  Ci  -  gît  Nicolas  de  Catinat ,  maréchal  de 
France:  Il  quitta  la  ma  gistraturc,  cju'a  valent  exercée 
ses  aïe;ux,  qu  plutôt  il  porta  dans  les  camps  les 
vertus  de  cet  état.  Sa  réputation  s'accrut  sans 
cesse  en  proportion  des  grades  quHl  occupa.  II 
dépouilla  de  leurs  propres  biens  des  ennemis  qui 
convoitaient  ceux  cle  son  pays.  Staffanlc  etMar— 
saille  prouvent  combien  il  fut  grand  dans  Fart 
militaire.  Il  soumit  la  Savoie  ,•  et  réprima  les 
efforts  des  Milanais.  Il  ne  vainquit  point  pour 
lui  9  mais  pour  sa  patrie  ,  et  ne  vainquit  point 
plus  qu^elle  ne  le  désira.  Il  fut  étranger  à  Tart  des 
courtisans.  Il  vécut  comme  vivent  les  plus  sages, 
et  comme  doivent  vivre  les  héros  chrétiens.  Il 
mourut  en  1712,  dans  la  soixante-quatorzième 
année  de  son  âge.  » 
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JEAN  SOBIESKI, 

ROI  DE  POLOGNE. 


Jean-Sobieski  vit  le  jour  en  1629,  dans  le 
château  d^OIesko,  petite  ville  du  Palatinat  de 
Russie.  Sa  famille  était  ancienne  et  noble.  Son 
aïeul  maternel  9  le  fameux  Zolkiewski,  se  rendit 
maître  en  i6io  de  la  ville  de  Moscou,  et  fit 
prisonaier  le  czar  Basile  )  mais  dans  la  suite  il 
périt  avec  un  de  ses  fils ,  en  combattant  les  Turcs 
et  les  Tartares  ;  on  grava  sur  sa  tombe  ce  vers 
de  Virgile  : 

Exoriare  qlîçuîs ,  nosins  ex  ossîius  ,  uîtor  ! 

De  notre  cendre  un  jour  puisse  naître  un  vengeur! 

Sobieski  lisait  souvent,  et  avec  une  extrême 
émotion ,  cet  appel  à  la  vengeance.  Son  aïeul 
paternel,  Marc  Sobieski,  palatin  de  Lublin , 
avait  aussi  été  un  illustre  général,  et  son  père 
s  était  montré  tout  à  k  fois  grand  guerrier,  ha- 
bile négociateur,  et  ami  éclairé  des  lettres  et  des 
arts. 

Jean  Sobieski  fut  élevé  par  son  père,  ainsi 
<l^icson  frère  aîné,  nommé  Marc,  Ils  voyagèrent 
'ensemble ,  et  vinrent  en  France  à  l'époque  oii  le 
grand  Condé,  connu  alors  sous  le  nom  de  duc 
f^En^uien^  avait  déjà  gagné  trois  batailles.  «  Ils 
■  le  trouvaient  plus  grand  ,  disaient-ils  ,  d'avoir 
*  battu  de  vieux  généraux ,  que  d'être  né  prince 
»  du  sang,  n  Jean  Sobieski  servit  pendant  «jucl- 
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que  temps  dans  une  compagnie  de  mousque^ 
taires. 

Bientôt  il  reprît  le  cours  de  ses  voyages, 
et  comme  il  parlait  jysqu^à  six  langues,  nuQepart 
il  ne  se  trouvait  étranger.  Arrivé  k  Constanii- 
nople  avec  son  frère,  tous  deux  projetaient  tle 
passer  en  Asie,  lorsqu'ils  apprirent  que  la  eiierre 
menaçait  la  Pologne.  Ils  y  révinrent  :  aepuis 
peu  leur  père  avait  cessé  d'exister. 

Casimir  V  régnait  alors  dans  la  patrie  de  So- 
bieski.  Un  chef  de  Cosaques  \  cruellement  in- 
sulté par  un  prince  polonais  ,  venait  d'exercer 
les  plus  terribles  représailles  ;  il  avait  complète- 
ment battu  le  grand  général  de  la  Pologne. 
Lorsque  les  deux  Sobieski  arrivèrent  leur  mère 
leur  dit  :  «  Venez-vous  nous  venger?  Je  ne  vous 
»  reconnais  point  pour  mes  fils  si  vous  ressem- 
9  blez  k  ceux  qui  se  sont  laissés  battre  à  Pila- 
^  wecz.  » 

Une  nouvelle  bataille  eut  lieu  près  du  fleuve 
appelé  le  Boqh,  Les  Polonais  furent  mis  en  dé- 
route f  et  Marc  Sobieski ,  fait  prisonnier  y  eut  la 
tête  tranchée  par  ordre  du  khan  des  TartareSf 
?Hié  des  Cosaques.  Retenu  par  une  blessure 
qu'il  avait  reçue  dans  un  duel,  Jean  Sobieski 
ne  se  trouva  point  à  cette  affaire  ;  mais  bientôt 
il  se  signala  :  le  redoutable  Cosaque  fut  battu, 
et  Sobieski  obtint  la  charge  de  grand  enseigne 
de  la  couronne. 

Sa  patrie,  attaquée  par  un  grand  nombre 
d'ennemis ,  ne  fut  pas  heureuse  ;  mais  la  réputa- 
tion militaire  de  Sobieski  s'accrut  au  mlli^'* 
même  des  revers.  La  Pologne  eut  recours  à  l'al- 
liance des  Tartares  de  Crimée;  ils  demandèrent 
Sobieski  pour  otage,  et  il  servit  encore  son  pa>$ 
en  se  conciliant  l'affection  de  ces  peuples.  P^^ 
de  temps  après  il  eut  la  plus  grande  part  i  unti 
victoire  décisive. 
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Noos  avons  pensé  satisfaire  le  désir  de  nos 
lecteurs  en  passant  avec  rapidité  sur  une  foule 
lie  détails  peu  intéressans  de  la  vie  de  Sôbieskîf 
pour  arriver  plus  tôt  au  récit  des  actions  glo- 
rieuses qui  l'ont  illustré. 

Un  seigneur  polonais,  appelé  Labomirskî^ 
souleva  une  partie  de  ses  concitoyens  contre 
Tautorité  royale.  Par  ordre  du  roi  Cfasimir ,  So— 
bieski  Tattaqua  dans  un  poste  difficile.  Il  fut 
battu ,  mais  chacun  rendit  justice  à  sa  bravoure^ 
et  aux  talens  qu'il  déploya  dans  la  retraite. 

Agé  de  trente-six  ans ,  Sobieski  épousa  une 
française  nommée  Marie,  fille  du  marquis.  d'Ar- 
qnien,  venue  en  Pologne  avec  la  reine  épouse 
de  Casimir.  Elle  avait  eu  pour  premier  mari  le 
prlnc  e  Zamoski.  A  la  dignité  de  grand  maréchal^ 
Sobieski  ne  tarda  point  à  réunir  celle  de  arand 
(jénéral^' ei^  par  sa  conduite,  il  força  au  sdence 
les  ennemis  que  lui  avait  fait  cette  accumulation 
d'honneurs. 

Quatre-vingt  mille  Tartares,  soutenus  par  les 
Cosaques  ,  menacèrent  la  Pologne ,  épuisée 
d hommes  et  d'argent.  Sobieski ,  à  force  de  zèle 
Pt  de  sacrifices  ,  parvint  à  rassembler  vingt  mille 
hommes,  et ,  marchant  à  leur  t(*te,  en  affronta 
cent  mille  dans  le  Palatinat  de  Russie.  On  assure 
«lu'il écrivit  à  sa  femme,  alprs  voyageant  en  France^ 
^ne  lettre  oii  il  lui  annonçait  les  succès  sur  les-' 
lueU  il  comptait ,  et  que  le  prince  de  Condé  ,  ' 
lui  vit  cet  écrit,  ne  crut  pas  la  chose  possible. 

Les  troupes  avaient  dlBs  inquiôtudos  sur  se» 
^positions  j  il  les  rassura.  Quelques  prisonniers 
durent  conduits  devant  lui;  il  leur  rendit  Iq  li- 
berté en  leur  disant  :  «  Allez,  el  faites  savoir  à 
»  votre  général  que  je  le  traiterai  comme  il  a 
*  traité  mon  fi*ère;  ce  sera  tête  pour  tête.  » 

Pendant  dix-sept  jours  de  suite  les  Tartares 
***iBireat  les  retranchemeos  polonais ,  et  furent 
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coiistamment  repoussés.  Enfin  Sobieskif  mal — 
gré  rinférlorité  du^ombre,  alla  lui-même  atta  — 
quer  les  ennemis,  qui  se  disposaient  à  un  assaut 
général.  Il  remporta  une  victoire  complète.  Vingt 
xnille  ennemis  Tartarcs  ou  Cosaques  restèrent 
suV  le  champ -de  bataille;  mais  celui  quHl  voulait 
immoler  aux  mânes  de  son  frère  se .  retira  /de  la 
mêlée  avant  qu'on  pût  l'atteindre.  La  paix  fut 
signée  le  19  octobre  1G67.  Sobieski  retourna 
dans  Varsovie  ;  il  y  fut  reçu  aux  acclamations 
du  peuple,  et  devint  père  d'un  enfant  qui  eut 
Louis  XIV  pour  parrain. 

Casimir ,  dernier  roi  de  la  race  des  Jagellons  , 
abdiqua,  et  vint  en  France  se  faire  supérieur  de 
moines.  Plusieurs  concurreas  préteauirent  à  La 
couronne.  Sgbieski  se  montra  favorable  aux 
vues  du  prince  de  Condé  ;  mais  après  les  séances 
les  plus  orageuses ,  et  lors  même  que  le  sang  avait 
plus  d^une  fois  coulé ,  la  diète  élut  Michel  Wiec- 
nowiecki. 

Sous  ce  roi,  aussrfaible  crue  Casimir,  la  Po- 
logne fut  de  nouveau  troublée  par  ses  ennemis. 
Sobieski  commanda  l'armée,  et  remporta  des 
avantages  considérables.  Le  vice-chancelier  lui 
écrivit  au  nom  du  roi  et  de  la  république  :  «  Vous 
M  forcez  l'envie  môme  à  convenir  que  la  Bologne 
n  vous  doit  son  salut.  » 

.  Cependant  un  grand  nombre  de  seigneurs 
polonais,  parmi  lesquels  était  Sobieski  lui-mdme, 
se  liguèrent  contre  le  roi  Michel  au  moment  oii 
le  sultan  Mahomet  IV  allait  attaquer  leur  pays  à 
la  tête  de  cent  cinquante  mille  hommes.  La  tétc 
de  Sobieski  et  celle  du  primat  furent  mises  à 
prix.  L'armée  jura  de  défendre  son  chef  :  «  J  ^ac- 
j*  cepte  vos  sermens,  dit  Sobieski;  mais  avant 
»  tout  défendons  la  patrie,  n 

Avec  une  armée  composée  seulement  de  trente- 
cinq  mille  soldats  y  Sobieski  ne  put  tenir  la  cam* 
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agne;  maïs  il  résolut  de  préserver  des  ennemis 
e  prince  même  qui  venait  de  le  proscrire.  Il 
marcha  contre  les  Tartares ,  alliés  des  Turcs,  et , 
près  de  Kalusse,  au  pied  des  monts  Carpates, 
remporta  une  victoire  décisive;  mais  les  xurcs 
s'emparèrent  de  Kaminieck.  Michel,  craignant 
autant  son  gr^nd  général  que  le  sultan ,  conclut 
avec  ce  mojnarque  une  paix  honteuse. 

Dans  une  diète  générale  Sobieski,  que  Mi- 
chel avait  rayé  du  tableau  de  proscription,  fit 
sentir  ^humiliation  qui  résultait  du  traité,  etcon- 
dut  à  ce  qu^il  fût  déclaré  nul.  Malgré  les  oppo-« 
sitions  il  parvint  à  faire  adopter  cette  proposi'- 
tion  extraordinaire.  On  Faccusa  ensuite  publique^- 
ment  de  connivence  avec  les  Turcs  ;  mais  il  réfuta 
facilement  cette  odieuse  attaque,  et  ses  calomnia- 
teurs furent  confondus.    • 

Sobieski  marcha  contre  les  Turcs ,  qui  étaient 
retranchés  devant  Choozim  ;  il  combattit  comme 
un  simple  soldat,  tantôt  à  pied,  tantôt  à  cheval  ; 
plus  d^une  fois  il  exposa  sa  vie,  et  finit  par  triom- 
pher complètement.  Tel  était  Tachamement  de 
ces  sortes  de  guerres,  que  le  vainqueur  ne  fit  peut- 
être  que  suivre  un  usage  assez  généralement  éta- 
bli,  en  souillant  ses  lauriers  par  le  massacre  d'un 
grand  nombre  de  prisonniers.  Il  se  montra  moins 
cruel  envers  la  garnison  de  Choczim,  et  lui  per- 
mit de  se  retirer  à  Kaminieck. 

Michel  finit  en  1678  son  triste  règne,  à  Tâge 
de  trente^nq  ans,  la  veille  même  de  la  bataille 
de  Choczim.  oix  rivaux  se  présentèrent  pour  ob- 
tenir la  couronne.  Sobieski  l'emporta,  et  fut  pro- 
clamé roi  le  19  mai  1674-  Malgré  la  gloire  dont 
il  s'était  couvert,  il  ne  crut  pas  devour  négliger 
If's  ressources  de  la  politique,  et  s'en  trouva 
Lien. 

U  prit  à  son  aTénement  le  nom  de  Jean  III, 
et  soutint  dignement  sa  renommée.  Mais,  pressés 
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de  le  montrer  dans  la  circonstance  la  plus  impor^- 
tante  de  sa  vie ,  dans  celle  qui  surtout  a  rendu 
«on  nom  aussi  célèbre  dans  le  reste  du  monde 
qu'en  Pologne  même,  nous  ne  nous  arrêterons 
point  aux  avantafi;es  quMl  remporta  de  nouveau 
sur  les  Turcs,  ni  aux  preuves  de  confiance  et 
d^affection  qu'il  reçut  des  Polonais;  nous  allons 
le  suivre  sous  les  murs  de  Vienne  ,*  devenant  le 
libérateur  de  Tempire  d'Allemagne  et  d'une  grande 
partie  de  la  chrétienté. 

Le  grand-visir  Kara  Mustapha  marchait  sur  la 
capitale  de  Tempire  d^Occident  avec  trois  cent 
mdle  hommes  et  trois  cents  pièces  de  canon.  So- 
bieski  avait  fait  alliance  avec  VcmpereurLéopold, 
dont  les  troupes  étaient  commandées  par  le  duc 
de  Lorraine,  Charles  V,  qui  avait  été  un  des 
compétiteurs  du  monarque  polonais;  il  n^avait 
que  trente-cinq  mille  hommes. 

Léopold  s^enfuit  avec  sa  famille,  d^abord  à 
Lintz,  et  enfin  jusqu^à  Passau.  Les  ennemis,  et 
surtout  les  troupes  tartares ,  exerçaient  partout 
les  plus  horribles  ravages. 

Kara  Mustapha  commença  le  siège  de  Vienne 
le  7  juillet  i6o3;  redoutant  peu  les  chrétiens, 
qu'il  méprisait,  il  ne  daigna  pas  même  fortifier 
son  camp ,  où  il  étalait  toute  la  pompe  du  luxe 
oriental ,  et  se  livrait  aux  voluptés  comme  au 
sein  de  la  paix  la  plus  profonde  ;  mais  la  mollesse 
quiTenvironnait  n'empêchait  pas  son  artillerie  ni 
ses  janissaires  d'être  formidables.  11  faisait  tirer 
sur  la  ville,  assez  mal  fortifiée ,  avec  des  canons 
de  soixante  livres  de  balles.  Le  redouta blc^Tékcli 
était  au  uombre  des  ennemis  du  duc  de  Lorraine, 
et  ce  prince,  quoique  vaillamment  secondé , 
voyait  cependant  la  situation  des  assiégés  devenir 
de  Jour  en  jour  plus  critique. 

Quelque  diligence  que  nût  fiSre  Sobieski  pour 
courir  au  secours  de  ses  aQiëi^  il  ne  put  rassem- 


JEA^  SOBIESKl.  ^33 

bler  son  année  que  vers  le  milieu  du  mois  d^aoùu 
Il  partit  enfin  de  Cracovie  avec  son  fils,  le  prince 
Jacques,  âgé  de  seize  ans.  Ses  troupes  n  excé- 
daient pas  vingt-cinq  mille  hommes.  L'empereur 
venait  de  lui  écrire  une  lettre  oii  toute  Tinfluence 
du  malheur  se  faisait  sentir;  il  reconnaissait  que 
Textréme  éloignement  pourrait  ne  pas  permeM^e 
la  pronipte  arrivée  des  troupes  polonaises;  il  le 
priait  seulement  de  venir  se  mettre  à  la  tête  des 
Allemands,  ((persuadé  que  son  nom,  si  redou- 
»  table  aux  ennemis  communs,  rendrait  seul  leur 
»  défaite  certaine.  » 

Sobieski ,  laissant  son  armée  au  grand  général 
Tablonowski,  prit  les  devants  avec  deux  mille 
cavaliers,  traversant  ainsi  la  Silésie,  la  Moravie 
et  une  partie  de  l'Autriche,  provinces  qui  étaient 
alors  infestées  de  Hongrois ,  de  Turcs  et  de  Tar- 
tares.  Pendant  la  route  il  rassurait  les  paysans , 
et  ne  négligeait  pas  d'inspirer  de  la  confiance  à 
sa  petite  troupe ,  en  tirant  Je  quelques  événemens 
fortuits  des  pronostics  favorables.  Cô  qu'il  y  eut 
de  plus  extraordinaire ,  c'est  que,  pendant  cette 
marche  de  cent  lieues  à  travers  les  ennemis,  il  ne 
fut  pas  une  seule  fois  attaqué. 

Arrivé  au  pont  de  Tuln,  à  cinq  lieues  de  Vienne, 
Sobieski  vit  que  toutes  les  troupes  que  Léopold 
lui  avait  annoncées  se  réduisaient  à  la  faihle  armée 
du  duc  de  Lorraine.  Il  s'emporta  :  »  JL'empereur, 
»  dit-il,  me  prend-il  pour  un  aventurier?  Jg 
"  quitte  mon  armée  parce  quHl  m'assure  que  la 
»  sienne  m'attend  ;  est-ce  donc  pour  lui  ou  pour 
»moi  que  je  viens  combattre?»  Le  sage  duc  pai> 
vinlàl'appaiser. 

Par  l'extrême  célérité  de  Tablonowski,  l'armée 
polonaise  était  arrivée  en  présence  des  ennomia- 
ïûême  avant  la  petite  troupe  du  roi.  Les  officiers 
allemands  témoignèrent  à  Sobieski  leurs  intfuic- 
tudes  sur  la  grande  affaire  qui  allait  s'engager  j  il 
Tome  lîl^  z^ 
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les  rassura  par  ces  paroles  remarquables  :  «  Vons 
»  devez  songer  au  général  que  vous  allez  com- 
»  battre,  et  non  K  la  multltuilc  qu'il  commande, 
H  Qui  de  vous,  à  la  tetc  de  deux  cent  mille 
M  hommes,  aurait  permis  la  construction  de  ce 
»  pont  à  cinq  lioues  de  son  camp  1*  Cet  homme 
n  «l'a  aucune  connaissance  de  Tart  militaire.  » 

La  cavalerie  polonaise  était  brillante,  mais 
riufautcrie  n'oflrait  pas  le  même  aspect  Le  prince 
Lubomirski  conseillait  au  roi  de  faire  passer j^le 
pont,  au  milieu  de  la  nuit,  à  un  régiment  encore 
plus  mal  v«îtu  que  les  autres.  H  ne  voulut  point  y 
consentir,  et  quand  ce  corps  passa  il  dit  aux 
spectateurs  :  «  Ilegardez  bien  ces  hommes;  ils 
»  sont  invincibles,  et  ont  fait  serment  de  ne  ja* 
»  mais  porter  que  les  habits  de  IVnnemi.  Dans  la 
M  dernière  guerre  ils  étaient  tous  vêtus  k  la  tur- 
M  que.  » 

Quand  les  troupes  des  cercles  se  furent  réunies 
aux  Polonais  et  aux  Autrichiens,  toute  Tarmce 
chrétienne  fut  de  soixante-quatorze  mille  hommes. 
Outre  un  grand  nombre  de  princes,  on  y  comp- 
tait quatre  souverains;  mais  Tempereur  n'y  était 
pas. 

Cependant  Vienne  était  à  l'extrémité,  et  au- 
tant ravagée  par  les  maladies  que  par  le  canon 
des  assiégeans.*  l^es  Turcs  avaient  ouvert  d'é- 
normes brèches;  leurs  mines  faisaient  des  pro- 
grès. L'artillerie  de  la  ville  était  presque  toute 
1  _•__    o  ';,  courageux  gou ver- 

plus  cet  homme  qui 
5  qu'avec  ta  dernière 
goutte  de  son  sang.  Il  écrivait  au  duc  de  Lorraine 
ce  peu  de  mots  significatifs  :  w  Plus  de  temps  à 
»  perdre^  monseifi;neur,  plus  de  temps  à  perdre.  >» 
On  assure  que  Va  varice  de  Kara  Mustapha,  et 
le  désir  de  ne  pas  livrer  au  pillage  une  capitale 
qu'il  supposait  pleine  de  trésors^  l'empêchèrent 
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dtf  donner  un  assaut  que  les  assièges  n'auraient 
pu  soutenir.  Du  reste ,  ce  musulman  était  aussi 
mal  instruit  que  cupide  ;  il  redoutait  Sobieski,  et 
ne  savait  pas  encore  qu'il  eûtmarclté  en  personne 
pour  l'attaquer. 

Le  héros  polonais  traça  dé  sa  propre  main 
l'ordre  de  bataille,, et  donna  Tordre  de  marcher 
aux  Turcs  par  le  chemin  le  plus  court,  quoiqu'il 
fût  le  plus  difficile.  On  n'avait  que  cinq  lieues 
allemandes  à  parcourir,  mais  on  était  séparé  des 
ennemis  par  une  chaîne  de  montagnes ,  et  la  mar- 
che dura  trois  jours.  Kara  Mustapha  ne  songea 
nullement  à  profiter  de  ses  avantages  ;  il  ne  fit 
point  occuper  la  montagne  la  plus  voisine  de  son  * 
camp.f  appelée  ie  Calembet-^.  Alors  plusieurs 
de  ses  janissaires,  pressentant  tout  ce  qu'ils 
avaient  à  redouter  de TimpériiTe  d\m  pareil  chef, 
s'écriaient:  «  A'enez,  infidèles;  la  vue  seule  de 
>»  vos  chapeaux  nous  fera  Tuir.  »  ^ 

£n£n  arriva  Sobieski,  n'ayant  avec  lui  quje 
vingt-huit  pièces  de  canon  polonaises.  Les  Alle- 
mands avaient  abandonné  les  leurs  au  revers  des 
montagnes.  , 

Du  sommet  de  ce  Calemberg  l'armée  chrétienne 
fit  des  signaux  aux  assiégés ,  qui  se  livrèrent  à 
une  joie  non  encore  exempte  de  toute  crainte. 
Sobieski,  à  la  vue  des  forces  de  Kara  Mu&tapha, 
se  confirma  dans  l'idée  que  son  ennemi  ne  possé- 
dait aucuns  talens militaires  :  «  Cet  homme,  dit- 
»  il  aux  généraux  allemands ,  est  mal  campé ^  c'est 
»  un  ignorant,  nous  le  battrons,  n 

Le  lendemain ,  12  septembre,  on  se  prépara 
des  deux  côtés  à  cette  journée  décisive  par  des 
actes  de  piété.  Sobieski,  le  duc  de  Lorraine  et 
plusieurs  généraux  communièrent,  taudis  que  les 
Turcs ,  par  les  cris  répétés  (T Allah ,  invoquaient 
le  dieu  de  Mahomet.  Quand  l'armée  chrétienne 
descendit  d'un  pas  lent  et  mesuré  pour  s'étendre 
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dans  la  plaine,  au  milieu  du  tumulte  qui  régnait 
dans  les  rangs  des  Turcs ,  le  khan  des  Tartarcs 
lit  remarquer  au  visir  les  lances  ornées  de  bande- 
roUes  de  la  gendarmerie  polonaise,  et  lui  dit: 
«  Le  roi  commande  en  personne.  » 

Kara  Mustapha,  rempli  d^inquîétude ,  donna 
aussitôt  Tordre  affreux  de  mettre  k  mort  ses  pri- 
sonniers, dont  le  nombre  sVlevaitf  dit-on,  a 
trente  mille.  Une  partie  de  ses  troupes  tenta  un 
assaut ,  tandis  que  le  plus  grand  nomore  marcha 
contre  Tarméc  de  Sobieskî. 

Lorsque  les  chrétiens  eurent  repT)ussé  les  pre- 
mières attaques ,  ils  se  virent  en  rase  campagne. 
Le  grand  étendard  de  Mahomet  s'élevait  au  centre 
de  la  multitude  des  Ottomans.  La  cavalerie  po^ 
lonaisc,  le  sabre  h  la  main,  courut  directement  h 
(Tct  étendard,  qui  annonçait  h  quelie  place  le  visir 
se  trouvait.  Les  spahis  couvrirent  quelque  temps 
leur  chef  de  leurs  escadrons  nombreux  ;  mais  le 
reste  des  troupes  et  les  janissaires  mêmes  défon- 
daient faiblement  celui  qu'ils  méprisaient.  Le 
grand  étendard  abattu,  Kar»  Mustapha  prit  hon- 
teusement la  fuite  'y  les  efforts  des  chrétiens  rc- 
tloublcrent ,  et  la  nuit  seule  sauva  les  Turcs  d'une 
déroute  complète. 

Sobieski,  toujours  très-bien  secondé,  voulut 
attaquer  le  corps  ennemi  qu'il  supposait  resté  de- 
vant la  place  ;  mais  il  avait  déjà  pris  la  fuite. 

Les  richesses  du  camp  ennemi  étaient  i^nmenses  : 
les  soldats  brûlaient  de  se  livrer  au  pillage  ;  mais 
Sobieski  le  leur  défendit  sons  peine  de  mort. 
L'armée,  par  son  ordre,  passa  la  nuit  entière 
sous  les  armes ,  quoique  le  duc  de  Lorraine  dé- 
sirât qu'on  poursuivît  les  vaincus.  La  conduite  dn 
roi  en  cette  occasion  fut  diversement  interprt^tée  : 
voulait -i^donner  du  repos  aux  troupes,  et  sur- 
tout À  SOS  Polon;Hs,  fatigués  d'une  longue  marche^ 
ttu,  comme  ses  envieux  le  dirent,  songcait-U  i 
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s'assurer  la  meilleure  partie  du  butin ,  c'est  une 
question  qui  n*aurait  peut-être  pas  dû  être  agitée, 
puisque,  dès  le  lendemain  matin,  Sobieski  permit 
aux  soldats  d'entrer  dans  le  camp  des  vaincus. 

Us  y  trouvèrent  un  grand  nombre  de  femmes 
turques,  à  qui  leurs  maris  avaient  donné  la  mort; 
la  plupart  avaient  avec  elles  des  enfans  dont  on 
avait  épargné  les  jours.  L'évêque  de  Newstadt  en 
rassembla  cinq  ou  six  cents ,  qu'il  fit  élever  dans 
la  religion  chrétienne.  Quand  on  entra  dans  les 
tentes  du  visir  on  trouva  l'envoyé  polonais  à  la 
cour  ottomane  chargé  de  fers.  Mille  fois  cet 
homme,  nommé  Troski,  et  dont  le  caractèreTau- 
rait  dû  être  sacré ,'  avait  vu  la  mort  prête  à  le  frap- 
per ;  il  ne  dut  la  conservation  ée  ses  jours  qu'à  la 
fuite  précipitée  de  Kara  Mustapha. 

Les  vainqueurs  se  partagèrent  les  immenses  dé* 
pouilles  des  ennemis  ;  mais  Sobieski  en  obtint  bi 
meilleure  part;  aussi  écrivait-il  à  la  reine  sos 
épouse  :  «  Le  grand-visir  m'a'  fait  son  héritier,  -et 
»  yai  trouvé  dans  sa  tente  plusieurs  millions  de 
»  ducats  ;  aussi  vous  ne  me  direz  point  ce  que  di- 
»  sent  les  femmes  tartares  à  leurs  maris  quand  ils 
»  reviennent  les  mains  vides  :  Vous  n'êtes  pas  des 
»  hommes,  puisque  vous  revenez  sans  butin.  » 

On  trouva  un  étendard  qu'on  se  plut  à  regarder 
comme  celui  de  Mahomet,  quoique  les  Turcs 
aient  toujours  soin  de  faire  disparaître  le  véritable 
dès'  qu'une  bataille  est  douteuse.  Quoi  qu'il  e» 
soit,  celui  qui  tomba  au  pouvoir  des  chrétiens 
fut  envoyé  au  pape.  Les  historiens  ajoutent  que 
Sobieski  se  rendit  maître  d'un- objet  bien  plus  fait 
pour  exercer  les  conjectures  ;  c'était  une  image  de 
vierge  que  le  visif  gardait  dans  sa  lente;  et,  ce 
qui  paraît  encore  plus  extivïord inaire,  une  ins- 
cription latine  semblait  promettre  la  victoire  au 
roi  polonais.  Elle  fut  placée  dans  une  chapelle 
c^ue  la  reine  de  Pologne  fit  construire*  Si  le  fait 
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n'a  point  été  ahéré  pour  le  rendre  merveilloux  ^ 
il  faut  admeUrc  qu  un  prince  clirëtien  noninié 
Jtan  ^  et  vaincu  par  les  Turcs,  aurait  fait  faire 
cette  espèce  de  labamm ,  et  que  ses  ennemis  au-» 
raient  attaché  de  Timporlance  k  le  conserver. 
Voici  quelle  était  cette  inscription  : 

Ver  hanc  îmaginem  victor  eris  ,  Joannes, 
Jean ,  par  celle  image  tu  seras  raÎD^neur. 

Et  une  seconde  ligne  portait  : 

Per  hanc  imaginem  çictor  ero  Joanne** 

Far  celte  image,  moi  Jean,  je  serai  vainqnenr* 

Il  y  a  trop  peu  d'accord  entre  les  historiens  sur 
le  nombre  èi^s  morls  de  part  et  d'autrerpour  qu^on 
puisse  rapporter  à  ce  sujet  rien  de  positif.  Ce  qui 
paraît  le  plus  probable,  c'est  que  les  pertes  ne 
furent  pas  proportionnées  aux  heureux  résultats 
de  la  bataille,  parce  que  la  résistance  dts  Turcs 
ne  fut  point  très-vigoureuse,  et  qu'on  ne  put,  à 
cause  de  la  nuit  et  de  la  défense  du  roi,  les 
poursuivre  avec  ardeur. 

Sobieskt  avait  eu  quelques  démêlés  avec 
Louis  XI V  ,  et  peut-être  était-il  jaloux  de  Técial 
répandu  sur  le  règne  de  ce  prince,  qui  jusqu'alors 
n'avait  point  connu  le  malheur.  Il  lui  écrivit  «  qu'il 
j>  croyait  devoir  se  réjouir  par  préférence  avec  le 
»  fils  aine  de  l'église  d  un  succès  si  avantageux  à 
»  toute  la  clirélienlé.  n 

Le  brave  gouverneur  de  Vienne  ,  Staremberg, 
vint  complimenter  le  libérateur  de  cette  ville. 
Sobieski ,  s'embarrassant  pou  sans  doute  d*ailliger 
TenTpereur,  y  entra  en  triomphateur,  au  milieu 
d^une  foule  immense  qui  ne  prouvait  pas  d'expres- 
sions assez  fortes  pour  lui  témoigner  sa  gratitude. 
Arrivé  à  la  cathédrale,  il  entonna  lui-même  le 
Te  Deum.  Aucun  magistrat  ne  parut  à  cette  so- 
lennité, et  Ton  n'y  vit  qu'un  petit  nombre   de 
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personnes  d'un  rang  distingué;  mais  le  peuple  se 
livra  franchement  à  sa  reconnaissance  pour  le 
vainqueur:  Le  sermon  qui  fut  prêché  avL»l  pour 
texte  :  «Il -fut  un  homme  envoyé  de  Dîeu ,  nommé 
»  Jean.  »  Cette  heureuse  alUision  avait  déjà  été 
employée  par  le  pape  Pie  V ,  lorsqu'il  apprit  la 
nouvelle  de  la  victoire  navale  remportée  sur  les 
Turcs  à  Lépante  par  don  Juan  d 'Autriche. 

Léopold ,  se  rendant  à  Vienne  au  milieu  des 
pays  ravagés  par  des  ennemis  indisciplinés , 
entendit  les  salves  d'artillerie  qui  célébraient  le  * 
triomphe  de  Sobieski.  Son  ministre ,  le  comte  de 
Sintzendorf ,  lui  avait  conseillé  le  parti  plus  que 
prudent  qu^il  avait  pris  :  «  Vos  conseils ,  lui  dit  le 
»  prince ,  sont  cause  de  la  honte  que  j'éprouve 
»  aujourd'hui.  »  Le  courtisan  fut  'si  pénétré  de 
douleur  ,  qu'il  mourut  le  lendemain. 

L'entrevxie  des  deux  princes  ne  pouvait  qu'of- 
frir des  singularités  intéressantes.  Léopold ,  avant 
qu'elle  eût  lieu ,  s'occupa  du  cérémonial  et  de  la 
manière  dont  un  empereur  devait  recevoir  un  roi 
électif.  L'illustre  d/uc  de  Lorraine,  qui  avait  eu  une 
grande  part  à  la  victoire ,  lui  dit  :  «  A  bras  ou- 
verts ,  s'il  a  sauvé  l'empire.  »  Après  bien  des 
discussions  minutieuses,  on  arrêta  que  l'entrevue 
aurait  lieu  en  pleine  campagne.  Sobieski  parut 
armé  comme  le  jour  de  la  bataille.  Léopold  lui 
parla  d'abord  de  l'amitié  et  de  la  protection  que 
les  empereurs  d'Allemagne  avaient  toujours  ac- 
cordées aux  Polonais;  il  ajouta  enfin  quelques 
mots  de  reconnaissance  pour  la  délivrance  de 
Vienne.  «  Mon  frère ,  interrompit  Sobieski  en 
»  tournant  la  bride  de  son  cheval,  je  suis  charmé 
»  de  vous  avoir  rendu  ce  petit  service.  >»  Aperce- 
vant que  son  fils  Jacques  mettait  pied  à  terre 
pour  venir  saluer  Léopold ,  il  dit  à  l'empereur  : 
«  C'est  un  prince  que  j'élève  pour  le  service  de 
»  la  chrétienté,  v  Un  noble  polonais  s'avançait 
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pour  baiser  la  botie  de  Tcmpereur  :  «>  Palatin  i 
1»  lui  cria  Sobicski ,  point  de  bassesse  »  ;  et  ainsi 
finit  cette- entrevue  mémorable. 

Mécontent  de  Léopold  et  de  plusieurs  de  ses 

{{énéraux  qiii  n'avaient  pas  l'âme  aussi  élevée  que 
e  duc  de  Lorraine,  Sonieski  songea  à  retourner 
dans  ses  états.  Kara  Mustanha,  protégé  parla 
sultane  mère,  avait  échappe  à  la  punition  qu^il 
méritait  ;  on  s^était  contenté  de  faire  étrangler 
quelques  bâchas  moins  coupables  que  lui ,  et  il  se 
trouvait  toujours  à  la  .tête  dé  forces  considéra- 
bles. Le  monarque  polonais  apprit  que  près  de 
Gran  était  un  corps  de  six  à  sept  mille  Turcs.  11 
voulut  prouver  aux  Allemands  qu^il  n^avait  pas 
besoin  u  eux  pour  vraincre,  leur  déroba  sa  mar- 
che, et  attaqua  les  ennemis  avec  son  avant-garde. 
Mais  lesTurcs  étaient  avantageusement  postés, 
et  commandés  par  un  jeune  bâcha  appelé  Kara 
Méhcmed.  Ils  mirent  la  confusion  parmi  les  Po- 
lonais, dont  la  déroute  fut  complète.  Entraîné 
par  la  crainte  d'avoir  perdu  son  nls,  Sobieski  se 
|eta  au  milieu  des  barbares;  il  eut  la  douleur  de 
voir  trancher  la  tête  à  plusieurs  de  ses  plus  fidèles 
amis;  attaqué  par  deux  soldats ,  il  n'échappa  au 
danger  qu^avec  une  peine  extrême.  Bientôt  le 
jeune  prmce  fut  rendu  à  son  père  ;  il  était  pour- 
suivi par  un  Turc,  auquel  il  abandonna  son  man- 
teau. L'arrivée  de  Tinfanferie  polonaise  et  celle 
des  troupes  impériales  empêchèrent  enfin  le  roi, 
ses  généraux  et  toute  sa  cavalerie*  de  tomber  sous 
le  cimeterre  des  soldats  de  Tintrépide  Kara  Mé- 
hemed. 

Dans  son  infortune,  Sobieski  montra  beaucoup 
de  grandeur  :  «  Messieurs  ,  dit- il  aux  généraux 
M  allemands,  j^avoue  que  j^ai  voidu  vaincre  sans 
»  vous  ;  j^en  suis  puni.  J^ai  été  bien  battu  j  mais 
m  je  prendrai  ma  revanche  avec  vous  et  pour 
»  vous  ;  c^est  de  quoi  nous  devons  nous  occuper,  j» 
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£t  aussitôt ,  livré  de  noiïveau  à  la  gloire  et  à  la 
vengeance,  il  manda  à  la  reine  c(  qu^il  marchait 
»  aux  ennemis  ,  et  qu^elle  devait  s'attendre  à  leur 
»  entière  défaite  ou  à  un  éternel  adieu.  » 

Kara  Méhemed  reçut  du  visir  un  renforlt  de 
vingt  mille  hommes  de  cavalerie ,  et  alla ,  sans 
canons  et  avec  vingt-six  mille  chevaux  en  tout  , 
attaquer  les  chrétiens  «  au  nombre  de  cinquante 
mille  hommes  de  toutes  armes.  Sa  plus  grande 
faute  fut  de  ne  se  ménager  d'autre  retraite  que  le 
pont  de  Gran  ,  protégé  par  un  fort. 

Malgré  la  disproportion  des  forces ,  Pagile  et 
intrépîae  cavalerie  des  Turcs  fut  plus  d'une  fois 
sur  le  point  d'enfoncer  les  chrétiens.  La  fermeté 
des  troupes  ,  les  ordres  de  Sobieski  et  des  autres 
chefs ,  et  surtout  l'artillerie ,  arrêtèrent  son  im- 
pétuosité. Bientôt  le  jeune  hacha,  blessé  de  deur 
coups  de  sabre ,  et  voyant  ses  principaux  officier» 
tués  on  pns,  songe  à  la  retraite.  Sobieski  ne  lui 
en  donne  pas  le  temps  ,  et  le  charge  en  flanc ,  à 
la  tête  de  sa  cavalerie.  Alors  ce  n'est  plus  qu'un 
massacre;  le  pont  est  encombré,  le  Danube  cou- 
vert d'hommes  et  de  chevaux  noyés.    Dix-huit 
mille  Turcs,  ne  pouvant  fuir,  se  lussent  égorger 
sur  les  bords  du  fleuve,  en  invoquant,  par  les  cris 
à*amman^  un  pardon  qu'ils  n'obtiennent  pas.  Les 
janissaires  du  fort,  témoins  de  celte  boucherie, 
déployèrent  un  drapeau  blanc,  et,  pour  multiplier 
toutes  les  démonslrsftions  de  gens  qui  se  rendent^ 
ils  déchiraient  les  manches  de  leurs  chemises ,  et 
les  présentaient  au  bout  de  leurs  armes  aux  vain- 
queurs.    Mais  les  têtes  des  Polonais  massacrés 
Ta  vaut-veille  étaient  encore  sanglantes  sur  leurs 
palissades  ;  ils  n'eurent  que  la  triste  consolation 
de  vendre  chèrement  leur  vie.    Deux  mille  Turcs- 
seulement  échappèrent  à  la  défaite.  De  ce  nombre 
fut  Kara  Méhemed. 

Jjà  prise  du.  fort  et  ceUe  de  Gran  furent  les 
Tome  III,  21 
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fiuites  de  ceitc  journée ,  où  la  valeur  devint  une 
rafi;e  aveugle  ^  sourde  aux  cris  de  rhumaoité. 
L^niver  arriva  ^  et  les  armées  alliées  se  séparèrent. 
Sobieski  ne  voulut  revenir  chez  lui  qu'en  faisant 
de  nouvelles  conquêtes ,  et  réduisit  plusieurs  villes 
de  Hongrie  sous,  la  puissance  de  Léopold.  Vers 
les  fêtes  de  Noël  il  rentra  en  Pologne ,  et  bientôt 
revit  la  reine,  qui  Tattendaît  à  Cracovie. 

Kara  Mustapha  ne  fut  pas  aussi  heureux  dans 
cette  circonstance  qu'après  sa  défaite  de  Yienoe  ; 
il  reçut  son  arrêt  de  mort  à  Belgrade,  aVec  toute 
la  résignation  d'un  Musi^man  qui  voit  dans  Tordre 
du  sultan  Toi^dre  de  Dieu  même.  11  se  prosterna 
devant  le  fatal  écrit ,  le  baisa ,  embrassa  celui  qui 
rapportait,  tira  de  son  sein  et  remit  à  Taga  des 
janissaires  le  sceau  de  Tempire  j  puis  tendit  le  col 
aux  bourreaux. 

Toutes  les  circonstances  de  la  vie  d'un  héros 
ne  peuvent  avoir  le  même'intérét.  Dans  la  cam- 
pagne dont  on  vient  de  tracer  un  aperçu  Sobieski 
^vait  été  trop  .grand  pour  que  sa  .gloire  brillât 
toujours  d^un  semblable  éclat;  le  reste  de  sa  vie 
n'offre  plus  aucune  circonstance  d  W  intérêt  bien 
vif.  Cependast  on  ne  peut  pas  dire  que  Sobieski 
se  montra  indigne  de  sa  renommée;  mais  sesi en- 
nemis, nombreux  et  aguerris,  résistèrent^presque 
toujours  ayec  avantage  à  un  prince  qui  trouvait 
dans  ses^sujcts  .mêmes  et  dans  la  constitution  de 
l'état  de$  obstacles  sans  cq§se  renaissans  à  ses 
desseins,  soit  (|u'ik  concernassent  la  Pologne 
inême  ,  soit  qu  ils  eussent  pour  but  raffermisse- 
ment de  la  famille  royale  au  degré  d'honneur  et 
de  gloire  où*  il  l'avait  fait  parvenir. 

Déterminé  à  reprendre  la  Padolie ,  et  surtout 
l'importante  place  de  Kaminieck ,  il  se  mit  de 
nouveau  en  campagne.  Mais  les  Turcs  avaient  eu 
)e  temps  de  fortifier  cette  ville  importante;  une 
garnison  de  dix  mille  hommes  la  défendait  ;  ils 


JEAN  SOBIESEI.  243 

lui  opposaient  de  plus  une  armée  supérieure  en 
nombre. à  la  sienne  :  tout  ce  que  put  faire  So- 
bieski,  ce  fut  d'élever  à  une  lieue  de  Kaminieck 
une  forter-esse  dite  de  la  Trinité,  qui  incommoda 
beaucoup  les  ennemis. 

Lors  de  sa  retraite  il  sut  attirer  dans  un  défilé 
les  Tartares  qui  Je  harcelaient  ^  mais  au  lieu  de 
consentir  à  les  attaquer  aussitôt,  ses  généraux  pro- 
posèrent de  tenir  un  conseil  de  guerre.  Tout  • 
illustre  qu'était  Sobieski,  son  pouvoir;  comme  ^ 
roi  de  Pologne  9  n'était  pas  absolu  ;  il  l*éprouva 
crafeillement  en  cette  circonstance  ,  et  les  ennemis 
lui  échappèrent. 

Il  fit  encore  quelques  campagnes  dans  la  Pa-* 
dolie  ,  la  Moldavie ,  et  entra  même  dans  la  pro- 
vince de  Budgiac  ;  mais  la  désunion ,  toujours 
croissante  entre  lui  et  les  principaux  de  l'Etat,  ne 
lui  permit  pas  de  retirer  aucun  fruit  dettes  expé- 
ditions. A  ces  obstacles ,  à  la  douleur  qu^il  eut 
de  ne  pouvoir  s'emparer  de  Kaminieck,  vint  se 
joindre  l'espèce  de  honte  qu'il  éprouva  lorsque 
es  Tartares ,  entrés  tout  k  coup  en  Pologne ,  y 
commirent  presque  impunément  dliorribleis  ra- 
vages. 

D^un  autre  côté, la  reine,  femme  d'un  esprit 
supérieur ,  mais  très  -  ambitieuse,  s'était  'flattée 
long-temps  d  assurer  la  couronne  è  son  fils  aîné , 
le  prince  J[aclques,  malgré  leis  constitutions.  Ce 
dessein  fut;pottr  Sobieski  la*  source  des  plus  vifs 
chagrins  ;  piiis  d'une  fois  dans  les  diètes  il  vit 
attribuer  kune  épouse  qu'il  chérissait  les  plans  les 
plus  contraires  au  bien*-étre  4e  la  Pologne.  Sa 
gloire  elle-même  ne  put  le  défendre  des  attat[ues 
les  plus  directes  et  les  plus  propres  k  lliumitier.- 
So  1689  l'évêqu«  d«  Luhn  alla  jusqu^à  lui  dire 
publiquement  :  «  Ou  cessez  de  régher>  ou  régnez 
m  avec 'justice.  »  11  ne  put  parvenir  à  obtenir 
réparation  de  cette  insulte ,  quoiqu'elle  eût  été 

ai* 
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En  étudiant  le  caractère  de  son  angnsle  éVkvei 
Fénélon  reconnut  en  lui  le  germe  de  grandes 
qualités  et  de  quelques  défauts  non  moins  grands; 
la  colère ,  Torgueil  dominaient  parmi  les  pen^ 
chans  du  jeune  prince.  Fénélon  s  attacha  surtout 
à  lui  inspirer  les  vertus  opposées  à  ces  vices.,  et  le 
succès  le  plus  satisfaisant  couronna  ses  travaux. 
li  composa  pour  lui  des  Dîuluques  des  Moiis^  des 
yiifenfuf^s  :  celles  d^Ansionous  ^  qu'on  trouve  pres- 
que toujours  jointes  aux  édilious  de  Tèiè..:a(fue  , 
passent  avec  raison  pour  un  chef-d'œuvre  propre 
i\  tnspirer  la  modération  et  toutes  les  vertus  paisi- 
l)lcs.  Dans  le  désir  d'être  utile  à  son  élève,  Fénélon 
no  df'daigna  ni  1rs  fables  ,  ni  mt  me  les  contes  de 
féerie;  Tétude  des  grands  écrivains  de  Tanliquité 
entrait,  aussi  d.ais  so;i  plan.  L(  s  ht^ureuses  dis- 
positions  du  jeune  prince  réponda  ent  paifa.le— 
ment  aux  soins  de  son  précepteur;  mais  la  mo^ 
raie  était  toujours  ce  que  Fénélon  lui  recomman* 
dait  le  plus. 

IJne^otîce  sur  Platon^  pour  qui  Tillustre  pré- 
cepteur avait  une  sincère  estime,  et  desLettessur 
des  sujets  de  métaphysique  et  de  religion,  avec 
un  Tiaiié  sur  Texisieuce  de  Dieu,  sont  au  nombre 
des  ouvrages  que  Fénélon  composa  pour  le  duc 
de   Bourgogne.    Il   gagna   toute  Tamirié   de  ce 

S  rince,  et  Louis  XIV,  ainsi  que  madame  de 
Inintenon,  eureni  alors  en  lui  une  extrême  con- 
fiance. Dans  ses  relations  a%ec  celte  dame  il  lui 
parla  toujours  avec  une  noble  liberté. 

Pelisson  étant  mort  au  commencement  de 
1G9.3  ,  Féiiélon  lui  succéda  dans  sa  place  à  T Aca- 
démie française.  Son  discours  de  réception  est  au 
nombre  de  eeux  que  l'on  distingue  ;  on  y  remar- 
que surtout  une  dissertation  sur  le  style ,  où  il 
établit  les  principes  les  pbis  purs  et  fait  briller»le 

SoiU  le  plus  sain.    Les  éloges  que   Bergeret   lui 
uana  dans  sa  réponse  furent  considérés  cçmmm 
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la  juste  et  fidèle  expression  de  restlme  (}uHl  inspw 
rail  généralement.  * 

Sa  modération  ne  Im  avait  pas  permis  de  solli- 
citer des  faveurs  du  roi;  mais  ce  monarque ^  en 
lui  accortlanl  Fabbaye  de  Saint-Valeri,  excusa  en 
qut-Ique  sorte  cette  récompense  tardive.  Il  fut 
queUfae  temps  proposé  pour  l'archevêché  de 
Paris  mais  on  lui  préféra  M.  de  Noailles,  évoque 
de  Châlons.  Fénélon  applaudit  d'abord  à  ce 
choix;  mais  dans  la  suite  lies  discussions  théo- 
logiques Télpignèrent  de  ce  prélat. 

Fénélon  fut  nommé  archevecpie  de  Cambrai  ; 
bientôt  après  sa  faveur  à  la  cour  éprouva  de 
fortes  atteintes.  C'est  de  cette  époque  que  datent 
ses  ion<>s  démêlés  avec  Bossu  et.  Dans  la  notice 
que  nous  avons  donnée  sur  l'évêque  de  Meaux 
nous  avons  exposé  les  motifs  qui  nous  détermi^ 
naient  à  ne  pas  trop  nous  appesantir  sur  cette 
fameuse  querelle  excitée  en  partie  par  madame 
Guyon,  femme  très-extraordinaire,  et  dont  lea 
opinions  mys,tiques  trouvèrent  presque  un  apo- 
logiste dans  Fénélon ,  tandis  que  Bossuet  les  com« 
battait  avec  un  zèle  véhément.  Le  livre  des 
Maximes  des  Saints  ,  composé  par  Fénélon  ^  ne 
ftut  obtenir  grâce  aux  yeux  de  Tévêque  de  Meaux. 
Lia  cour  de  Kome  prononça  contre  l'archevêque 
de  Cambrai  ;^mais  on  a  conservé  ce  mot  précieux 
du  souverain  pontife  aux  adversaiies  de  Fénélon  : 
«  Il  a  erré  par  excès  d'amour  envers  Dieu,  et 
M  TOUS  par  défaut  d'amour  du  prochain,  m  . 

Les  résultats  de  cette  fâcheuse  affaire  furent 
pour  Fénélon  la  disgrâce  la.  plus  complète^  En 
Taip  le  duc  de  Bourgogne  vint  se  )eter  aux  pieds 
du  roi  et  intercéder  en  faveur  de  celui  pour  le^ 
quel  il  conservait  tant  d'affection  et  de  recon- 
naissance ;  Fénélon  eut  ordre  de  se  retirer 
dans  son  diocèse.  Le  duc  de  Beauvilliers,  gouver* 
neur  du  prince  |  eut  Iç  courage  de  preadie  aussi 
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le  parti  du  prëlat  exilé;  il  conserva  des  relations 
intunes  avec  lui,  et  le  l:onsuUa  toujours  sur  tout 
ce  (]ui  concernait  l'éducation  de  leur  élève.  Fé- 
nélon,  de  son  côté,  lui  donna  les*  avis  qu^il  cruj 
nécessaires;  il  lui  envoya  même  un  projel  d' études 
pour  le  jeune  prince  juaauo  vers  la  fin  de  Tannée 
1695.  Il  en  aduessa  également  un  pour  Tannée 
suivante  àTabbé  Fleun,  sous«-précepteur  des  on- 
fans  de  France. 

Exilé  à  Cambrai ,  Fénélon  fut  informé  que  le 
roi  lui  laisserait  tout  le  temps  dont  il  aurait  be- 
soin pour  terminer  ses  affaires)  il  ne  profita  point 
de  la  permission,  et  partît  dès  le  lendemain  du 
jour  où  il  reçut  Tordre  du  monarque.  «  Je  re- 
tourne à  Cambrai,  écrivait-il  à  madame  de  Main- 
tenon  ,  avec  un  cœur  plein  de  soumission  ,  de 
cèle  9  de  reconnaissance  et  d'attachement  ^an» 
bornes  pour  le  roi....  Je  consens  &  être  écpasé  de 
plus  en  plus.  L'unique  chose  que  je  demande  à 
ta  majesté ,  c'est  que.  le  diocèse  de  Cambrai  « 
qui  est  innocent,  ne  souffre  pas  des  iàutes  qu'on 
m'impute ,  etc.  » 

La  réception  que  les  diocésains  de  Fénélon  lui 
firent  lo  toucha  sensiblement.  Il  s'attacha  sur- 
tout à  veiller  sur  les  jeunes  gen»  qui  se  destinaient 
au  sacerdoce.  Il  dormait  peu ,  se  défendait  tous 
les  plaisir»  de  U  table,  et,  toujours  attentif  À 
remplir  se»  devoirs  ,  ne  se  permettait  d'autre  dé- 
tassement-  que  la*  promenade.  Hien  n'est  plus- 
connu  que  le  soin  qu'il  mit,  dit-on,  à  chercher 
une  vache  qu^un  paysan  avait  égarée;  mais 
£omme  ce  trait  a  été  révoqué  en  doute,  et  que 
d'ailleurs»  U'  mémoire  de  Fénélon  dispense  assez 
de  lui  prdter  de»  actions  louables ,  nous  ne  nous  y 
arrétei'ons  na».  Il  est  au  reste  constant  qu'une  af- 
fection véritable  pour  ses  administrés,  une  cha- 
rité qui  avait  sa  source  dans  son  ftm<'.  aimante  et 
sensmle  f  signalèrent  Tépoquc  glorieuse  de  sor» 
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fxil;  Ses  démêlé»  avec  Bossuet  notaient  pas  en- 
core termiDés  ;  mais  ils  n'eilrent  aucune  influence 
fâcheuse  sur  la  rie  vraiment  pastorale  qu'il  me-'^ 
Dait.  Il  donna' plusieurs  preuves  d'obéissance  à  Is 
décision  du  saint  sfége  qui  Pavait  condamné;  entre- 
autres  il  fit  faire  un  sainl--sacrement  trës-riche, 
dont  il  fit  présent  à  sa  cathédrale  :  on  y  voyait  un^ 
ange  foidaiît  aux  pieds  phisieurs'  livres  rejetés 
comme  hérétiques  par  la  cour  de  Rome ,  et  Tun 
d'eux  portait  le  titre  de  Maximes  des  Sainis^  Une 
pareille  soumission  lui  acquit  presque  autant  de 
gloire  que  Bossuet  en  retira  de  son  triomphe. 

Parmi  les  éyénemei»  qui  eurent  lieu  lors  de 
son  séjour  â  Cambrai ,  on  doit  compter  la  visite 
de  l'écossais  Ramsal 7  qui  vint  le  prier  de  fixer 
ses  doutes  :  le  vertueux  prélat  ne  le  gagna  pas 
moins  ii  l'orthodoxie  par  ses  vertus  que  par  $es^ 
raisonnement.  * 

La  situation  des  affaires  politiques  vint  mettre  àr 
de  nouvelles  épreuves  Tâme  de  Fénélon  et  son? 
attachement  pour  sa  patrie.  Louis  XIV,  dans  la 
guerre  de  la  succession  d'Espagne,  n^était  plus 
ce  roi  victorieux  qui  âictiait  dès  lois  à  l'Europe 
armée  contre  lui.  Les  enneinis  désolèrent  princi- 
palement lé&  frontières  où  ét^it  situé  ^archevêché 
de  Fénélon.  Son  élève,  le  duc  de  Bourgogne, 
placé  à  la  tête  d\ine  armée,  ne  résistait  que  dif- 
ncilement  aux  attaques  de  ses  adversaires.  La  re- 
ligion ,  rhutttanité  souffraient ,  et  Fénélon  eut 
souvent  besoi fi  de-foitidie'à  la  sensibilité  qui  fai« 
«ait  le  fond  dfe  son  caractère  cette  espèce  de  cou- 
rage qui  sait  affronter  le  malheur.  Loin  de  «e 
laisser  abattra  par  les-  calamités  dbnt  lés  peuples 
qu'il  chérissait  étaient  les  victimes ,  il  sut  tout  à, 
fefoift  les  consoler,  les  aider,  et,  fortifier  par  des 
coaseils  généreux*  Tàme  de  son  ancien>  élève.  Ce 
prince,  ayant  craint  pendant  quelque  temps  de 
«plaire  au  roi  s'il  écrivait  à  Fénélon^  s'y  aéter^ 
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.a  enfin  le  a  décembre  1701.  Sa  leHi*    »,.«„ 
^ngue  pour  être  rapportée  ici    m  „„,:.*     ^ 
ment  h  storique  oui  L  Vhr.^1  '  monu- 

Fénélon  r-  VI  '  honore  pas  moins  que 
renelon.  Le  prélat  y  répondît  fe  ,7  jan^er 
17.0a,  et,  en  lui  donnant  d'excellens  conieST  :î 
Im  témoigna  la  plus  vive  affection'^rnetoul 
£    r„V  î  ^  •'"  "  •^'^yo-^vlui  disait-il  ^n  fiSs! 

ie  virnn-  !  l^'"'  °'.P*"*  rude  croix  est  de 
ne  ^ous  pomt  voir;  mais  je  vous  porte  sanscL.^ 
devant  iS.eu  dans  «ne  p4ence  pL  inSeTuI 
coi^i^H'r-  '^*'*°""«"»  ««"le  Vies  comme  2ne 

1-  ?°™'"t8^n<'"lissime  de  l'armée  de  Flandres 
le  duc  de  Bourgogne  lui  écrivit  de  Péronne  p?î; 

-cette  faveur.Lis  à  la  œnd^^nixjre   e dr»'- 
vo.r .  po.„t  avec  Fénélon    de  convSon^",:: 

Se?  rS;  Mf  Siorough  é.an7:"eL:c'o*;: 

^  cour.  ù'^::\^-::^i^:ti7oS'^;!'tt 

oen  précepteur ,  mais  U  lui  écrivit  pour  iCi  tî^ 
ffio.gner  se,  v.fs  regrets.  Fénélon  les  partaZS 
et   voulant  adoucir  sa  douleur,  il  adre^îfd^ 
prinl     '^''"  '^^  '"'''^«-'•*  *=o°«ils  pour  fc 
En   1708  les  ennemis  de  la  France  dpv;»^*..^ 

Sr TeTvoT^"-  î-  P-^^^et' Srï 
sue  et  d..  rnf 'l'p'"'~P*''*  '^"  .*^"<=  ^«  Bourgo, 
touis  XÏV  i^P'^r  •  **  déclarèrent  contre 
x^ouis  Al  V .  Le  duc  fut  envoyé ,  non  pas  en 
yiandre.  coauae  oa  ,'y  attendait^,  mai,  en^Sl^ 
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mâgne ,  ou  il  succédait  à  Catinat  dans  le  com-» 
mandement  d'une  armée  trop  faible  pour  rien 
entreprendre  d'important.  Fénélon ,  scrupuleu- 
sement observé  ,  n  osa  lui  écrire  directement  ;  il 
se  servit  encore  du  duc  de  Beakxvilliers  pour  faire 
parvenir  ses  conseils  au  jeune  prince. 

De  1703  à  17498  le  duc  de  Bourgogne  ne  com- 
manda plus  les  armées.  11  secourjit  alors  Toutony 
revint  à  Versailles ,  et  partit  pour  la  Flandres. 

Depuis  Tannée  1704  la  France  n'éprouvait 
plus  que  de  cruels  revers.  Fénélon  ;  placé  sur  le 
tliéitre  même  de  la  guerre  la  plus  active ,  et  au 
milieu  de  deux  grandes  armées,  eut  de  fréquentes 
occasions  de  faire  paraître'  son  zèle  pour  sa  pa- 
trie et  son  amour  pour  l'humanité.  Chaque 
liiver  on  s'entretenait  à  la  cour  de  ses  actions  gé- 
néreuses,  des  secoiMT^  qu'il  accordait  aux  mala— 
(^es ,  aux  blessés ,  de  l'asile  que  les  malheureux 


a  ceux  qui  le  consultaient,  et  même  de  composer 
plusieurs  ouvrages*  Il  sacra  dans  ce  même  temps 
1  électeur  de  Cologne,  frère  du  duc  de  Bavière,' 
et  lui  adressa  en  cette  occasion  des  avis  pleins  de 
sagesse  et  d'onction.  Dans  une  autre  circonstance 
il  adressa  des  conseils  dictés  par  la  franchise  à 
M.  de  Colbert,  archevêque  ae  Rouen  et  son 
<imi. 

La  France ,  et  principalement  la  Flandres  ^ 
efaîent  accablées  sous  le  poids  des  plus  cruels 
malheurs  ;  Louis  XIV  fut  obligé  de  demander 
Jes  secours  extraordinaires  à  ses  peuples.  Le  dé- 
vouementde  Fénélon  provoqua  les  éloges  de  ceux 
marnes  qui  étaient  le  plus  prévenus  contre  lui.    . 

Envoyé  en  Flandres  pour  combattre  le  prince 
îugène  et  Marleborough ,  le  duc  de  Bourgogne 
^t  savoir  à  Fénélon  quel  jour  il  comptait  passer 
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Jambrai.  Quoiqu'il  eût  sous  ses  ordres  «  dc^.s- 
iiéraux  illustres  «  tels  que  Vendôme  et  Bouf— 
tiers,  la  mésintelligence'qui  se  mit  dans  les  meirL- 
bres  de  son  coxueil  ne  luiipermit  pas  d'avoir  des 
succès  éclataiis..  Le  mécontentement  des  troupes 
alla  jusqu'à  blâmer  hautement  le  jeune  prince  ; 
sa  prudence  fut  regardée  comme  de  la  pusillani- 
mité ;  on  tourna  en  ridicule  sa  sagesse  et  sa  piété . 
Fénélon  eut  à  remplir   la    tâche  extrêmement 

{>énLble  de  ravertir  des  reproches  dont  il  éiaît 
'objet;  il  s'en  acquitta  avec  autant  décourage 
que  d'affection. 

Malgré  la  belle  défense  de  Bcrufflcrs ,  Lille  fut 
forcée  de  se  rendre  «aux  alliés  :  Gand  eut  le  même 
sort.  Ils  forcèrent  l'électeur  de  Bavière  à  lever 
le  siège  de  Bruxelles  ^  et  ^au  mois  de  novembre 
1708  il  fallut  encore.que  Fénélon  remplît  auprès 
du  prince  les.tristes  fonctions  tlbnt  il  s  était  déjà 
cbtargé.  Il  ne  lui  dissimula  rien  des^rapporls  dés- 
avantageux que  Ton  répandait  contre  lui.  On 
)ugera  du  ton  véhément  de  sa  lettre  par  ce  pas- 
sage, qui  la  termine  :  * 

«  Le  public  vous  aime  encore  assez  pour  dë- 
n  sirer  un  coup- qui  vous  relève  ;  mafissi  le  coup 
»  manque  ,  veus  tomberez  Wcn  bas.  La  chose 
»  est  dans  vos  mains*  Pvrdon ,  monseigneur  ; 
9  J'édris  en  fou  ;  mais  mra  folie  vient  d'un  exrès 
i>  de  zèle.  Dans' le  besoin  le  plus  pressant  ^  je  ne 
Il  puis  que  prier,*  et  c'est  ce  que  je  fais  sans 
i>  cesse.  » 

Le  prince  reçut  avet  douceur  des  avis  dont 
tant  d'autres  se  seraient  offensés  ;  il  convint  de 
ses  torts  avec  candeur ,  et  lui  renouvela  les  assu- 
rances de  son  affection. 

De  retour  k  Versailles ,  il  désirait  retourner  à 
farmée  ;  mais  le  contrôleur  général  représenta 
dans  le  conseil  qu'il  ne  pouvait  lui  fournir  d'ar- 
gent. Le  duc  oifrait  ^  d'aller  à  l'armée  sans  suite» 
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N  d^  vivre  en  simple  officier ,  et  de  maDger  sMl 
»  le  fallait  le  pain  du  soldat.»   C'est  ainsi  qu*it 
s  exprimait  ;  mais  le  roi  ne  voultit  point  exposet  ' 
son  petit-fils  aux  horreurs  de  la  disette. 

La  rigueur  de  Tluver -augmenta  la  misère  du 
peuple  et  des  troupes.  Fénélon  donna  volontai- 
rement à  tout  le  •  pays  l'exemple  de  fournir  des 
liés  pour  la  subsistaneerdes  «Dldats.  Malgré  ses 
généreux  efforts,,  cette  année  1709  fut  si  désas- 
treuse, qu'il  ne  put  «ubvenir  «ùx  besoins  les  plus  ^ 
urgens  des  troupes  et  des-faafaitans^alovs  il  se  vit 
dans  la  nécessité  d'écrire,  à  l'intendant  de  l'armée 
une  lettre' touchante  dans  laquelle  la  bonté  de  son 
cœur  ne  paraît  pas  moins  évideme  que  la  misère 
générale. 

La  journée  de  Malplaquet,  ffuriéste  quoique 
glorieuse  po«r  la  France ,  vint  mettre  le. comble 
à  tant  de  ma«x.  'La  conduite  de  Féjoéion  en  cette 
occasion  fut  l'objet  d'une  adaiirâtion  universelle  ; 
^on  palais  était  ouvert  à  une  foxAt  d'oificiers  et 
de  généraux.  «  Il  était,  4ît  Ramsai ,  au  milieu 
»  des  malades  comme  un  bon  père.-  » 

La  vénération  qu'il  inspirait  «e  se  bornait 
point  à  ses  conoitoy^ns.  âes  oulvrages  7  '«t  stnrtout 
^^^  Tâémafue^  dont  twiaspoderons -bientôt avec 
plus  d'étleadue ,  avaient  ifaît' une 'grande  imspres-^ 
sion  chez  les  'élnangers  :  le  prince  Ëugèii»ej;,4e  duc 
dOrmond,  Marlàorough  ^  leurs  guetriers  , 
avaient  pour  lui  autant  > de  bienx»lk<Bae  que  «les 
ofBciêrs  français  ;  ils  loi  fournissaient  des  ^es*^ 
corles.  De  son  côté  il  répondait  à  .totrtesileurs 
attentions:  «La  politesse  est  de  tonteslesnations, 
*  disait-il  soir/ent.;  .les  manièces  de  L'exprimer 
>  oe  sont  pas  les  mêmes  ,  mais  -de  leor  nature 
f  cUes  sont-indifférentes*  »  Toutefois  ,  comme 
^'  apprit  que  pendant  un  voyage  quUl  projetait  à 
^ne  ville,  de  son  diocèse  on  se  proposait  de  lé 
^ire  conduire  au  camp  des  alliés  par  un  détache* 


a56  FÉNÉLON. 

ment ,  il  s^abstînt  de  se  mettre  en  route,  sentant 
combien  sa  qualité  de  sujet  de  Louis  XIV ,  et  sa 
disgrâce,  lui  recommandaient  de  circonspection. 
Les  alliés  n'en  continuèrent  pas  moins  à  lui  don-* 
ner  les  plus  grandes  preuves  d'attachement  et  de 
respect  :  si  leurs  généraux  apprenaient  que  quel- 
que lieu  voisin  de  leurs  troupes  lui  appartînt , 
ils  y  mettaient  des  gardes  pour  conserver  scru- 
puleusement ses  grains  ,  ses  bois  et  ses  prairies  ; 
ces  terres  devenaient  même  pour  les  paysans 
du  voisinage  un  asile  assuré. 

Vers  la  nn  de  1 7 1 1  l'armée  ennemie  se  trou- 
yait  à  la  vue  de  Cambrai,  et  près  de  la  petite  ville 
de  Cateau-Çambresis ,  domaine  principal  des 
archevêques.  Marleborough  fit  d'aoord  conser- 
ver par  un  détachement  les  grains  que  Fénélon 
et  les  habitans  de  la  campagne  y  avaient  rassem- 
blés ;  mais  quand  il  s'aperçut  que  la  rareté  des 
subsistances  ne  lui  permettrait  plus  de  refuser  à 
son  armée  le  fourragement  de  cette  ville  9  U  Gt 
charger  les  grains  survies  voitures ,  et  ordonna 

3u'on  les  conduisît  jusque  sur  la  place  d'armes 
e  Cambrai,  où  se  trouvait  le  quartier  générai 
de  l'armée  française.  Dans  le  même  temps  Fé- 
nélon reçut  fréquemment  chez  lui  le  roi  d  Angle- 
terre détrôné,  qui  servait  dan^  Tannée  française 
sous  le  nom  de  chevalier  de  Saint-Georges ,  et  il 
fit  part  de  cette  circonstance  au  duc  de  Bourgo— 
gne  dans  un^  dç  ses  lettres. 

Le  rappel  de  Marleborough  et  la  mémorable 
îoumée  de  Deoain ,  si  glorieuse  pour  Villars  , 
firent  enfin  prendre  aux  affaires  de  la  France  un 
aspect  plus  favorable  ,  et  Fénélon  en  particulier 
se  vit  récompensé  de  son  dévouement  pouv  la 
cause  de  la  patrie  et  pour  le  bien  des  hommes  en 
général.  Sa  correspondance  avec  les  ennemis  n'é- 
tait pas  moins  active  ni* moins  importante  que 
celle  qu'il  entretenait  avec  les  ministres.  Il  existe 
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de  lui  une  lettre  très-remarquable ,  par  laquelle 
il  pressait  le  prince  Eugène  d  accorder  sa  protec- 
tion aux  églisds  du  diocèse  de  Cambrai  qui 
élaîent  dans  le.  voisinage  de  Tournai  ;  démarche^ 
d'autant  plus  hardie ,  que  les  alliés  élaient  très- 
prévenus  contre  rëvê(|ue  de  celte  dernière  ville  y; 
appelé  M.  de  Beauveau.  Par  affection  pour  la 
France ,  ce  prélat  leur  avait  refusé  ,  lorscp^ils 
sViaient  rendus  maîtres  de  la  place  ,  de  chanter. 
le  Te  Deumei  de  leur  prêter  serment  de  fidélité.! 
Il  se  retira  en  France  ,  et  Fénéïon  fut  obligé  de 
le  suppléer  dans  un  grand  nombre  de  points  re- 
lalifs  à  l'administration  de  son  diocèse. 

Tandis  q'ueFénélon  acquérait  ainsi  dans  sa  dis-. 
grâce  une  renommée  qu'il  n'eût  point  eue  s'il  eût 
encore  vécu  à  Versailles  dans  toute  la  faveur  du 
prince,  son   âme  fut  mise    à   des  épreuves  non 
moins  rud«s  que  toutes  celles  qui  avaient  eu  pour 
causes  les  malheurs  publics.  Il  perdit  successive- 
ment, et  presque. sans  intervalle,  ses  amis  et  ses 
protecteurs   les  plus  déclarés.   11  pleurait  encore 
labbé  de   Langeron  ,   avec  lequel  il  avait   vécu 
depuis  long-temps  dans  la  plus  sincère  intimité  , 
lorsque  le  dauphin  et  la  duchesse  de  Bourgogne 
moururent*  L  état  afiVeux  dans  lequel  ces^  pertes 
plongèrent    son  ancien    élève    frappa    vivement 
^on  imagination.  Il  envoya  au  duc  ae  Bourgogne» 
devenu  dauphin  ,  une  lettre  dans  laquelle  il  par— 
logeait  sa  douleur  ,  et  lui  recommandait  la  rési- 
gnation aux  volontés  du  ciel.  Une   autre  letire  » 
^ju  il  adressait  au   duc  de  Chevreuse  9  exprimait 
sp'î  craintes  pour  le  dauphin  ,    et   contenait  des 
'VIS  sur  Jes  nrécautions  à  prendre  dans  une.si  fa-p 
f^le  circonstance  pour  l'empêcher  de  succoipber 
^  son  désespoir.    En. même  temps   il  avait  asses 
(1''  force  dans  l'âme  pour  s'eccuper  des  moyens 
'i  assurer  la  frontière  de  Flandres  contre  les  ea- 
nemis.  *, 

Tome  m.  SA 
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Il  s^était  flatté  que  le  dauphin  rerouvrerait  la 
santé:  son  espoir  et  celui  de  la  France  furent  cruel- 
lement déçus  ;  six  jours  s'étaient  â  peine  écoulés , 
et  ce  prince,  élevé  avec  tant  de*  soins  ,  rejoignit 
son  épouse  dans  le  tombeau.  Pénélonr,  fraiipéuere 
coup  terrible ,  consigna  sa    désolation  clans  une 
nouvelle  lettre  au  duc  de  Ghevreusc  :  *^  Mes  liens 
sont  rompus  ,  s^écrîait41;  rien  ne  saurait  m*att3- 
cher  àla  terre.  »  Il  s*entretenait  ensuite  des  moyens 
de  faire  cesser  lesxalamltés  de  TEtat  :  **  La  paix, 
disait*il,  la  paix,  à  quelque  prix  que  ce  soit.  »  11 
réclama  les  lettres ,  mémoires  et  instrtictions  qu^il 
avait  adressés  au  duc  de  Bourgogne ,  et  qui  de- 
vaient se  trouver  dans  les  papiers  de  ce  prince.  Le 
duc  de  Beauvilliers  fit  à  ce  sujet  plusieurs  démar- 
rhes  ;  mais  madame  de  Mamtenorf  répondit  dt' 
Saint-Cyr  ,  le  i5  mars   1712  ,   cjue  le  roi  avait 
voulu  brûler  lui-même  ces  papiers  ,*  dont  elle 
regrettait  la  perte  :  «  On  ne  peut  5  dit-elle ,  rien 
écrire  de  si  beau  ni  de  si  boti  ;  et  ai  le  prince 
que  nous  pleurons  a  eu  d^s  défauts ,  ce  n'est  pas 

Ï)our  avoir  reçu  dès  conseils^trop  timides,  ni  qu  on 
'ait  trop  flatté.  On  peut  dire  que  ceux  qui  vont 
droit,  ne  sont  jamais  confus.  » 

Il  parait  évident  que  le  courage  même  de  Fe- 
nélon  ,  en  traçant  des  maximes  austères  ,  n'avait 
pas  été  agréable  à  Louis  XIV,  d'ailleurs  toujom^ 
prévenu  contre  lui.  Mais'*tout  ce  que  ce  prôlai 
avait  écrit  en  vue  de  l'instruction  de  son  papille , 
ne  fut  pas  perdu  pour  le  public  ;  le  duc  ce  beau- 
villiers en  avait  dies  copies  faites  par  Fénélon  lui 
même.  C'est'  à  ce  seigneur  qu'on  doit  la  conser 
ration  d'une  partie  de  la  correspondance  entre  U' 
précepteur  et  l'élève,  ainsi  que  1  ouvrage  întituK- 
Direction  pour  la  conscience  d*un  roi* 

Dans  une  lettre"  de  Fénélon  au  père  Mar- 
tincau  on  trouve  plusieurs  traits  faits  pour 
donner  la  meilleure  idée  du  caractère  du  jeune 
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prince;  «  Je  l'ai  vu  souvent  nous  dire,  écrit -il  , 
»  quand,  il  était  en  liberté  de  conversation  :  Je 
«laissa  derrière  la  i^orifi  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
»  et  je  ne  suis  plus  ayocyous.  que  Je  petit  Louis,  m 

Véuit  de  b  Trance  ,  lescpectes  que  venait  d'é- 
prouver la  iamille  royale»  la  crainte  que  le  roi  ne 
succombât  à  s^a  douleara, tourmentaient  sans  cesse 
Fénélon.  Enfin,,  l'an  xyaS  ,  la  paix  ,  cp'ilavait 
^^ut  appelée;  pAf  ses  ys»nx  et  par  ses.  prières ^  fut 
siçufe  à  Utrecht.  H  s'en,  réjouit  avec  le  duc  de 
Cnevrease  ,  le  plus-  ancien  et  le  plus  constant  de 
ses  anus,  et  dont  il  fut  bientôt  après  obligé  de 
déplorer  la  perte; 

Ses  chagrins  ne  l'empêchèrent  ^îmais  de  rem- 
plir avec  eicactitude  tous,  ses  devoirs;  mais  il  ne 
se  piqua  point  de  paraître  surmonter  sa  tristesse  ^ 
tout  IjEi  reste  de  sa  vie  il  pleura  tant  d'amis  si 
(lignes  4^  sçsrefirets!  Le  ciel  fot  son.  mfuge;  il  ne 
sou gea  plus  qu  à  se  préparer  à  la  mort,  et  atten- 
du avec  spumiission  femoment  qui. devait; l'enle- 
ver i  la.  terçe. 

Pour  mijeuK  s'y  préparer  ilf  conçut  le  dessein'  , 
de  renoncqr  à  spn  archevêché.  IL  s'était  presque - 
détenniné  à  psier.  le  rpi  de  lui  donnjer  pour  suc- 
cesseur fil.  de  Tavannes  ,  alors  sioiple  abbé  ,  et 
depuis  évoque  .  de  Châlons-sur-Marne ,  arche- 
véquç  de  Bbouen  et  cardinal  ;  son  seul  motif  pour 
le  préférer  était  les  témoignages  avs^ntageux  qu'on 
lui  avait  rendus  de  ce  jeune  ecclésiastique.-  Mais 
uoeo^ladie  soudaine  l'enleva,  au  bout  d'un  petit 
nombre  dp  jours,  le  7  janvier  171 5$  LouisXIV 
éiait,  dit-on  ,  mieux  uisposé  en^  s^  faveui^ ,  et 
songeait  à  le  rappeler  à  la  cour.  On  ajoute  qu'eue 
apprenant  sa  mort  il  s'écria  :  «11  nous  manque 
^'J  moment  oii.  il  nous  devenait  le  plus,  néces- 
iie  !  »  Fénélon  élait  alors,  âgé  de  soixante*- 
'{uaireans.   • 

ii  est  inutile  de  s'arrêter  à  cozpbatlre  l'idée- 
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que  Voltaire  a  voulu  insinuer  touchant  let  pré- 
tendues opinions'  pbtlosoplii(|ues  de  Fénéton; 
pour  tout  homme  non  prévenu  et  ami  dé  la  vé~ 
rite ,  il  demeure  constant  qu'il  mourut  comme 
il  avait  vécu  ,  sincèrement  attaché  à  sa  religion 
et  aux  devoirs  de  son  état.  La  relation  de  sa  ma- 
ladie et  de  sa  mort ,  écrite  avec  simplicité  par  un 
ecclésiastique  témoin    oculaire ,    suffirait   pour 
dissiper  tous  les  doutes  si  Ton  pouvait  ea  avoir 
sur  un  tel  sniei.   La  veille  de  sa  mort  il  écriut 
^u  père  LeTcllicr,  confesseur,  pour  le  prier 
de   présenter  au   roi   ses  véritables  sentimens  ^ 
qu'il   nourrissait   encore  au   moment  où ,  ayant 
reçu  IVxIrc^mc  onction,    il  se   préparait  à  pa- 
raître devant  Ditru.  Cette  lettre  renfermait  l'ex- 
pression  de  son    attachement  pour   le  monar- 
que   et   de   sa   docilité  envers   Téglise»   11  ma* 
nifcslait  les  mêmes  sentimens  dans  sofl  testa- 
ment. 

Sa  mort  plongea  son  diocèse  dans  la  désola- 
tion ,  et  fut  un  événement  pour  l'Europe.  J.-B. 
ïîonsscau  écrivit  de  Soleure  à  M.  Crouzart  pour 
déplorer  «  la  perte  que  IVglise  et  la  républic)iic 
(l(*s  lettres  venaient  de  faire.  »  Le  pape  Cl<-- 
inent  XI  et  tous  les  cardinaux  avec  lesi|ueU  >l 
était  en  correspondance  le  regrettèrent  sincere- 
jncrit.  Innocent  Xll,  touché  de  bcomiuile  <ie 
i'éfiélon  dans  Taffâire  de  son  livre ,  et  de  la 
sincérité  de  sa  soumission ,  avait  autrefois  rt^ 
solu  de  lui  accorder  un  chapeau  quM  lui  rc 
servait  m  peUo  ;  mais  il  avait  renoncé  à  ce  projH 
pour  ne  point  indisposer  contre  la  cour  de  Moine 
et  contre  l'énélon  lui-même,  Louis  XIV,  alois 
irriti*  contre  Tillustre  prélat. 

C^omme  on  aime  à  se  former  quelque  idée  iU 
Texlericur  des  personnages  célèbres,  noirs  diro»! 
ici  ,  d'après  un  honmic  «jui  avait  beaucoup  vt^^ii 
«vcc  Fcnclo» ,  i^H'iï  avait  la  taille  assez  baua;  d 
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qu'il  ^tait  bien  fait,  maigre  et  pâle  ;  sés  yeux  an-* 
nonçaient  beaucoup  d^esprit  et  de  feu  ;  sa  phy-» 
sionomie  ,  tout  à  ta  fois  douce  et  grave ,  s  im*- 
primait  avec  force  dans  la  mémoire  de  ceux  même» 
qui  ne  Pavaient  vu  qu^une  seule  fois.  La  (inesse  ^ 

I  esprit,  la  décence ,  les  grâces,  et  surtout  la  no- 
Messe,  étaient  répandus  dans  toute  sa  personne; 
ei  tels   sont  aussi    les  caractères  de  ses  écrits* 

II  avait  pour  tous  ceux  qui  l'approchaient  un 
charme,  indéânissable  ;  on  avait  une  peine  ex* 
tréme  à  le  quitter ,  et  on  désirait  ardemment  Tins- 
tant  de  le  revoir  x\ussi ,  malgré  sa  disgrâce ,  ses- 
arais  lui  furent-ils  constamment  attachés  ;  ils  se 
réunissaient  pour  s'occuper  de  lui  et  pour  le 
regretter. 

La  plupart  des  ouvrages  de  controverse  com- 
posés par  Fénélon  sont  à  peu  près  oubliés;  mais  , 
ta  mémoire  de  ses  vertus  et  Télémaque  ne 
permettront  jamais  que  son  nom  périsse.  Ce 
livre  ,  d'une  riche  conception  ^  fut  composé  par 
partiçs  séparées  pour  Tinstruction  du  duc  de 
bourgogne.  Fénélon  les  rassembla  ,  les  coor- 
donna, et  en  forma  un  tout  cotnplet.  Doit-on  lé 
considérer  comme  *in  poëme  épique  ?  Jamais  les 
gens  d'un  goût  sévère  ne  reconnaîtront  de  poëme 
en  prose.  Si  <|uelqués  partisans  d^  cet  ouvrage 
ont  cru  le  rendre  plus  recommandable  en  lui 
donnant  un  titre  qui  ne  peut  lui  appartenir ,  ils 
auraient  dû  rétlécnir  que  Fénélon  lui-même  ne 
parait  pas  avoir  eu  de  trop  hautes  prétentions; 
il  ne  débute  point  comme  lt)uslos  poètes  épiques; 
il  n'invoque  point  sa  muse  ,  et  ne  dit  point  :  Je 
choiife,.,  1  n'est  point  de  roman  (loiit  le  commen- 
cement ait  plus  (le  simplicilé  cpie  celui  de  Télé- 
maque :  «»  Calypso  ne  pouvait  se  consoler  du  dé- 
part d'Ulysse  ,  etc.  »  C'est  ainsi  que  l'auteur 
entre  en  matière,  tout  d'un  coup  et  sans  pré*^ 
leation. 
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auquel  le  nom  de  Féoélon  eut  sans  doute  une 
très-grande  part. 

Terminons  celte  notice  en  indiquant  un  mor- 
ceau précieux  de  Fénélon.  Consulté  par  TAca- 
demie  française  tk  Toccasion  du  Dictionnaire  dont 
elle  s^occupail ,  il  lui  fit  part  de  ses  idées  sur  plu<* 
sieurs  points  de  littérature.  On  voit  dans  cette 
dissertation  que  Fénélon  possédait  parfaitement 
les  vrais  principes  du  bon  et  du  beau,  dont  ses 
ouvrages,  surtout  ArisfonoiLi  et  Téétnaqut^  o£Gr^. 
l'ont  toujours  d-excelleus  modèles. 
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RECTEUR  DE  L'UNIVERSITÉ. 


A-'A  carrière  de  cet  ami  des  lettres,  de  cet  homme 
vertueux  ,  n'offre  point  d'événemens  extraordf- 
naires',  mais  les  jeunes  gens  lirofit  peut-être  avec 
plaisir  des  détails  exacts  sur  un  écrivain  qui  se 
montra  constamment  bienfaiteur  de  leur  âge. 

Charles  RoUin  fut  le  second  fils  de  Pierre 
Rollin,  maître  coutelier  à  Paris,  où  il  naquit,  le 
3o  janvier  1661.  Destiné,  comme  son  frère  aîné, 
à  exercer  l'état  de  son  père,  il  eut  des  sa  jeunesse 
des  lettres  de  maîtrise.  Un  bénédictin  dos  Blancs- 
Manteaux  ,  dont  sQuvent  il  servait  ^u  entendait 
la  messe ,  lui  reconnut  des  dispositions  peur  les 
lettres,  et  fut  ainsi  la  prem.ière  causale  son  chan- 
gement de  situation.  Ce  religieux  invita  la  mère 
au  jeune  Rollin  k  lui  faire  apprendre  les  langues 
savantes>  Elle  n'eût  pas  mieux  demandé ;gnais  ua 
obstacle,  en  apparence  insurmontable,  se  pré- 
sentait. Veuve  et  dénuée  de  fortune,  elle  ne  pou- 
vait Compter  que  sur  ses  enfans  pour  continuer 
le  commerce  de  son  mari  ;  mais  le  bénédictin 
fit  disparaître  le  principal  obstacle,  en  obtenant 
pour  son  jeune  protégé  une  bourse  au  collège  dit 
ties  JDix^Huit.  Dès  cet  instant  Rollin  justifia  les 
espérances  qu'on  avait  conçues  de  lui ,  et  sa  mère 
vit  avec  toute  l'effusion  de  la  tendresse  mater- 
nelle les  parens  des  compagnons  d'études  de  son 
fils  venir  souvent  lui  demander  la  permission  dé 
Tome  III.  2,^ 
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Tassocier  h  leurs  dlvGriiflsemens  pendant  les  jours 
de  cong(^. 

M.  Lrpt^llctier^  ministre,  (^taii  au  nombre  de 
ces  hommes  c'»(lairi's  qui  savaient  anpn'îcier  Roi- 
lin,  encore  écolier.  Ih^uxde  ses  fils  suivaient  les 
marnes  classes  ,  et  quand  Kollin  était  empereur 
il  lui  donnait  les  m^mes  preuves  de  satisfaction 
iju'il  eilt  tt^moignc^es  à  ses  propres  en  fans.  Ces 
jeunes  gens  l'aimaient  sincèrement ,  et  le  recon- 
duisaient chez  sa  mère  dans  leur  voiture.  Un  jour 
elle  s'aperçut  cju'il  y  prenait  la  première  place,  et 
Toulut  le  gronder  de  ce  qu'elle  considérait  comme 
un  manque  de  convenance  ;  mais  le  préceplour 
lui  apprit  que,  d'après  la  décision  de  M.  Lepcl- 
letier,  chacun  prenait  place  dans  le  carrosse  se* 
Ion  celle  qu'il  occupait  en  claSsSe. 

Quanu  RoUin  fit  sa  rhétorique  il  eut  le 
bonheur  d'avoir  pour  maître  Texcellent  huma- 
niste llersan,  à  qui  il  inspirait  une  telle  estime, 
que  ce  littérateur  n'hésitait  pas  à  le  caractériser 
en  public  par  répilhcte  de  JtV/Vi.  Quand  on  lui 
demandait  des  vers  latins  il  était  dans  l'usage  de 
renvoyer  à  UoUin  :  «  Il  les  fera  mieux  que  je  ne 
»  pourrais  les  faire  ,  disait-il;  adrosscz-vous  à  lui 
a>  avec  confiance.  >» 

A  peine  Agé  de  vingt-deux  ans,  Rnllin  fut 
comme  contraint  de  remplacer  ce  maître,  et  de 
professer  la  seconde  ^  ainsi  que  Hersan  l'avait  fait 
avant  d'occuper  In  chaire  de  rhétorique.  Sa  mo- 
destie seule  1  emp(^chait  de  croire  que  cet  emploi 
n'était  pas  au-dessus  de  ses  forces.  11  ne  réussit 
cependant  point  à  composer  des  tragédies  latines 
pour  l'épo()ue  de  la  distribution  annuelle  des 
prix  :  ce  peu  d'aptitude  À  un  pareil  travail  avait 
pour  principe  la  répugnance  ;  il  croyait  qu'il  fai- 
Mit  perdre  aux  maîtres  et  aux  élèves  un  temps 
précieux.   L'expérience  a  suffisamment  prouve 

n'en  ceci)  comme  en  touty  son  jugement  laiu  ue 
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Fégarait  pas.  L'étude  du  grec  l'occupait  particu- 
lièrement ,  et  il  la  remît  en  vigueur  à  une  époque 
où  elle  était ,  comme  il  est  trop  souvent  arrivé  ^ 
assez  négligée.  Les  liarangnes  latines  employaient 
aussi  ses  momens,  et  il  y  obtint  des  succès  incon* 
testables.  Mais  s^il  n^épargnait  aucuns  soins  pour 
remplir  ses  fonctions ,  il  ne  ménageait  pas  noi^. 

Ï)lus  ses  écoliers  sous  le  rapport  du  travail  ;  s'il 
eur  arrivait  quelquefois  d'en  murmurer ,  dans  1» 
^uite  les  bons  esprits  sentirent  toute  robligationi 
qu'ils  lui  avaient  de  cette  contrainte  salutaire. 

Riche  avec  6  à  700  livres  de  rente,    RoUinP 
quitta  le  collège  du  Plessis ,  où  il  avait  professé 

Sendant  huit  ou  dix  ans ,  pour  se  livrer  à  l'étude 
e  l'histoire  ancienne  ;  mais  l'Université  s'em— . 
pressa  de  le  rappeler  dans  son  sein ,  et  en  1694  *; 
ayant  alors  trente-trois  ans,  il  en  fut  nommé  rec- 
teur ,  et  continua  pendant  deux  ans ,  par  une  dis-f 
tinction  fort  honorable,  à  en  remplir  les  fonctionséï 
Parmi  les  discours  qu'il  eut  alors  occasion  de 
prononcer ,  on  distingua  surtout  celui  où  il  par- 
lait de  rétablissement  des  Invalides  ;  il  s^  montra 
digne  de  traiter  un  sujet  si  heureux. 

A  la  fin  de  son  rectorat  il  fut  successivement 
"chargé  d'inspecter  les  études  des  neveux  du  car- 
dinal de  Noailles,  et  d'être ^coa^ljul eur  de  la  prin- 
cipalîté  du  coilége  de  Beauvais.  Cet  établisse- 
ment était  alors  très-négligé  ;  RoUin  lui  donna 
le  plus  grand  lustre  :  on  en  a  pout  preuve  le  trait 
d'un  riche  habitant  de  la  province ,  qui  lui  amena 
son  fils  et  le  lui  laissa ,  quoique  Rollin  luj  ob- 
jectât qu'il  n'avait  aucune  place  pour  le  re- 
cevoir. «  Je  n'ai  que  lui ,  disait  cet  homniie  ;  met- 
»  tez-le  dans  la  cour,  à  la  cave  si  vous  voulez  ; 
»  mais  il  sera  dans  votre  collège,  et.dès  lors  je 
1»  n^aurai  plus  sur  lui  la  moindre  inquiétude.  » 
Rollin  fut  obligé  de  le  faire  coucher  provisoire- 
ment dans  50B  propre  cabinet,. 
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En  17 12  il  reprît  son  travail  favori,  et  quitta 
sa  place  au  collège  de  Beauvais.  Son  premier  ou- 
*^rage  de  ce  genre  eut  pour  objet  Quintilien,  dont 
il  donna  en  1716  une  édition  en  2  vol.  fn-ia.  , 
avec  une  savante  préface ,  des  sommaires  el  de 
courtes  notes. 

En  17  Kj,  dans  un  discours  d^apparat ,  où, 
selon  les  vues  de  l'Université,  il  rendait  grâces 
au  roi  de  l'instruction  publique  qu'il  venait  d'y 
établir,  il  parla  du  choix  des  études  avec  tant  de 
sagacité ,  que  l'on  désira  dès  lors  qu'il  s'occupât 
spécialement  d'un  traité  sur  cette  matière  im- 
portante. 

Ce  traité  fut  composé.  Rollin  le  divisa  en  quatre 
volumes;  les  deux  premiers* parurent  en  1726, 
et  les  deux  autres  en  i7:i8. 

Le  succès  mérité  de  cet  excellent  ouvrage  lui 
en  fit  entreprendre  un  autre  bien  plus  vaste  ,  et 
qui  avait  avec  le  précédent  de  très-grands  rap- 
ports ;  c'était  YHistoire  ancienne  des  Egyptiens , 
des  Carthaginois,  des  Assyriens,  des  babylo- 
niens ,  des  Mèdes ,  des  Perses ,  des  Macédoniens 
et  des  Grecs.    Ce  travail  ,  qui  s'étendait  sous  la 

{>lume  de  l'écrivain,  n'eut  pas  moins  de  treize  vo- 
umes  ;  ils  parurent  successivement  pepdant  huit 
années  (de  1780  â  i738.)-  ^Histoire  romaine  ne 
tarda  pas  à  suivre  cette  grande  entreprise. 

Parmi  ses  pièces  de  poésie  latine  on  distin- 
gua surtout  la  traduction  de  VOde  sur  la  prise  de 
JS'amur.  CetouvTage  de  Boilcau  eut  un  sort  assez 
singulier.  Il  fut  d'abord  considéré  comme  un 
chei-d'aîu\Te  ;  la  réputation  du  poète  et  le  choix 
d'un  sujet  honorable  pour  la  France  lui  valurent 
celte  gloire  usurpée  ;  tous  les  portes  latins  s'em- 
pressèrent de  le  fairepasser  dans  la  langue  d'Ho- 
race :  depuis  il  fut  presque  considéré  comme 
une  production  pitoyable.  Il  n'avait  mérité  ni 
tant  d'honneur ,  ni  de  tels  dédains.    Nous  cite- 
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ronà  encore  de  RoUîn  une  autre  pièce  de  poésie 
latine  qui  jouit  quand  elle  parut  d'une  grancje 
réputation  ;  elle  avait  pour  tjtre  :  Santolius  pœ-^ 
nitens  (  Santeuil  pénitent  ). 

JLe  succès   des  ouvrages  en   prose    composés 

fiar  Rollin ,  et  qui  forment  se$  véritables  titres  à 
'estime  de  la  postérité,  ne  se  borna  point  à  la 
France  seule  ;  la  reine  d'Angleterre ,  le  duc  de 
Cumberland  son  fils  ,  et  les  princesses  ses  filles  ^ 
eurent  pour  eux  beaucoup  d'estime.  Cette  souve- 
raine lui  en  avait  fait  faire  compliment.  Le  prince 
royal  de  Prusse,  si  connu  depuis  sous  le  nom  du 
grand  Frédéric ,  lui  écrivit  à  ce  sujet  des  lettres 
on  ne  peut  plus  flatteuses.  Les  éditeurs  de  Rollin 
ont  jugé  avec  raison  qu'ils  devaient  en  enrichir 
leur  recueil ,  et  elles  n'en  forment  pas  le  moindre 
ornement.  Observons  ici  un  trait  au  caractère  de 
ce  sage  littérateur.  Quand  Frédéric  devint  roi  il 
lui  annonça,  comme  à  plusieurs  autres  hommes 
de  lettres ,  cet  événement  :  Rollin  lui  marqua  en 
réponse  :  «  Quelque  honneur  et  quelque  plaisir 
»  que  me  fasse  les  lettres  de  votre  majesté ,  je  ne 
»  dois  pas  abuser  de  la  bonté  quMle  a  de  .  ré- 
»  pondre  régulièrement  aux  miennes ,  et  je  me 
»  crois  obligé  désormais  à  ménager  avec  plus  de 
»  soin  que  je  n'ai  fait  jusqu'ici  un  temps  de- 
»  venu  si  nécessaire  et  si  précieux  pour  tout  un 
a»  royaume.  » 

Parmi  les  amis  de  Rollin  il  faut  citer  le  cé- 
lèbre et  infortuné  X  B.\ Rousseau;  ils  eurent  en- 
semble une  correspondance  suivie.  Quand,  après 
lui  avoir  même  adressé  quel([ues  épîtres  en  vers , 
ce  grand  poëte  vint  secrètement  à  Paris  (d'où 
l'on  sait  qu'il  était  banni,  ainsi  que  de  la  France) , 
il  fil  à  Rollin  la  lecture  de  son  testament.  ,Non 
content  de  se  disculper  d'avoir  fait  les  trop  fiai- 
meux  couplets  auteurs  de  ses  peines,  il  persistait 
à  les  attribuer  à  Saurin.  Ici  Rollin  l'arrêta,  et  lui  . 
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fit  sentir  avec  force  qu^il  n'ayak  pas  assez  de 
preuves  de  la  vérité  de  cette  assertion  pour  oser 
la  risquer.  11  finit  par  le  convaincre,  ei  sefèUcita 
du  courage  qu^il  avait  mis  à  lui  épargner  uu 
tort  très-grave. 

£n  1701  le  roi  avait  nommé  RoUin  associé  de 
Tacadéniie  des  Bel  les- lettres.  Il  profita  de  cette 
faveur  méritée  pour  soumettre  à  cette  académie 
le  plan  de  son  Histoire  ancienne,  et  considéra 
toujours  ses  membres  comme  des  juges  dont  il 
lui  importait  de  sonder  Topinion  avant  de  s^ex- 
poser  aux  regards  du  public. 

Rollin,  habitué  à  composer  toujours  en  latin, 
avait  plus  de  soixante  ans  lorsqu^il  écrivit  en  firan* 
çaîs  pour  la  première  fois  ;  cependant  la  clarté  ^ 
la  pureté  de  son  style  sont  remarquables ,  et  plus 
d'un  passage  pourrait  même  être  cité  comme  élé- 
gant. Ce  fut  le  sentiment  qu^exprima  pluàeurs 
lois  PAcadémie  française ,  et  que  le  pubuc  parta- 
gea. KoUin ,  toujours  trcs-modeste ,  ne  chercha 
point  k  profiter  pour  sa  fortune  du  débit  extraor^ 
dinaire  ae  ses  livres  ;  il  n'en  retira  jamais  aucune 
rétribution. 

Cette  affection  pour  la  simplicité ,  cet  éloigne- 
Inent  de  toute  ambition  était  son  trait  le  plus  ca— 
ractérislique.  En  mourant  il  avait  le  même  ameu- 
blement qu^on  lui  avait  Mi  depuis  une  quaran— 
âaine  d'années.  Sa  maison  était  très-petite  et  loin 
des  quai  tiers  bruyans.  Quant  à  la  religion,  tous 
ses  ouvrages  font  foi  combien  il  en  était  persuadé  : 
les  devoirs  les  plus  minutieux  qu'elle  prescrit  lui 
semblaient  de  la  plus  étroite  obligation ,  et  jamais 
il  ne  s  en  écartait.  Cet  homme ,  si  instruit  et  si 
vertueux  ,  mourut  doucement,  le  14  septembre 
.174*  j  âgé  de  plus  de  quatre-vingts  ans  et  demi. 

Plusieurs  particularités  intéressantes  achèveront 
de  faire  entièrement  connaître  RoUin.  On  peut 
4'autant  plus  y  ajouter  foi ,  qu^elles  sont  dues  k 
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Crevier ,  continuateur  de  son  Histoire  romaine  ^ 
et  dont  Roliin  fut  constamment  Tami,  après  avoir 
été  son  maître  et  son  bienfaiteur. 

Roliin  avait  trop  de  vertus  pour  ne  pas  posséder 
celle  de  la  reconnaissance.  Plusieurs  fois  il  a  con- 
signé dans  ses  ouvi*ages  celle  qu  il  portait  à  Hef- 
san  ;  voici  un  passage  de  sa  préface  de  Quinti- 
lien  :  «  J'ai  trouvé  dans  cet  nomme  illustre  un 
»  excellent  maître  de  rhétorique  et  un  père  plein 
»  de  bonté  durant  le  reste  de  ma  vie.  » 

Des  gens^  probablement  plus  jaloux  de  ses 
succès  qu'amis  de  la  vérité  j  opposèrent  pendant 
quelque  temps  leurs  critiques  aux  suffrages  aom- 
breux  qu'il  avait  obtenus;  ils  allèrent  même  jus- 
qu'à lui  reprocher  de  ne  pas  savoir  le  grec.  Il  leur 
répondit  dans  Tavertissement  placé  entête  de  son 
quatrième  volume  de  THistoire  romaine  ,  mais 
sans  s'écarter  de  sa  modestie  et  de  sa  douceur  ha- 
bifuelles.  Au  reste,  ce  différent  est  aujduixl'hui 
jugé ,  et  les  ouvrages  historiques  de  Roliin  sont 
appréciés  à  leur  juste  valeur.  Ce  cpi'on  lui  repro- 
che, ce  sont  des  détails  quelquefois  minutieux^ 
trop  peu  de  soin  à  se  mettre  en  garde  contre  le* 
erreurs^es écrivains  de  l'antiquité;  des  réflexions 
qui,  presque  toutes  essentiellement  bonnes  ,  sont 
parfois  un  peu  longues;  en  un  mot,  trop  peudecette 
critique  judicieuse  qui  doit  guider  l'historien  j  mais 
il  rachète  ces  défauts  par  de  solides  beautés  ,  et 
surtout  par  un  caractère  d'honnêteté  qui  fait 
aimer  l'auteur  et  rend  ses  ouvrages  trës-utiles  à 
la  jeunesse. 

Quoique  modeste  jusqu'à  l'humilité  dans  ce 
qui  le  regardait  personnellement ,  Roliin  savait 
toujours  maintenir  les  droits  de  sa  place.  Ce  n'é- 
tait plus  alors  lui-même  qu'il  considérait ,  mais 
le  caractère  respectable  dont  il  était  revêtu ,  et 
nu'il  se  croyait  avec  .raison  obligé  de  conserver 
daus  toute  soa  intégrité»  XI  en  donna  plusieurt 
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preuves  dans  rexercice  Je  ses  fonctions  à  FUni- 
versitè,  et  notainmeutàrégartl  deM.  de  Harlay, 
archevêque  tic  Paris. 

Parmi  les  personnes  que  reslime  la  plus  sin- 
cère unissait  à  Rollin  y  il  faut  compter  Tabbé 
Duguel  et  Tabbé  d'Asfeld.  Quand  le  premier,  par 
ses  instances,  Teut  déterminé  à  èlre  principal  du 
collège  de  Beauvais ,  il  lui  dit  :  •«  Vous  m'avez 

iovcé  de  me  charger  d'un  emploi  important  el 

dillicile  ;  vous  êtes  obligé  de  m'aider  à  en  sup- 
»  porter  le  poids.  J'ai  à  instruire  sur  la  religion 
M  une^  jeunesse  qui  devient  nombreuse;  c'est  à 
1»  vous  à  me  fournir  les  instructions  et  les  lumières 
»  que  je  dois  lui  distribuer.  » 

Rollin  nVtait  pas  de  ces  gens  qui  recomman- 
dent les  bonnes  actions  sans  se  mettre  en  peine 
il'en  faire.  Dans  son  Traité  des  Eludes  il  uesii-^ 
que  les  principaux  de  collège  élèvent  à  leurs 
frais  de  pauvres  écoliers  dont  ils  feroii,t  dans  la 
suite  des  maîtres  et  des  régens.  Il  pratiquait  sou- 
vent cesnctes  de  bienfaisance, comme  Crcviernous 
l'apprend  d\uie  manière  qui  l'honore  lui-m^me  : 
n  Je  me  fais  gloire,  dit-il,  d'avoir  été  du  nom— 
M  bre  de  ces  pauvres  enfans  qui  ont  éprouvé  sa 
if  libéralité.  »> 

LéC  tr^it  suivant ,  choisi  entre  plusieui^,  suffira 
pour  prouver  cjue  Rollin  eut  l'avantage,  malheu- 
reusement assez  rare,  d*étre  bien  apprécié  par  ses 
contemporains,  et  de  recevoir  d'eux  le  triSut  de 
la  plus  sincère  estime. 

Le  célèbre  avocat  Cochin  était  très-lîé  aveclui; 
il  le  pria  un  jour  de  venir  l'entendre  au  Châtelet 
dans  une  cause  qui  alors  occupait  beaucoup  le 
public.  L'orateur,  en  lui  faisant  cette  invitation  « 
avait  ses  vues  secrètes.  Son  sujet  le  conduisait  4 
re[5rocher  à  la  mémoire  d'une  mère  d'avoir  cou— 
fié  à  des  personnes  peu  dignes  de  telles  fonctions 
leducation  de  sa  fille.  Après  avoir  établi  Tobli^ 


,    ROLLIN.  273 

gatlon  pour  les  pères  et  mères  d'élever  eux- 
mêmes  leilrs  enfans ,  ou  du  moins  de  ne  les  confier 
(|u'à  de  vertueux  précepteurs,  il  en  vint  naturel- 
lement à  l'éloge  de  son  illustre  ami.  Quoique  cet 
éloge  fut  indirect  et  traité  avec  toute  la  déliealesse 
possible,  une  nombreuse  assemblée  n'en  sentit 
pas  moins  la  justesse,  et  tous  les  yeux  se  tournè- 
rent vers  Rollin,  qui  se  plaignit  ensuite  avec 
douceur  d'avoir  été  trahi  par  quelqu'un  dont  il 
ne  se  défiait  pas.* 

Plus  d'une  fois  Rollin  négligea  lesT  occasions 
de  parvenir^  à  la  fortune.  Ayant  peu  de  be- 
soins, il  se  croyait  trop  riche  avec  quinze  cents 
fi*ancs  de  rente  en  bien  patrimonial  '  (  car  la 
mort  de  son  frère  avait  doublé  sa  fortune),  et 
deux  mille  francs,  environ  que  lui  rapportaient 
ses  places.  Le  premier  président  de  Mesmes  agit 
à  son  insu  pour  lui  faire  obtenir  une  pension 
sur  quelques  bénéfices.  11  était  sûr  d'avoir  réussi 
lorsqu'il  lui  en  parla  pour  la  première  fois  :  <*  A 
»  moi,  monseigneur',  une  pension  !  s'écria  Roi- 
»  lin.  Eh!  quel  service  ai-je  rendu  à  l'église  pour 
»  posséder  des  revenus  ecclésiastiques  ?  »>  Le  ma- 
gistrat n'eut  pas  de  peine  à  lui  faire  sentir  qu'il 
lui  en  avait  rendu  ae  nombreux  en  donnant  à 
tant  de  jeunes  gens  une  éducation  chrétienne.  Il 
lui  parla  de  la  modicité  de  sa  fortune  :  w  Mon- 
»  seigneur ,  je  suis  plus  riche  que  le  roi.  »  Ce  fut 
toute  la  réponse  de  Rollin ,  qui  persévéra  dans 
son  refus. 

D'après  les  détails  rapportés  par  Crevier  sur 
l'exactitude  avec  laquelle  Rollin  s'acquittait  des 
devoirs  religieux ,  il  est  constant  que  le  prêtre  le 
plus  zélé  ne  pouvait  pas  y  mettre  plus  de  soin; 
Son  goût  pour  la  simplicité  lui  faisait  accepter 
avec  une  extrême  répugnance  -l'invitation  de  se 
trouver  à  des  repas  somptueux  :♦«  Ces  dîners,  dî^ 
»  sait-il ,  cm  il  ne  s'agit  que  de  dîner ,  me  fat^ 
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»  gtient.  De  quoi  s^entretierH-on  ?  De  la  bonté 
»  a^ln  ragoût  9  d'un  gibier  rare^  de  complimens 
»  frivoles  pour  le  maître  qui  donne  bien  à  man— 
9  ger.  Je  regarde  de  telles  journées  comme  per— 
»  dues.  »  11  aimait  mieux  les  tables  d^honnétcs 
bourgeois  qui  le  consultaient  sur  la  bonne  édu- 
cation de  leurs  enfans  :  «  Voilà ,  disait-il ,  mes 
»  ducs  et  pairs.  » 

La  promenade  avec  un  ami  et  la  lecture  de 
Plutarque  étaient  ses  seuls  délassemens.  Son 
application  au  travail  était ,  comme  il  en  faisait 
lui-même  Inobservation^  celle  d^un  ouvrier  cjui 
attend  de  son  activité  la  subsistance  de  sa  journée. 

Il  eut  pour  domestique  un  homme  digne  de  sa 
confiance,  et  qui  le  servit  pendant  quarante-trois 
ans.  Rollin  ne  voyait  en  lui  qu'un  ami;  il  le  fai- 
sait manger  à  sa  table,  et  à  sa  mort  il  lui  laissa 
tous  ses  meubles  t  avec  une  pension  de  six  cents 
francs.  C'était  lui  qui  distribuait  les  aumônes  de 
Rollin 9  aumônes  trës-abondantes,  vu  sa  fortune 
bornée ,  puisqu'elles  se  montaient  régulièrement 
k  cent  francs  par  mois ,  sans  compter  ses  libéra- 
lités extraordinaires ,  quelquefois  fort  considéra- 
bles. £n  septembre  1740  Rollin,  alors  à  la 
campagne,  apprit  que  le  pain  devenait  cher  à 
Paris  :  <'  Mon  cher  ami,  écrivait-il  à  son  éco- 
»  nome,  doublez  et  triplez,  s'il  le  faut,  ce  que 
»  j'ai  coutume  de  donner.  Ne  craignez  point  de 
»  m'appauvrir  fn  donnant  trop  ;  je  place  mon 
»  argent  à  gros  intérêts.  »» 

L  auteur  du  Spectacle  de  la  Nature^  le  bon 
abbé  Plurhe,  vint  un  jour  prier  Rollin  d'obtenir 
des  personnes  opulentes  et  charitables  de  sa  con* 
naissance  quelques  secours  pour  de  pauvres  habi- 
tans  de  la  Champagne  dont  les  moissons  avaient 
été  d^'truites  par  la  grêle  et  par  les  orages.  Rollin 
commença  par  lut  faire  don  de  cent  francs. 

JLn  douceur  de  Rollin  n'es^cluait  pas  la  fermeté. 
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Il  reprocha  vivement  à  un  archevêque  de  man- 
quer â  sa  parole ,  et  de  refuser  pour  ses  neveux 
tin  précepteur  qu'il  l'avait  chargé  de  leur  choisir, 
parce  que*  le  cardinal  de  Fleury  avait  écrit  au 
prélat  qu^il  lui  en  adresserait  un  autre  :  <*  Je  suis 
»  un  peu  honteux,  monseigneur^  ajouta-t-il, 
»  qu'un  pauvre  maître  es  arts  se  trouve  avoir  des 
»  sentimens  plus  nobles  qu'un  grand  archevêque.  » 
Dans  une  occasion  oii  le  duc  d'Orléans  avait 
manqué  d'énergie,  RoUin  «'hésita  pas  à  s'expri- 
m^er  ainsi  :  «  Slonseigneur,  permettez-moi  de 
»  vous  le  dire,  vous  n  avez  point  assez  de  fierté 
»  pour  un  premier  prince  du  sang.  »  £t  comme 
on  était  dans  la  semaine  sainte  ,  il  ajouta  : 
•c  ^ous  célébrons  maintenant  la  mémoire  des 
a  hunxiliatio);)s  du  fils  de  Dieu  ;  mais  dans  mes 
»  prières  je  ne  lui  demanderai  point  pour  vou» 
»  FhumUité;.  je  le  prierai  qu'il  vous  inspire  un 
»  peu  plus  d'orgueil,  m 

Cette  fermeté  ne  l'abandonna  dans  aucune 
circonstance.  Atteint  d'une  maladie  très-grave, 
il  se  préparait  à  recevoirjjl'extréme  onction 
lorsqu  il  s^aperçut  combien  son  fidèle  domes- 
tique et  sa  gouvernante  étaient  émus;  il  leur 
dit  :  «  Je  ne  veux  point  voir  de  larmes  nî 
»  de  marques  d'affliction;  c'est  ici  un  jour  de 
j»  fête.  » 

Une  vague  accusation  de  jansénisme  força 
RoUin  de  quitter  le  collège  de  Beauvais.  Ce  fut 
alors  qu'on  vit  combien  il  était  cher  aux  jeunes 
gens  qu'il  élevait  ;  tous  versèrent  des  larmes  en 
apprenant  la  fatale  nouvelle.  Rollin,  toujours 
occupé  d'eux ,  obéit  sans  murmure  à  l'autorité , 
mais  il  insista  pour  ne  donner  sa  démission  qu'au- 
tant qu'on  le  remplacerait  par  son  ami  Coffin. 
Sa  fermeté  en  cette  occasion  eut  tout  le  succès 
qu'il  en  attendait. 

Dans  la  suit«  j^oUin  fut  encore  obligé ,  pa]^* 
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des  ordres  supérieurs 9  de  quitter  le  rectorat  de 
l'Université  ;  maïs  cette  disgrâce  fut  bien  avan- 
tageuse pour  lui-m^me  et  pour  les  amis  des 
bonnes  études,  puisque  ce  fut  elle  qui  le  mit  en 
état  de  composer  les  ouvrages  qui  ont  fait  parve- 
nir son  nom  à  la  postérité.  Ses  ennemis  eurent 
le  crédit  de  lui  fermer  les  portes  de  TÂcadémie 
française  ;  mais  ils  ne  purent  empêcher  le  public 
de  remarquer  l'extrême  injustice  qu'ils  lui  fai- 
saient. 

Sa  mort  même  ne  put  le  soustraire  à  leur  ani— 
madversion.  Le  recteur  et  le  tribunal  de  l'Uni- 
versité assistèrent  à  ses  funéraille  ;  mais  le  car- 
dinal-ministre ne  voulut  pas  permettre  qu'on  fît 
de  lui  un  éloge  public  dans  cette  même  Univer- 
sité dont  il  avait  été  l'honneur  et  la  gloire.  Il  y 
eut  aussi  des  difficultés  pour  qu'à  l'académie  des 
Belles-Lettres  M.  de  Boze ,  secrétaire,  pût  se 
conformer  à  Tusage  en  honorant  sa  mémoire 
par  un  discours  public;  il  n'en  eut  la  permission 
qu'à  la  condition  expresse  de  ne  louer  en  lui  que 
le  lillérateur. 

Le  père  et  la  mère  de  RoUin  n'étaient  pas  de 
Paris,  de  sorte  qu'il  ne  connaissait  presque  au- 
cun de  ses  parens,  qui  tous  d'ailleurs  étaient  fort 
éloignés.  11  eut  donc  d'abord  le  dessein  de  laisser 

Sar  son  testament  sa  modique  fortune  à  ceux 
ont  il  avait  embrassé  les  opinions  avec  tant  de 
constance,  et  qui  alors,  comme  on  le  voit  par 
son  propre  exemple,  étaient  en  butte  à  d'assez 
fortes  persécutions;  mais  son  ami  intime,  l'abbë 
d'Asfeld,  le  fit  changer  de  sentimens,  et  RoUio 
établit  Grevier  son  légataire  universel. 
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D'AGUESSEAU, 

CHANCELIER  DE  FRANCE. 


Henri-François  b'Agoesseau  naquit  h  Li- 
moges, en  1668,  de  Henri  d'Aguesseau,  alors  in- 
tendant du  Limousin.   Ce  magistrat ,  d'un  esprit 
éclairé,  mit  tous  ses  soins  à  développer  dans  son 
fils  les  germes  des  talens  et  des  vertus  qui  devaient 
répandre  tant  d'éclat  sur  sa  vie.  Il  partageal'hon- 
neur  de  son  éducation  avec  les  solitaires  de  Port- 
RoyaL    Le  jeune  d'Aguesseau,  doué  d'une  mé- 
moire heureuse  et  d'une  intelligence  facile  ,  de- 
nnt  en  peu  de  temps  familier  avec  la  langue  des 
orateurs  et  des  poètes  grecs  et  romains  ;  il  puisa 
dans  leurs  écrits  ce  goût ,  ce  sentiment  exquis  du 
beau,  cette  éloqnencc'simple  et  magnifique  dont 
il  nous  a  laissé  les  pl'us  parfaits  modèles.  Il  con- 
çut et  conserva  toute  sa   vie  pour  les  lettres  un 
amour  qu'il  porta  dans  sa  jeunesse  jusqu'à  la  pas- 
sion ,   et  ce  fut  la  seule  dont  il  eut  à  réprimer 
l'excès.   Ses  progrès  ne  furent  pas  moins  rapides 
dans  l'étude  du  droit  et  de  là"  jurisprudence  ;  il 
n'avait  que  vingt-un  ans  lorsqu'il  fut  nommé  par 
Louis  XIV  avocat   du  roi  au  Chalelet  de  Paris, 
et  bientôt  après  avocat  général  au  parlement.  Ses. 
débuts  furent  si  brillans,  que  le  président  à  mor- 
tier Denis  Talon   dit  ywV/  çoudraîl  finir  comme 
ce  jeune  homme  commençait.   Un  éloge  si  flatteur 
dans  la  bouche  d'un  homme  qui  alors  était  l'hon- 
neur de  la  magistrature ,  ne  parut  point  exagéré. 
Le  jeune  magistrat  montrait  déjà  des  talens  qui 
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aont  ordinairement,  le  fruit  d'une  longue  expé- 
rience. Chargé  9  en  Qualité  de  premier  avocal  fçiV 
néral,  du  grave  emploi  de  la  censure,  il  l'exerçait 
«vec  modestie ,  mais  sans  faiblesse.  L'austérité  de 
ses  mœurs  I  la  maturité  précoce  de  son  esprit  ^ 
commandaient  Je  respect  qu'on  aurait  voulu  re- 
fuser à  son  àffo.  11  ranimait  le  zèle  des  magistrats 
distraits  par  Tes  plaisirs ,  ou  dégoûtés  des  détails 
fastidieux  de  le^rs  fonctions. 

£levé  en  1700  à  la  charge  de  procureur  g^né-* 
raU  il  y  déploya  des  vertus  plus  actives.  La  disci- 
pline des  tribunaux,  la  rédaction  de  plusieurs 
ordonnances,  l'administration  des  hôpitaux,  four- 
nissaient à  son  zèle  de  continuels  alimens.  Il  traita 
d'une  manière  supérieuierinstruction  criminelle^ 
dont  il  déplorait  les  abus  et  la  dangereuse  préci- 
pitation. On  a  remarqué  que  pendant  qu  il  fut 
procureur  général  los  exécutions  furent  très- 
rares.  Le  malheureux  hiver  de  1709  fut  une  des 
époques  les  plus  glorieuses  de  sa  vie  ;  on  le  vit 
soulager  la  misère  du  peuple  par  sa  vigilance  et  sa 
sévérité,  tantôt  découvrant  des  ressources  contre 
la  famine,  tantôt  punissant  l'avarice  qui  spéculait 
sur  le  malheur  puulic.  »  Fuis-je  me  reposer,  disait- 
M  ilf  quand  il  y  a  des  hommes  qui  souflienti  » 

La  France  était  alors  agitée  par  les  querelles 
ecclésiastiques.  D'\guesseau  détendit  constam- 
ment les  droits  de  U  nation  et  les  libertés  de 
l'église  gallicane  contre  les  prétentions  du  pape. 
Il  refusa  dé  donner  ses  conclusions  pour  l'enre- 
gistrement de  la  bulle  UnigenUus^  au  risque  d'en- 
courir la  disgrâce  d'un  roi  qui  le  demandait  im- 
périeusement. 

Louis  XIV  mourut.  Le  chancelier  Voisin  ne 
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excepté  celai  qui  en  était  Fobjet.  D'Aguesseaa 
ne  céda  qu*à  regret  aux  ordres  du  régent  et  aux 
vœux  du  public  ;  il  prévit  ce  qu^il  aurait  à  souf-^ 
frir  à  la  cour  d^un'  prince  dont  les  mœurs  étaient 
îastement  décriées ,  et  dont  la  vie  publique  n'é- 
tait pas  exempte  d'affreux  soupçons.  Il  confia 
son  chagrin  à  Joly  dé  Fleury ,  alors  avocat  gé- 
néral ,  et  le  plus  cher  de  ses  amis  :  «  Ce  qui  me 
»  console,  lui  dit-il  après  avoir  appris  sa  nomi— 
%»  nation ,  c'est  que  vous  êtes  nommé  procureur 
w  général.  »  Quelque  étranger  que'  pût  être  le 
nouveau  ^chancelier  dans  cette  cour  licencieuse^ 
il  aima  mieux  paraître  bizarre  que  de  composer 
ses  habitudes  et  ses  maximes  sur  les  mœurs  à  la 
mode. 

Liaw  avait  apporté  en  France  son  funeste  sys«» 
tème  de  finances^ainsi  que  Tesprit  de  vertige  qui 
le  suivait  partout.  D^Aguesseau  ne  fut  point  at- 
teint de  la  contagion  générale.  11  voulut  en  ga- 
rantir le  conseil  du  régent  et  le  régent  lui-m^me.' 
Il  combattit  avec  une  véhémence  qui  lui  était  peu 
ordinaire  les  projets  du  séduisant  aventurier  ;  îl 
n'y  voyait  pour  l'avenir  que  la  ruine  de  l'Etat 
et  la  honte  du  gouvernement.   Ses   raisons  ne 
fiirent  point  écoutées;  oncraignît  de  les  attaquer^ 
de   peur  de  les  trouver  trop  puissantes.  L'exil 
fut  le  prix  de  son  zèle,  et  les  sceaux  lui  furent 
étés.  Jl  dit  en  apprenant  sa  disgrâce  :   <<  M.  le 
»  récent  m'a  donné  les  sceaux;  il  me  les  retire 
I»  aujourd'hui  :  je  crois   n'avoir   mérité   ni   cet 
3»  honneur  ni  cette  injfire.  »     Ce   fut  la   seule 
plainte  qui  lui  échappa.   11   se  retira    dans    sa 
terre  de  Fresne.  Assuré  du   témoignage  de  sa 
conscience,  il  n'eut  emporté  dans  son  exil  aucun 
regret  s'il  eût  pu  espérer  de  voir  ses  prédictions 
démenties-par  l'événement.  Mais  bientôt  ce  sys- 
tème dé  finances  -,  bâti  sur  des  fondemens  imaei^ 
naires  i  s'écroula;  ce  crédit  illusoire  dont  on  s  é^ 
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tait  flatté  s*évanouît.  Le  gouvernement  se  res- 
souvint trop  taixl  des  conseils  de  d'Aguesseau. 
Law,  persécuté  avec  fureur  après  avoir  été 
porté  aux  nues,  crut  n'avoir  plus  de  salut  à  es- 
pérer que  dans  les  vertus  et  la  sagesse  de  ce 
m^me  magistrat  quil  avait  fait  exiler;  il  se 
rendit  lui-mrme  à  Fresne  pour  le  presser  de  re- 
tourner à  la  cour.  Si  d'Aguesseau  nVnit  étéqu\!n 
homme  ordinaire,  il  eîit  dans  cette  circonstance 

£ris  conseil  de  son  ressentiment.,  et,  regainlant 
law  comme  Pa vil eur  de  sa  disgrâce,  il  eût  dé- 
daigné de  lui  devoir  son  rappel.  Il  consentit  à 
reprendre  ses  ibnctions,  et  les  sceaux  lui  furent 
rendus  en  1720  ;  mais  il  trouva  le  mal  sans  re- 
mède ,  et  ne  put  être  que  le  triste  témoin  de  la 
catastrophe  qu'il  avait  prédite. 

Dans  le  cours  de  la  iî)tme  «nnée  les  querelles 
théologiques  se  réveillèrent  au  sujet  de  la  bulle 
l/wir;rMiVi.\v.  D'Aguesseau ,  (|ui,  sous  le  règne  <lo 
Louis  XIV,  s'était  montré  l'adversaire  infiexihk* 
des  maximes  du  saint  siège,  et  avait  osé  soutenir 
les  principes  du  parlement  contre  le  monarcpio 
le  plus  absolu,  crut  que  le  chancelier  devait  suivre' 
d'autres  règles  que  le  procureur  général  ;  l'a- 
mour de  la  paix  l'emporta  chez  lui  sur  toute  autre 
consiilération.  11  (il  enregistrer  la  bulle  au  graïuî 
conseil,  malgré  l'opposition  opiniAtre  des  .magis- 
trats. Mais  on  employa  pour  vaincre  la  résistance 
du  parlemeni,  déjà  exilé  à  Ponloise,  des  actes  ilo 
violence  <iui  révoltèrent  d'Aguesseau.  11  vit  avec 
douleur  quHl  allait  servir  d'instrument  à  l'ambi- 
tion d'un  vil  intrigant.  L'abbé  Dubois,  dont  lo 
régent  avait  fait  son  favori  et  le  dépositaire  de  sa 
confiance,  s'était  secrètement  engagé  a^ec  la 
cour  de  Uome  à  faire  passer  la  bulle,  pour  prix 
du  (  i.npcau  de  cardinal  dont  ie  pape  1  avait  dé- 
coré. Le  chancelier  remit  les  sceaux  au  duc  d'Or- 
léans. 11  consentit  néanmoins  à  rester  au  conscU 
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ae  régence'  Cependant  de  nouveaux  déffoûts,  que 
lui  fil    éprouver   le   cardinal   Dubois  dans    une 
dispute  dVliqucllr ,  lassèrent  sa   patience ,  et  la 
fermeté  avec  laquelle  il  défendit  les  prérogatives 
de  son  rang  le  fit  exiler  pour  la  seconde  fois.  Il 
ne  fut  rappelé  qu'en  1727,  sous  le  œin  slère  du 
cardinal  de  Fleury.  Les  sceaux  ne  lui  furent  pas  . 
rendus.    Le    parlement  lui   fit   une   députation 
avant  d'enregistrer  les  lettrés  de  Cliauvelin,  qui. 
avait  succédé  à  d'Aguesseau  dans  celte  dignité. 
Le  chancelier    répondit   iju'il    voulait    donner 
1  exemple  de  la  soumission.  11  ne  reprit  les  sceaux 
qu'en  1737.  Les  troubles  religieux  agita'ent  en- 
core le  royaume  et  surtout  Paris  :  le  parlement 
les  fonaentait-  par  son  inflexibilité.  D'Aguesseau 
se  porta  médiateur  entre  le  parlement  et  la  cour. 
Les  opiniâtres  magistrats  ne  virent  dans  celui  qui 
avait  autrefois  défendu  leurs  principes  avec  tant 
de  vigueur  qu'un  transfuge  dévoué  à  la  cour  et 
conjuré  contre;  eux;  ils  écoutèrent  ses  exhorta- 
tions avec  défiance,   et  bravèrent  son*  .autorité, 
D'Aguesseau,  voyant  ses  soins  inutiles  pour  ap- 
paiser  la  discorde,  prit  le  parti  de  renoncer  pour 
toujours  aux  affaires  d'état ,  et  de  se  renfermer 
dans  les  fonctions  de  sa  charge.  Dès  lors  il  de- 
vint pres(|ue  étranger  à  la   cour,  et  ne  fut  plus 
que  lég'slaleur.  A  aater  de  cette  épocpe.  à  peine 
peut-on  trouver  ({uelques  traces  de  sa  vie  publi- 
que, qui  se  perd  darisT  les  tourbillons  des  intri- 
gi.es  et  des  révolutions   Son  activité  ne  se  ralentit 
point  jusqu'à  ce  que,  l'âge  et  les  infirmités  le  for- 
çant   d'interrompre   son    travail  .  il    résolut   de 
se  démettre  de  sa  charge.  11  dit  à  cette  occasion' 
que  Dieu  lui  avait  ordonné  de  garder  sa  place 
tant  qu'il  avait  pu  en  remplir  tous  les  devoirs; 
mais    que,   n'en    pouvant    phis   remplir  qu'une 
partie,  Dieu  lui  ordonnait  de  la  (|uitter.  Louis  XV 
ne  reçut  qu'à  regret  sa  démission,   et   ne  céda 
Tome  III,  24 


(lUatt  :  «  CVst  ici  (|.ii'ofi  lnrf;r<Ioi  armc.^  ronfre 
*i  HoriM*.— Dili's,  irpl'uiiiî»  \v  rnagi.Hlial,  d**.*»!»)!!- 
»  c'li(M«  poiii  iC']K)UN.s<»r  les  arinc'i  de  K(»rru*.  »»  Il 
ïic  (|iiill.«ll  l('«  livir.i  (jue  pour  «'ornipor  de  Ira- 
vaux  <  li.'impriic»  ,  (M  on  Ir  trouvait  r|ucl(|ucrou 
la  1)(^(  Ih>  a  la  itiain  dan.<i  hou  parc,  dont  il  avait 
lul-U!<^ru<*  \ii\cv  le  plan.  Se»  ('onnai.v«;jnr<'fi  dans 
r.'gri(  ulluio  furent  uûlv»  ii  la  Franco  pendant  la 

Ses  éludes,  hOH  travaux  ledi^tournaienl  <^  peine 
de.H  H(ùuH  doinesli(|ue,H.  iW,  ni.igiHlral  ('•loc)uent 
i*l  pioftuid  ,  Vil  grand  homme,  d\'tat  était  en 
ïnt'^me  tempA  Ixui  i\U  ,  bon  p^ie  et  lion  niart.  Il 
épousa   en    i(>t|4  Anruî    l.eiehvie  d'Ormesion  , 


di(4iu*  d\^tre  la  femme  d'un  tel  époux,  hors- 
<iu'étanl  encore  nrorureur  gi'néral  il  allait  i 
Versailles  pour  laiie  des  remoritratues  au  roi 
au  nom  du  parlement,  elleTexhortail  à  soutenir 
avec  courage  la  dignité  de  sa  charge  et  le^  droili 
<le  «a  c(m.) pagnie:  «  ()uhlie/M<lisail  elle,remnje,en- 
i'ans;  neroez  tout Ju)rs  l'honneur  h  Klle  inouiut 
en  17.).').  La  douleur  (\\'V  .'.on  époux  ressentit  de 
«a  |)erle  tio.  put  ^lie  raient i«'  (|ne  par  le  souve- 
nir de  ses  vertus.  Itdisait:  c  «Jemedois  au  nuLlic; 
j)  il  nVst  pas  jusie  qu'il  souHie  de  mes  alliuiiesdo- 
»  niesti(|ueH.  ».  Il  avait  eu  dece  mari,  ge  six  enfanSf 
dont,    il   diri(.;ea  Téducation  a\ee  autant  de  ioin 

Îue  .s'il  n'avait  pas  euTI'autres  devoirs /i  remplir. 
1  composa  pour  un  de  Si  s  l\k ,  ilestiné  h  la  ma* 
gist rature  ,  un  traité  d'études  (|ui  n'est  pas  le 
moins  admirable  de  ses  ouvrages.  Il  transmit 
il  ses  enl'ans  son  héritage  t(4(pril  ra\ait  reçu  de 
yes  pères,  et  ne  laissa  d'autre  (mil  de  ses  épar- 
gnes que  sa  biblioilièmie. 

La  lelîgion  fut  le  londement  et  le  mobile  de 
les  veilus  ;  il  eu  oh.servait  les  piati(|ues  avec  au- 
tant d'exacrittt(le(iue  le  pei mettait  la  multiplicité 
ilc  ACft  U'aY<iux«  De  pieu:»ctf  uicditatiouA  occupé- 


f 
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r^nt  ses  f'emîp'S  jours  ,  et  il  termina  en  chrétien 
une  c^rièie  llustrée  par  re  qu  il  y  a  de  plus 
digne  d'an*our  et  d'admiration  parmi  ^es  honîn^es. 
L'empereur  Napoléon  vient  de  lui  consacrer 
un  monuirent  digne  de  lui ,  en  plaçant  sa  statue 
à  rentrée  du  palab  du  Corps  Législatif. 
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\j%  pap«f  ii^ns  U  nom  ih  famille?  ^<t«îl  /^awAfA» 

qui  f;iU;iil  alof*  |>»r»i«  <l<r  IVl;it  ^cdhm\U\titi,  11 
uut  pour  p'  ro,  M;in cl  L;irfil)r*.rliriif  lît  pour  in<*rc 
Liurvct^   Ihihitntii*  Ou  lui  donna  en  k  hapti* 

Dv^Uuî*  i\v  \um\w,  htiut'i*  ;iu  mini^U'rcdr?  raiifrlf 
il  trouva  <l;irii»  l;i  ton «(idéni lion  dont  i#i  iaiïtillr 
joui«»dfi  d(tpui«  ^mwMvn  %\i*ç\i!tn  Un  moy(*n4  Ar. 
%ii%%MV^v  Av%  \n'nU*A'U*Mvn  puii»»anii«  La  iarilit^'  de 
àon  ingénient,  «on  eiprit,  «on  «rdewr  pour  IV- 
lud«  i*\  Ai*.  liofi(»  m'àhn**^^  achevèrent  dit  lui  rfii- 
Vf ir  une.  brillante  turtm't*.,  A  Tiige  de  treize  «'ins 
il  fut  envoy/*  /i  Home  pour  rontintici'  «en  ^ludev 
itu  r,oll/«^e  (^l/'menlin.  Un  jourt  ;iy;iul  pronona* 
un  di>»rour«  l;ilin  de  «a  t'om(M»iiiloh  en  prémi'nrc 
d'Innorent  \ll,  ee  pontife  lui  donna  tin  bi'n^- 
iie.e  dépendant  de  IJolo^ue  î  y  (>Vh,  di«nit-il, 
fi  un  petit  pln'fioui^'ue  (|ui  deviendra  par  la  «uili; 
»  un  prodif^e,  pïUjrvu  nue  «on  eiiuit^oil  toujours 
w  /'rlaîré  du  (landieau  Je  la  relij^ion.  «  Le  jeune 
Lambert iui répondit  *Mpril  \,iWm\  tou»  m"»  eltorlt 
#»  pour  arquéru'  de>i  eonnai'»>afMei,  «a»  liant  liien 
h  i\\Ji\)i\  devait  «e  eoniporter  en  lloinain  lorsque 
h  I  on  vivait  k  l>r>nu*.  n 

Lor^qt^il  eut  lifu  «ei  ela^«e«  et  éludlé  la  ihéo- 
lo(^Ic  dan*  Ici»  ouvrage»  de  «ainl  Thuiiia*  J'A* 
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quîn,  îl  devînt  clerc  d'un  avocat  célèbre  dans 
les  matières  ecclésiastiques  9  appelé  Jusiiniani^  et 
ensuite  exerça  lui-même  les  fonctions  d'avocat 
consistorial.  Dès  ce  moment  il  contracta  des 
liaisons  intimes  avec  ceux  qui  cultivaient  les 
lettres  et  les  sciences  ,  pour  lesquelles  il  eut 
pendant  toute  sa  vie  le  goût  le  plus  vif.  Il  re- 
cherchait aussi  la  société  des  étrangers ,  qui  se 
trouvaient  toujours  en  assez  grand  nombre  à 
Rome.  Ce  n'était  pas  en  eux  le  rang  ou  l'opu- 
lence qu'il  recherchait,  mais  les  lumières  i  «  Je 
»  sais ,  disait-il ,  que  l'indigence  est  souvent  la 
»  compagne  des  talens;  m^ais  on  est  toujours 
»  assez  grand  lorsqu'on  est  philosophe,  n  Le 
fameux  père  Montfaucon ,  pendant  son  séjour  à 
Rome ,  se  lia  très-étroitement  avec  Lambertini. 
Souvent  ils  disputaient  sur  les  prérogatives  des 
papes  ;  un  jour  Lambertini  mit  fin  à  la  discus- 
sion en  disant  d'un  air  enjoué  à  son  antago- 
niste :  «  Moins  de.  libertés  de  l'église  gallicane 
»  de  votre  part,  moins  de  prétentions  ultramon- 
»  taines  de  la  nôtre ,  et  nous  mettrons  les  choses 
D  au  niveau  qu'elles  doivent  avoir.  « 

Sous  le  titre  de  promoteur  de  lajoî,  la  cour  de 
Rome  le  chargea  d'examiner  les  actions  de  ceux 
dont  la  bëatiucation  était  proposée.  Ses  travaux 
à  ce  sujet  devinrent  pour^  lui  dans  la  suite  l'o- 
rigine d'un  ouvrage  assez  volumineux ,  et  très- 
estime  de  ceux  qui  approfondissent  ces  sortes  de 
matières.  Plusieurs  autres  dignités  ecclésiastujues 
furent  successivement  accordées  à  Lambertini. 
Il  ét^it  loin  de  les  avoir  recherchées,  car  il  écri- 
vait alors:  «  Il  me  faudrait  uue  âme  pour  chaque 
»  place ,  et  la  mienne  peut  à  peine  me  gouver- 


»  ner.  » 


Quand  Benoît  XIII  fut  nommé  pape ,  il 
donna  en  1727  Tévêché  d'Ancone  à  Lamber- 
tini.    La  résidence,  à  laquelle  en   général  les 
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évi^qties  italiens  ont  soin  de  s'astreindre,  était 
considérée  par  Lambert ini  roinme  un  devoir  ri- 
goureux. Il  s'acqu  tta  tle^ses  fonctions  avec  4a 
régularité  la  plus  exemplaire,  ne  se  permettant 
que  pendant  <|uelqués  instans  de  délassement  (a 
lecture  des  giands  écrivains  profanes  de  Tanti- 
quité  :  «  Ils  me  rappellent,  disait-il,  Theureux 
»  temps  ou,  n'ayant  que  moi-m^me  à  diriger,  je 
»  vivais  sans  soucis  et  sans  embarras.  » 

Le  3o  avril  1728  il  fut  nommé  cardinal,  et 
écrivit  à  ce  sujet  à  ses  amis  :  «  11  faut  être  bien 
w  persuadé  de  rinfalllibilité  du  papt"  pour  croire 
»  qu'il  ne  se  soit  pas  trompé  dans  ma  promotion»; 
et  irajoulail  qu'il  serait  toujours  le  même  homme, 
toujours  Lambertini  :  il  lo  fut  ofléctivement  jus- 
que sur  le  tri^nc  pontifical. 

Clément  XII  nomma,  le  3o  avril  1731 ,  Lam- 
bertini archevêque  de  bologne ,  et  cette  nouvelle 
dignité,  qui  le  i amenait  dans  sa  patrie  cruiie 
manière  si  honorable,  causa  une  joie  très-vive  à 
ses  concitoyens  H  s'y  montra,  comme  partout 
ailleurs,  plein  de  zèle  et  de  chante. 

La  douceiiir  était  le  fond  de  sou  caractère;  ce- 
pendant il  savait ,  quand  d  était  nécessaire,  mon- 
tre! de  la  fermeté.  <^e  même  Clément  XII,  qui 
Favait  nommé  arche\é(|ue,  fut  trompe  par  {]c 
faux  rapports  sur  le  compte  d'un  des  grauils 
vicaires  lie  Lambertini,  et  .lui  écrivit  de  le  ren- 
voyer. Non  seulement  le  prélat  répondit  au  sou- 
verain pontife  dune  n":aiuèie  négative,  mais  J 
ajouta  :  «  Je  prie  tous  les  jours  notre  divin  sau- 
»  veur  pour  qu'il  soit  auss»  routent  de  sou  vi* 
»  cai-e  (|ue  je  le  suis  du  mien.  >  Ces  expressions 
Irès-liardies  ne  déplut  eut  point  à  Clément   XII. 

11  ne  puii'ssau  jamais  ses  inférieurs  qu'avec 
répugnance,  et  pour  ainsi  due  avec  une  affection 
tout<  paternelle.  Un  étranger  s  étant  permts  dos 
railleries  inconvenantes^  il  Jit  au  peuple  bolon^li. 
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«ju^îl  se  chargTîait  de  le  punir,  le  réprimanda  en 
secret ,  et  le  fit  sortir  de  la  ville.  Le  lendemain 
il  déclara  «  <|u'on  était  assez  puni  lorsque  l'on 
»  était  forcé  d'abandonner  une  aussi  charmante 
»  ville  que  Bologne.  >»  Ce  même  esprit  de  tolé- 
rance ne  Tabandonna  jamais.  S'il  apprenait  la 
nouvelle  de  quelqu'une  de  ces  cérémonies  odieuses 
trop  long-lemps  connues  sous  le  nom  d'auto^ 
da-fé^  il  s'écriait  avec  indignation  :  «  Ils  perdront 
»  la  religion  en  voulant  l'honorer  !»  ^       ■ 

Regardé  comme  le  meilleur  canoniste  d'Italie, 
il  fut  souvent  consulté  par  le  saint-siége,  et  long- 
temps après  lui  ses  décisions  étaient  citées  cofnme 
des  autorités  dans  les  tribunaux  êcclt'siastiques. 
En  même  temps  il  entretenait  dans  presque 
toute  l'Europe  des  correspondances  scientifi^ 
ques  et  littéraires. 

Pbisieurs  beaux  traits  honorèrent  son  archi- 
cpiscopat,  tels  que  la  leçon  sévère  qu'il  fit  à  des 
religieuses  médisantes,  et  les  preuves  de  libéra- 
lité qu'il  donna  envers  des  nobles  indigens;  mais 
comme  la  vie  de^ce  pontife  ami  de  Ta  paix  se 
compose  principalement  d'anecdol es,  et  non  de 
grands  mouvemcns  politiques ,  nous  nous  em- 
pressons de  le  miontrer  dans  le  rang  suprême  où 
il  continua  de  se  rendre  recommaudable  par  ses 
vertus  et  par  la  bonté  de  son  cœur, 

Lors([ue  Clément  XII  fut  mort,  Lambertini, 
en  qualité  de  cardinal,  assista  au  conclave  pour 
l'élection  d'un  nouveau  pape.  Après  six  mois 
d  indécision,  pendant  lesquels  le  choix  avait  tou-- 
jours  paru  flotter  entre  d'autres  concurrens  , 
Lambertini ,  avec  son  enjouement  ordinaire*,  dit 
ii:i  jour  aux  cardinaux,  fatigués  de  leur  réclu- 
sifin  :  «  Voulez-vous  un  saint  pour  papo,  pre- 
»  nez  Golliî'un  politique,  Aldovrandi;  un  bon- 
>homnie,  prenez-moi.»  Ces  mots ,  prononcés 
uns  intention,  firappèreiit  tous-  les  esprits.  Lus 
TomellL  a5 
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cardinaux  songèrent  à  rimmense  çruditlon  de 
Lambertini,  à  ses  belles  qualités,  à  son  esptit 
conciliateur,  et,  le  17  août  1740,  ils  Murent 
pape,  sous  le  nom  de  Benoît  XIV.  La  joie  lut 
générale  dans  Rome,  et  tous  les  élats  catho- 
liques ,  ou  même  protestans ,  applaudirent  à  ce 

choix.  «.,^r    n  t 

Le  premier  poin  de  Benoît  XIV  fut  de  re- 
compenser les  hommes  de  mérite.  Le  cardinal 
;  Valent!  devint  son  ministre,  et  ilconabla    de 
bienfaits  les  savans  cardinaux  Passionei  et  Qui- 


rmi. 


Une  rare  prudence   à  l'égard  des  potentats 
devint  le  premier  mobile  de  te  conduite  du  sou- 

yeraiu  pontife.  . 

Son  jugement  sain  ne  lui  permettait  pap  de  se 
laisser  éblouir  par  les  flatteries,  ni  de  §e  di^imu- 
1er  la  pesanteur  du  fardeau  dont  il  s'était  chargé  : 
<c  Voilà  donc,  écrivait-il,  ce  que  le  monde  appelle 
«>  des  bo?ineurs  l  Pour  moi,  j'attesterai  cjuarnl 
ar  on  voudra  que  mon  rang,  tout  élevé  quil  est, 
>»  n'a  rien  (lue  de  Fedoutable  pour  ce  iBonde  et 

j»  pour  l'autre.  *>  •  t     ' 

11  fit  cesser  plusieurs  abus  qui  s'étaient  glissés 
dans  les  cérémonies  religieuse»;  «lais  en  même 
temps  il  réprin^anda  de  la  manière  la  plus  forte 
le  prieur  d'un  monastère  qui  se  plaisait  à  rendre 
intolérable  le  joug  dont  ses  moines  éuient  acca- 
,  blés.  Il  lui  déclara  «  que  des  hommes  qui   n'a-- 
p  vaicot  p9ur  perspective  que  des  murs,  avaient 
»)  plus  besoin  d'un  père  que  d'un  maître,  et  que, 
iM  s'il  s'en  trouvait  de  mécontens,  c'était  presque 
»  toujours  parce  que  les  prieurs  aflectaient  Taus- 
4»  térité  dans   leurs  actions    comme  dans    lc\ii 
»  maintien,  quoiquils  sussent  mieuiç  que   pcr- 
»  sonn^  se  procurer  des  agrémens,  »  j     -u 

,Tovit  ceci  prouve  combien  le  jugepiçi»!  de  Be- 
noît XIV  était  droit,  çj  cowhiifin  il  eMéV^  <i'ïû- 
elle  de  l'égarer. 


y 
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Le  soin  qu'il  eut  de  vivre  en  bonne  harmonie 
avec  les  souverains  lui  attira  de  leur  part  de 
grandes  marques  d'égards  et  de  déférence.  La 
célèbre  reine  de  Hongrie,  Marie-Thérèse ,  le 
pria  de  devenir  parrain  de  son  fils  aîné,  depuis 
empereur  sôus  le  nom  de  Joseph  If ,  et  le  ,pap€ 
se  nt  un  plaisir  de  souscrire  h  sa  demande. 

Les  guerres  pour  la  succession  impériale  pla- 
cèrent Benoît  XlV  dans  une  situation  très-aéli- 
caie.  Le  feu  de  la  discorde  s'étendit  jusqu'en  Ita- 
lie. Le  pape,  en  gardant  une  stricte  neutralité, 
en  permettant  le  passage  aux  troupes  des  nations 
belligérantes ,  eut  le  bonheur  de  se  concilier  le 
respect  des  divers  partis  ,  et  les  marques  de  défé- 
rence qu'il  reçut  alors  des  généraux  furent  encore 
plus  accordées  à  sa  personne  ([u'à  sa  dignité.  De 
son  côté  il  ne  s'écarta  point  du  plan  qu'il  s'était 
tracé.  Quand  le  roi  de  rîaples ,  depuis  roi  d'Es- 
pagne, vint  lui  rendre  hommage  comme  au  vi- 
caire de  Jésus-Christ,  il  lui  dit  :  «  Chef  delà 
»  religion,  je  vous  vois  à  mes  pieds ^  mais  parti- 
al calier,  je  suis  aux  vôtres.  »  Son  historien, 
Caraccioli,  qui  nous  sert  de  guide  pour  cette 
notice,  observe  ici  judicieusement  «  que  Rome 
»  se  serait  épargné  bien  des  reproches  si  ses  pon- 
»  tifes  eussent  toujours  tenu  le  même  langage.  » 

Benoît  XIV  fit  alors  faire  une  procession  gé- 
nérale pour  la  paix  de  V Europe ,  et  le  sacré  collège 
y  assista  ;' mais  en  même  temps  il  fit,  comme 
souverain ,  plusieurs  actes  de  vigueur  pour  ré- 
primer les  abus  et  adoucir  les  malheurs  que  le 
séjour  des  arméesdans  l'état  de  l'église  rendaient 
înëvîtables. 

Sans  être  ce  qu'on  appelle  un  politique,  Be- 
noît XIV  avait  ce  coup  d'oeil  sur  qui  prévoit 
l'issue  des  événemeni.  A  s'intéressa  eomme  il  le 
devait  à  Fexpédition  du  prétendant  ;  mais  il  ne 
put  s^empéciier  de  ^^i  en  iippreoant  son  em«^ 
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barqiieixscnt  :  **  Je  ne  suis  point  en  peine  de  sa 
»  valeur;  ct^pendanl  j'entrevois  qu'il  fera  comme 
»  le  ilux  (le  la  mer,  ({ui  revient  sur  lui-mèine 
»  nttri*s  s'cMre  avancé.  » 

Bi'rioit  XI V  s(ntil  <|u'il  devait  plus  se  commu- 
niquer au  peuple  que  ses  prédécesseurs.  Souvent 
on  le  vit  à  pied  dans  les  rues  de  Rome,  et  cliariuc! 
jjûur,  deux  heures  avant  la  nuit,  il  se  rendait 
dans  une  é{^lise  pour  y  faire  sa  prière  devant  [fi 
sainl-sacrenient ,  avtx  tout  le  recueillement  qu^on 
devait  attendre  du  chef  de  la  religion. 

Il  avait  toujours  eu  des  saillit  s,  souvent  assez 
piquantes.  IJn  jour  qu'un-  prélat  crut  devoir  lui 
représenter  qu'il  compromettait  sa  dignité  en  so 
montrant  ainsi  souvent  à  ses  sujets,  Benoît  XIV 
s'écria:  «'Soyons  donc  grand, et  ne  voyons  plus  per- 
fonne  »,  et  en  parlant  ainsi  il  lui  ferma  sa  porte. 

lia  paix  lui  permit  de  s'occuper  de  l'étude  di^s 
sciences ,  et  il  en  profita  pour  faire  traduire  les 
meilleurs  ouvrages  français  et  anglais. 

11  eut  avec  le  grand  Frédéric  des  relations  au 
fujef  de  la  nomination  d'un  évêqne  de  Breslaii  ; 
ces  deux  hommes  illustres  se  témoignèrent  daii^t 
cette  occasion ,  comme  dans  la  suite ,  la  haute 
opinion  qu'ils  avaient  l'un  de  l'autre. 

Cette  prédilection  des  papes  pour  leur  famille  , 
si  connue  sous  le  nom  de  népotisme ^  et  dont  on  a 
reproché  les  abus  à  un  si  grand  nombre  d'entre 
eux  ,  fut  totalement  étrangère  à  Benoit  XI  \. 
«  Home,  répétait-il  scAJvent ,  n'était  obligée  par 
3*  aucun  contrat  â  enrichir  sa  famille,  et  ses  |»a« 
»  rens  ne  seraient  vraiment  respectables  qu'on 
»  conservant  leur  simplicité.  » 

Tous  les  gens   de   honnc   foi  ont  distingué 
comme  Caraccioli,  dans  benoît  XIV,  le  littéra- 
teur et  le  chef  de  l'église.  Ce  fut  à  ce  preniit^^ 
titre  qu'il  reçut  la  dédicace  de  la  tragédie  deil/^. 
Iiomet^  et  i'enyoi  du  poëme  de  FonUnoû  Oo  avait 
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accusé  "Voltaire  d'avoir  voulu  dans  cette  tragé- 
die attaquer  indirectement  la  religion  chrétienne  ^ 
Benoît  XI Y  eirt  la  sagesse  de  ne  pas  paraître 
avoir  connaissance  de  celte  inculpation,  que  d'ail- 
leurs 11  n'eût  pu  justifier  qu'en  jugeant  plus  les 
intentions  de  1  auteur  que  l'ouvrage,  et  il  remer- 
cia l'illustre  poëté  du  présent,  en  eflet  trcs-beàu^ 
qu'il  lui  avait  adressé.  Ce  fut  avec  la  même  biem- 
veillance,  et  avec  un  ton  plus  paternel,  parce  que 
le  sujet  le  lui  permettait^  qu'il  agréa  l'hommage  du 
poëme  de  la  Religion^  dans  lequel  I.ouis  Racine 
se  montra  digne  du  grand  nom  qu'il  portait. 

Ami  des  arts ,  et  sachant  combien  les  collec- 
tions d'antiquités  précieuses  contribuent  à  multi- 
plier les  voyages  que  les  étrangers  font  à  Rome , 
il  fit  rassembler  plusieurs  morceaux  rares  dans  le 
Capitole,  et  commença  ainsi  le  musée  célèbre  cjuj 
fut  continué  par  Clémefit  XI V  et  Pie  \  I. 

Les  étrangers  non  catholi(jues  n'étaient  pas 
ceux  qui  parlaient  avec  le  moins  d'enthousiasme 
de  sa  bonté  ;  iJs  se  plaisaient,  après  avoir  habité 
Rome ,  à  répandre  dans  leurs  ^ays  la  connais- 
sance de  son  excellent  caractère,  et  à  y  répéter 
ses  bons  mots. . 

Le  penchant  qu'il  avait  à  terminer  par^  une 
saillie  des  affaires  quelquefois  importantes,  lui 
fut  souvent  utile,  et  mérite  d^êire  remarqué 
comme  un  de  ses  traits  caractéristiques.  Un  jour  ,* 
lorsqu'il  était  devant  l'autel,  on  vint  lui  rap- 
porter une  bévue  assez  forte  du  cardinal-vicaire^ 
nomme  très-pieux  et  très-simple  :  «  Mon  Dieu, 
«  s'écria-t-il ,  vous  êtes  bien  mal  en  vicaire  dans 
»  ma  chétive  personne;  mais  j'y  suis  encore  plus 
>•  mal  que  vous.  » 

Quand   il  accorda  aux  Toscans  la  suppression 
<le  plusieurs  féteis,  il  prononça  ces  paroles  remar- 
<]uables  :  «  La  superstition  en  murmurera;  moi  je- 
»  m'en  applaudis.  » 
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Mais  en  même  temps  auHl  accordait  ces  sages 
r^glemens  aux  besoins  aes  peuples ,  il  savait  se 
tenir  en  garde  contre  les  suggestions  de  Tesprît 
philosophique ,  et  prévoir  combien  l'abus  de 
plusieurs  opinions  pouvait  enfanter  de  malheurs; 
il  tenait  entre  les  extrêmes  ce  juste  milieu  où 
^  se  trouvent  toujours  la  raison  et  la  sagesse. 

Le  ColyscG  toml)ait  en  ruines  ;  pour  empêcher 
«pe  les  dégradations  de  ce  ma g^niiique  monument 
ne  continuassent,  Benoît  XIV  conçut  l'heureuse 
idée  de  le  sanctifier,  comme  ayant  été  le  lieu  où  plu« 
sieurs  fidèles  avaient  obtenu  le  martyre;  il  en  fil 
Ini-même  la  consécration  avec  une  pompe  solen- 
uclle. 

Quel  cfue  fut  son  zèle  pour  remédier  aux  abus^ 
il  y  en  eut  cependant  qu  il  fui  contraint  de  tolé- 
ter }  mais  du  moins  il  ne  se  les  dissimulait  pas  f  et 
il  exprimait  ses  regrets  de  n'avoir  pu  mieux  faire. 
La  multitude  de  mcndians  dont  Tétât  ecclésias-' 
tique  était  infesté  l'adligeait;  il  sentait  que  les  di»* 
tributions  journalières  qui  leur  étaient  assurées  ^ 
tendaient  à  les  multiplier,  mais  il  n^osa  s'opposer 
^u  mal  en  retranchant  ces  aumônes,  «  dans  la 
n  crainte,  disait-il,  d'être  regardé  par  le  peuple 

9^  comme  i  ennemi  cie  la  religion  et  de  rtinmâ^ 

»'  ni  té.  » 

Un  des  pliis  beau*  traits  de  ce  pontife  est  ce- 
loi-ci.  Un  misérable  fanatique  jeta  une  pierre 
dans  son  carrosse,  et  ftit  arrêté.  Benoit  AlV, 
an  lieu  de  le  faire  punir  comme  on  s'y  attendait , 
dit!  avec  douceur:  «  S'il  est  insensé,  il  fout  le 
ji  plaindre;  s'il  ne  l'est  pas,  je  lui  remets  sou 
M  crime.  Il  serait  étonnant  que  le  vicaire  de  Jésus- 
w  Christ  ne  pardonnât  pas,  tandis  que  le  seigneur 
.  »  pria  lui-même  pour  ses  bourreaux.  » 

Il  eût  quehjucs  déitlêlés  avec  la  républir^ue  de 
-Venise,  ce  qui  Ini  fdut-nit  l'occasion  de  dire  nn 
jour  un  de  ses  mots  les  plu«  heureux.  Il  accorda 
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une  audience  extraordinaire  à  l'ambassadeur  vé- 
nitien ,  et  lui  permit  d'exposer  tous  ses  arièh ,  à 
condition  qu'il  ne  rinterrompravt  pas  lorsquHl 
lui  répondrait;  mais  il  n'eut  pas  ait  quelques 
mots,  qu'aussitôt  l'envoyé  se  mit  à  l'intefrorapre  ; 
«  Monsieur  l'ambassadeur  ^  lui  dit  vivement 
I»  Benoît  XIV  ,  juchez  que  Pantalon  se  tait  lor$- 
»  que  le  docteur ^a^rle.  »  Saillie  excellente  de  tout 
point ,  en  ce  que  ,  dans  les  comédies  italiennes , 
le  premier  de  ces  deux  personnages  est  toujours 
Vénitien ,  et  le  second  Bolonais. 

Une  autre  fois^  dan»  son  jardin  de  M^mte- 
Cavallo  f  il  conversait  familièrement*  avec  plu- 
sieurs  savans.  On  vint  à  parler  des  Turcs,  et  le 

Srélat  Malvezzi ,  son  maître  de  chambre,  s'avisa 
e  lui  demander  ce  qu'il  -ferait  si  en  ce  moment 
même  le  grand  seigneur  se  présentait  devant 
lui  :  «  Hé  bien,  répliqua-t-il,  il  verrait  que  je  suis 
9  un  bon  homme  qui  le  recevrais  de  mon  miéux^ 
>  et  stlrement  il  m'aimerait.  » 

Parmi  les  étrangers  qui  exaltaient  le  plus  Be^- 
noît  XIV  après  l'avoir  connu ,  il  faut  compter 
les  Anglais.  Sa  manière  d'agir  avec  eux  triom-- 
phait  toujours  de  leurs  préventions  contre  son 
pays  et  contre  le  gouvernement  pontifical:  «  Quel 
»  homme!  disait  un  lord;  il  nous  rendrait  tous 
»  papistes  s'il  venait  à  Londres.  » 

Il  aimait  les  Français.  Un  jour  le  chevalier 
de  Mirabeau,  capitaine  de  vaisseau,  vint  à  Ci- 
vita-Vecchia  pour  lui  présenter  ses  respects;  il 
était  accompagné  de  quelques  jeunes  gardes  n^a- 
rins  qui  9  lorsque  leur  chef  baisa  les  pieds  du 
saint-père,  se  mirent  à  rire.  Le  chevalier,  un  peu 
décontenancé»  voulait  adresser  xles  excuses  à  !Be- 
noît  XIV,  qui  le  rassura  aussitôt  :  «  Pensez-vous, 
»  lui  dit-il,  que  j'empêcherai  des  Français  de 
»  rire?  Tout  pape  que  je  suis,  je  n'en  ai  ni  le 
«  pouvoir  ni  la  volonté.  » 
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Une  autre  fois  ,  pendant  quM  donnait  la  bénë- 
diclion  ,  il  aperçut  un  étranger  qui  ne  se  mettait 
pas  à  genoux  ;  «  Je  pense  que  c'est  un  Français, 
»  et  jerexcuse^  dit-ilen  riant,  en  vertu  des  li- 
j»  bertés  de  l'église  gallicane.  » 

Ennemi  de  la  superstition,  il  fit  cbâlier  et 
obligea  de  faire  amende  honorable  dans  les  rues 
de  Rome  une  feipme'i'qui  prétendait  opérer  d<  $ 
miracles.  On  la  bannit  ensuite,  «  comme  ayant 
»  compromis  l'honneur  de  la  religion.  »  Une  fille 
de  vingt-sept  ans,  qui  échauffait  les  têtes  en  sup- 
posant des  révélations ,  fut  aussi  démasquée  et 
punie.  De»  religieux  fanatiques  furent  traités  avec 
sévérité  quand  ils  vinrent  lui  faire  àcs  demandes 
extravagantes.  Quelques-uns  d'entre  .eux  eurent 
un  jour  la  hardiesse  de  lui  dire  ([u'il  ne  serait  pas 
imnioitel.  Benoît  XIV  leur  répondit:  «  Je  pré- 
j»  sume  trop  bien  de  mes  successeurs  pour  K-s 
»  croire  capables  d'approuver  vos  extravagances, 
»  et,  si  je  voulais  punir  votre  audace,  vous  per- 
»  dricz  pour  jamais  votre  liberté.  «  Bsen  d'autics 
souverains,  ainsi  insullcs,  ne  s'en  seraient  pas 
tenus  à  la  iïicna(  e. 

Son  aumônier  secret  crut  devoir  un  jour  lui 
représenter  que  ses  largesses  étaient  trop  nom- 
breuses. Le  pape  lui  lit  celle  réponse  rennar- 
quable  :  «  Chut  ;  si  les  pauvres  vous  entendent 
»  ils  nous  demanderont  nos  équipages,  nos 
n  meubles,  nos  palais,  comme  uh  bien  qui  leur 
w  appai tient;  et  que  répondrons-nous.»*  » 

iJepuis  long-temps  les  beaux-arts  avaient  i\v- 
généré  dans  Home;  il  ne  tint  pas  à  Benoît  XIV 
«ju'iis  ne  rrpiissent  leur  ancien  éclat;  aussi  sut  il 
bien  apprécier  rétablissement  de  l'académie  de 
ïrance  :  «  Rcmerciorts  les  artistes  français  du  foiul 
a  du  cœur,  disait-il,  de  ce  qu'ils  viennent  nous 
»  exciter  à  former  des  grands  hommes.  »  On  re- 
niarijua   aussi  toujours  en  lui  une  prcdilectit  a 
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yarticuU^e    pour    les    ambassadeurs    français. 

Malgré  la  douceur,  et  la  facilité  de  son  carac- 
tère, il  se  croyait  obligé  de  maintenir  lés  préro- 
gatives de  la  papauté.  Un  jour  cependant  il  lui 
arriva  de  dire  dans  un  consistoire  «  que  l'ex— 
»  périence  lui  avait  appris  (jue  le  malheur  de  se 
M  tromper  était  attacné  à  son  ministère.  »  Un 
cardinal  lui  demanda  l'explication  de  ces  paroles; 
Benoît  XIV  termina  une  discussion  qui  pouvait 
devenir  très-délicate  en  lui  disant  :  «  Quand  on 
ji  m'assure  que  je  suis  infaillible  je  prends  la 
»  chose  pour  un  compliment  ou  pour  une  vérité  ; 
»  mais  c'est  mon  secret,  et  vous  n'en  saurez 
»  nen.  » 

On  proposa  de  canoniser  le  cardinal  Bellarmîn, 
défenseur  impétueux  des  prérogatives  de  la  pa- 
pauté ;  mais  Benoît  XIV,  qui  ne^oulaitpas  dé- 
plaire aux  puissances,  déclara  qu'il  fallait  remettre 
cette  canonisation  à  des  temps  plus  religieux. 
«  La  capitale  du  christianisme,  dit-il  entre  autres 
»  choses ,  ne  forme  pas  seule  le  monde  chrétien  ; 
»  de  toutes  parts  il  s'élèvera  des  voix  qui- diront 
B  que  les  papes  ont  voulu  canoniser  leurs  pré— 

»  tentions  en  faisant  un  saint  de  Bellarmin 

»  Depuis  Luther  et  Calvin  on  à  tant  crié  contre 
»  les  souverains  pontifes,  qu'il  faut  agir  avec  la 
3>  plus  grande  circonspection.  » 

Cette  même  circonspection  qu'il  mettait  dans 
sa  conduite  ,  il  la  recommandait  à  tous  les  nonces 
qu'il  envoyait  près  les  puissances  catholiques! 
«  Toute  votre  politique,  leur  disait-il  dans  ses 
»  instructions,  se  réduit  à  ces  paroles  de  l'Evan- 
»  gile  :  Soyez prudens  comme  le  serpent,  et  sim- 
»  pies  comme  la  colombe.  » 

Il  ne  fut  pas  le  dernier  à  reconnaître  l'avan^ 
lage  de  Vinoculation;  mais  les  scrupules  de  ses 
théologiens  l'arrêtèrent.  «  Les  papes,  écrivait- il 
j»  au  médecin    Blanchi,  qui  avait   voulu    faire 
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»  adopter  ce  préservatif ,  sont  les  derniers  qui 
1  dans  ce  genre  doivent  innover.  Si  j'étais  em— 
»  pereiir  ou  roi,  rinocul^tion,  d'après  les  avan- 
»  tages  que  j'y  trouve,  serait  déjà  dans  mes  états; 
y^mais  je  n'irai  pas  scandaliser  les  timides  et  les 
n  faibles ,  etc.  » 

Une  aussi  belle  âme  que  celle  de  Benoit  XIV 
devait  titre  ouverte  à  la  reconnaissahce.  Quand  le 
cardinal  Valenti  fut  forcé  par  sa  mauvaise  santé 
d'aller  à  Viterbe,  oii  il}espérait  se  rétablir,  Be* 
noît  XIV  dit  publiquement  :  «  lime  quitte  donc 
»  cet  homme  unique ,  qui  fut  moin»  mon  roi^ 
»  nistre  que  mon  maître  dans  les  affaires  difficiles 
»  de  mon  pontificat.  Encore  s'il  me  laissait  nne 
»  partie  de  ses  connaissances;  mais  il  ne  me 
f  laisse  que  des  pleurs  et  des  regrets.  »  Alors, 
malgré  sa  digi^ié,  il  ne  put  s'empêcher  de  verser 
des  larmes. 

Lors  de  la  ridicule  histoire  des  Qampires^  ou 
de  ces  morts  qui ,  disaient  des  gens  imbécilles  ou 
fripons,  venaient  sucer  le  sang  des  vivans,  rar* 
chcvéque  I^opold  consulta  Benoît  XIV.  Le 
pape  commença  par  ce  moquer  de  lui  en  lut 
répondant:  «  C'est  sans  doute,  lui  écrivit-il, 
I»  la  grande  liberté  de  la  Pologne  qui  vous  donne 
»  le  droit  de  vous  promener  après  votre  trépas  : 
«  ici,  je  vous  l'avoue,  nos  naorts  sont  aussi tran- 
«>  quilles  que  silencieux*  »  Puis  il  lui  fit  sentir 
combien  ces  contes  étaient  absurdes  9  et  ajouta 
«  qu'en  sa  qualité  d'archevêque  il  lui  appar-> 
r  t^ait  surtout  de  déraciner  ces  superstitions.  » 
Sa  lettre  eut  tout  le  succès  qu'il  devait  en  es- 
pérer. 

Benoit  XIV  réformait  autant  d'abus  quHl  le 

pouvait,  et  disait  souvent  «  qu'il  ne  se  reposerait 

/>  »  pas  de  ces  soins  sur  ses  successeurs,  parce  qu'il 

»  prévoyait  que  leurs  règnes  seraient  orageux.  » 

C'est  ainsi  que  les  esprits  pénétrans  forment  quel- 
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quefois  de»  conjectures  qui  semblent  tenir  de  la 
connaissance  de  l'avenir. 

La  délicatesse  de  Fespril  était  an  nombre  des 
qualités  de  ce  pontife*  Le  cardinal  Passtonei  lui 
faisait  souvent  sur  des  objets  administratifs  des 
reproches  qui  avaient  beaucou-p  d'amertume  ;  le 
pape  un  jour  lui  répondit  :  <<  si  la  colère  s'élève 
»  à  proportion  da  rang  ,  la  mienne  sera  sûre- 
»  ment  supérieure  k  la  vôtre  »  f  et  il  le  fit  ainsi 
rentrer  en  luv^m^md. 

Une  autre  foisTun  homme  admis  dans  son  inti- 
mité lui  demanda  lequel  des  cardinaux  avait  le 
plus  d'esprit':  «  Je  devine  votre  pcmsée,  lui  ré- 
n  pondit-il  avec  une  grâce  infinie ,  comme  vbus 
9  devinez  la  mienne;  mais  vous  n'en  /lirez  rien 
n  au  cardinal  Jean -Fraiiçois  Albanie  pour  né 
»  pas  blesser  sa  modestie.  » 

Parmi  les  ouvrages  religieux  écrits  en  France  ^ 
il  estimait  surtout  les  Sermons  àé  Bourdaloue,  les 
Méditations  de  Mallebranche,  et  les  Élévations  dé 
Bossuet;  il  avouait  que  L'Italie  n'avait  rien  d'aussi 
parfait  en  ce  genre.  11  eût  désiré  mander  à  Borne 
des  Français  comme  maîtres  de  langue;  mais 
on  l'en  empêcha  :  aussi  disait-il  «  que  si  un  pape 
>ï  n'y  preiiu  garde  ^  on  ne  lui  laisse  que  la  mai» 
»  libre  pour  donner  des  bénédictions.  » 

Stanislas,  roi  de  Pologne,  lui  ayant'  defnandé 
pour  un  religieux  ime  dispense  très*-difficile  à 
obtenir,  reçut  de  lui  cette  réponse  :  »<  Un  mo-^ 
»  narque  ami  de  l'htimanitéi,  surtout  utI  souve- 
»  rain  qui  s'est  vu  sans  trône ,  sans  asile ,  sans 
>•  soutien ,  a  droit  d'obtenir  du  saint-siége  tout 
»  ce  qu'il*  peut  désirer.  Rome  payenne  v6us  eût 
«  placé  parmi  %es  divinités  :  Rome  chrétienne 
»  ouvrira  les  deux  pour  délier  ce  que  vous  désirez 
»  voir  délié.  » 

Un  Ecossais  et  un  Prussien  se  battirent  et  se 
blessèrent  grièvement  ;   au  lieu  de  sévir  contre 
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enx^  fomme  on  s'y  alienddit,  il  leur  enroya  som 
meilleur  rhirtirgîen  en  leur  faisant  (lire  **  cju'iU 
»  fte  Sduvffiftftcnt  fjn'iU  «iair-nt  dan.*  le  cenlre  de 
1»  la  religion  catholKjue^  à  larpiclli'  Inir^  aïeux 
»  avaient  été  *inrêreinerit  attachée,  et  riu'il  vr.iit 

*  rbanné  de  détenir  leur  père  spirituel^  comme 

*  il  était  leur  ami.» 

Une  dame  étranf^ére  vint  iin  jour  .<e  Jeter  a  ne» 
pierl*,  el^  apré»  lui  avoir  présenté  «on  mari 
et  .%es  deux  liU,  elle  lui  dit  en  particulier  <iiie 
Téglise  n'avait  point  sanctionné  n(*%  nfeud!» , 
CjuVIle  était  reli^ieu«»e  lor^juc  non  mari  rav,'jii 
enlevée,  et  cprelle  le  conjurait  de  léi^itimer  «on 
union,  en  assunmt.  aiii<>i  h  ^pn'citi'ans  une  exr*.- 
tenr e  civile  ;  elle  pronieM;iit  d\'jilleur$  de  faire 
de*  pénitences  (jui  vaudraient  les  aurjérilés  du 
cloître. 

Le  délit  devait  paraître  (^rave  au  chef  de  la  re- 
ligion; mais  Benoît  XIV  se  *o  ivinf  rpiil  était  le 
viraire  de  criui  rpii  av;jil  p;jrdonné  à  la  ff'rnnie 
adfijlere  II  f«»txjr»îi,  ronpil  U's  li^ns  cpjî  atta- 
chaient c^'Me  d;iine  k  Téiat  mona'tliqocr ,  et  af»f  r« 
lui  avoir  imposé  une  pé»fileur.e  propoftionn<-<»  à 
la  /aute,  liénit  la  niére    le  pire  et  les  e.ifans. 

Un  religieux  prérhant  devant  les  juil*,  ofili- 
gés  d  assisier  à  ses  scimr»ns,  leur  adie«.sait  fia 
injures  cruelles.    L*'  p-ipe  en  fut  informé,  h*  ri--- 

!»finî;jn<la  <ie  les  aTu  ner  ainsi  p«/ur  jamais,  et  lui 
it  sentir  cpie  celait  conhedire  f<irrî  eil«'u«ent  If  j 
évangélistis,  qui  n'ont  pas  proféu»  uf»e  seule  in- 
vective contre  Juoas  m  conJre  les  bourre.iux  de 
J  es  u  s- Cil  ris  U 

Il  nV*t  pas  po^nildc  rpi'un  caractère  tel  que 
celui  de  Bru(/ît  XIV  ne  se  pnsente  aussi  sous 
rjueirjue  a<5pect  dé^avant;igMix.  li  paiart  (]up  plus 
d'une  fois  **a  bonté  «levrn»  de  la  fatbh  sne,  el  qu  il 
laissa  impunis  des  as.assinats  que  des  pers^^mn/^s 
puissantes  lui  présente! cm  comme  de  5iinpl«.> 
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rencontres  ;  mais  ce  tort,  dont  sa  bonté  môme 
était  le  principe ,  est  à  peu  près  le  seul  qu'on  ait 
songjé  à  lui  reprocher. 

L*âgé  avancé  de  Benoît  XIV  lui  causa  des  in- 
firmités. V  ers  la  fin  de  Tannée  1766,  «  Je  vacillcf 
»  écrivait-il -à  un  de  ses  amis,  el,  si  je  me  soutiens 
»  encore,  c'est  que  je  n'ouyre  point  aux  maladies 
»  qui  se  présentent  pour  entrer.  Je  prévois  cepen- 
»  dant  qu'elles  finiront  par  enfoncer  la  porte.  » 
Dans  la  suite  de  i^a  lettre  il  montrait  la  plus  grande 
résignation  aux  volontés  du  ciel. 

Le  pape  alors  se  trouvait  assez  mal  pour  de- 
mantler  les  sacremens;  mais  sa  santé  se  rétablit,  et 
Tambassadeur  de  France  fit  chanter  un  Te  Deurn 
dans  Téglise  Saint-Louis.  Il  est  triste  qu'on  ne 
puisse  parler^ aussi  des  transports  de  joie  qae  la 
convalescence  du  souverain  pontife  devait  inspi- 
rer aux  Komains;  mais,  comme  son  historit'u  le 
remarque ,  son  pontificat  durait  depuis  long- 
temps pour  un  peuple  aride  des  changemens 
cju'anienait  toujours  l'exaltation  d'un  nouveau 
pape-  Benoît  XIV  savait  bien  à  quoi  s'en  tenir  : 
«  Je  ne  prends  pas,, disait-il  ,1e  bon  moyen  pour 
i>  me  faire  regretter  ;  mais  je  n'aurai  pas  la  cpm- 
«  plaisance  de  mourir  pour  leur  être  agieajle.  » 
Il  leur  fit  encore  du  bien  avant  d'expirer,  surtout 
lors  d'un  débordement  i\u  Tihre. 

La  nouvelle  du  traité  d'alliance  entre  les , cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  lui  causa  une  joie 
extrême,  et  il  fut  charmé  qu'il  eût  été  l'ouvrage 
de  l'abbé'depuis  cardinal  de  Bernis ,  pourlqtjuel 
il  avait  beaucoup  d'affection. 

Benoît  XIV  avait  toujours  aimé  à  coip poser 
des  ouvrages  littéraires^  il  voulut  les  revoir  sé- 
rieusen;ient  «piand  il  sentit  sa  fin  approcher.  Le* 
Romaios ,  qui  souvent  lui  avaient  reproché  ce 
goût,  comme  peu  compatible  avec  les  soins  du 
gouvernement,  s'égayèrent  de  nouveau  sur  son 
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CÉLÈBRE  NAVIGATEUR. 


XjE  capitaine  Cook  npqnil  a»  village  de  Muiion, 
dans  le  comté  de  Durham,  le  27  octobre  1728. 
La  fortune  ii\»vaitrien  fait  pour  lui,  car  son  père, 
Jac(|ur's  Cook,  servait  comme  domestique  dans 
nnc'frrmt»  de  ce  même  comté.  Dès  que  le  jeune 
Cook  eut  atteint  i^^ge  de  treize  ans  on  le  mit  en 
apprentissage  chez  un  mercier,  à  Slaith.  Ce  mé- 
tier convenait  i^oit  peu  à  ses  inclinations.  Cook 
tournait  sans  cesse  ses  regards  sur  la  mer,  et  la 
situat-ion  de  la  ville  qu'il  habitait,  le  genre  de  vie 
et  les  habitudes  tles  personnes  quUI  ire(|uent^ne 
servirent  qu'à  angn»eriter  sa  passion  pour  cet  élé- 
ment. Ayant  éprouvé  quelques  désagrémens  chez 
son  maître,,  il  en  sortit,  et  s'engagea  pour  sept 
ans  avec  deux  quackers,  propriétairesde  botimens 
destinés  au  commerce  du-charbon.  H  fit  son  ap- 
prentissage sur  Tun  de  ces  vaisseaux,  nomme  le 
T rei!-loi*e ^  et  obtint  au  bout  de  quelques  années 
la  place  de  contre-maître. 

En  1755  la  guerre  ayant  été  déclarée  entre  la 
France  et  TAngleterre,  CJook  entra  dans  la  ma- 
rine royale  ,  cl  fut  nommé  peu  de  temps  après 
maître  (réquipage  ilu  Aiercute.  Ce  bâtiment  était 
destiné  pour  le  Canada,  où  il  devait  joindre  Tes— 
cadre  commandée  par  sir  Charles  Summers.  Cet 
officier  avait  entrepris  le  siège  de  Queber,  de 
concert  avec  le  général  WoU,  Pcûdaat  le  siège 
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les  Anglais  Voulurent  f;)j^e  sonder  le  fleuve  Saint- 
Laurent.»  La  capitaine  sir  Hiîgh  Palisser,  sous  le- 
quel Cook  avait  déjà  servi,  répondit  de  Tintré^ 
pidilé  et  de  l'adresse  du  jeune  marin,  et  le  proposa  , 
pour  remplir  celte  mission.  Cette  entreprise  de-  * 
vait  être  exécutée  fort  secrètement.  Cook  y  tra- 
vailla sept  nuits*  de  suite  sans  être  aperçu  j  mais  à 
la  fin  il  fut  découvert  par  les  Français,  cpii  ras- 
semblèrent plusieurs  c^inots  et  un  grand  nombre 
(Je  sauvages  pour  Rittaquer.  Ils  désiraient  s'em- 
parer de  lui;  mais  Cook  eut  le  bonheur  d'échap- 
per à  leur  poursuite,  et  porta  à  Tamiral  anglais 
une  carte  parfaitement  exacte  du  fleuve 

Après  l'expédition  de  Québec ,  Cook  reçut  une 
commission  pour  passer  en  qualité  (1^ maître  d'é- 
quipage à  bord  <lu  Northu  /)eriand^  vaisseau  de 
guerre  commandé  par  lord  CoKvdl,  chef  d'es— . 
(adre,  et  alors  en  station  à  Halifax.  Cook  mérita 
bientôt  par  sa  conduite  l'estime  et  Taniitié  du 
lord.  Il  mit  à  profil  son  loisir,  et  se  livra  avec 
ardeur  à  l'étude.  Il  lut  d'abord  Euclide,  et  s':jp- 
pliqua  ensuite  à  l'astronomie.  Il  avait  peu  de 
livres»  mais  son  génie  et  le  désir  de  s'instruire 
y  suppléaient,  et  ses  progrès  furent  exlraordi-^ 
naires. 

Vers  la  fin  de  l'année  176^1  Cook  retourna  en 
Angleterre,  et,  le  2.1  décembre  de  la  m' me  année, 
il  épousa  miss  Rlysaheth  Batts,  femme  aimable 
et  digne  de  la  tendre  affection  qu'il  eut  toujours 
pour  elle.  Son  genre  de  vie  et  les  grandes  entre- 
prises qu'iltenta  par  la  suite  ne  lui  permirent  pas 
de  passer  beaucoup  de  temps  aVec  elle.  * 

Kn  176.^  la  paix  ayant  été  signée  avec  la  /> 
France,  Cook  s'embarciua  avec' l'amiral  Graves, 
on  qualité  d'ingénieur-géoùraphe ,  pour  aller  à 
Terre-Neuve.  11  «levait  lever  le  plan  de  Saint- 
Pierre  et  de  Miqueion,  et  s'acquitta  vie  celte  com-  . 
mission  rvvc  une  telle  exactitude ^  que  les  cartes 
Tome  III,  '  26 
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Iu'il  dressa  alors  sont  encore  préférées  aojcur- 
hui  par  les  marins.  Cook  remplit  ces  foncti'  os 
jusqu'à  l'année  1767  f  où  il  repassa  en  Angleterre. 
A  celle  époque  Georges  111  projetait  d'envover 
des  vaisseaux  dans  la  mer  du  Sud.  On  croyait  que 
le  passage  de  Vénus  sur  le  disque  du  soleil ,  an- 
noncé pour  1769,  ne  pouvait  êtrt  bien  observe 
Îu'aux  îles   Marquises ,  situées  dans  celte  naer. 
lelle  observation  ,  très^importanfe  pom*  Tastro- 
nomie,  occupait  toutes  les  nations.   La  socieie 
royale  de  Londres  adressa  au  roi   un  mémoire 
dans  lequel  elle  détaillait  les  avantages  qui  pour- 
raient résulter  de  ces  observations;  elle  insistait 
principalement  sur  la  nécessité  de  prévenir  diftt- 
rentes  cours'de l'Europe, qui  déjà  ^préparaient  a 
faire  partir  des  vaisseaux,  et  finissait  en  demandant 
cfu^on  armât  nn  bâtiment  aux  frais  de  La  nation 
pour  les  astronomes  qui  iraient  observer  ce  pas- 
sage. Le  roi  seconda  les  înientions  de  la  société 
royale ,  et ,  le  aS  mai  1768,  Cook  fut  nommé  com- 
mandant d^un  vaisseau  de  trois  cent  soixante-dix 
^  tonneaux  9'  auquel  on  donna  le  nom  de  i'Endeaconr 
(l'Entreprise).  La  société  royale  désigna  le  lien  on 
devait  se  faire  robsèrvatioo,  et  Ton  choisit  l'ile 
Georges,  située  dans  la  mer  du  Sud,  et  nomméeOta- 
hifiparles  naturels  du  pays.  Le  capitaine  Cook,  ac- 
compagné de  MM.  Bancker  et  Solaifdi  sVimbar- 
3 ua  pour  cette -île  le  3o  juillet  17G8.  L'ëquipaçe 
e  1  Endcavour  était  composé  de  quatre-vingt- 
quatre  ()ommes;  on  hii  donna  dix  canons ,  douze 
picrriers,  toutes  les  rfiunitions  nécessaires,  et  il 
fut  appro\*istotme  pour  drx-huit  mois. 

Quoique  robservatiôn  du  passîige  de  Vénifc  fAt 
le  principal  o^jet  du  voyage  de  Cook,  il  nVn 
était  point  le  seul.  On  lui  recommanda  'de  visiter 
avec  soin  l'océan  Pacifique,  et  d'y  tcfnlerdetinm- 
velles  découvertes.  Cook',  'après  aVoir  touctfë  à 
Vile  de  Madère,  «i  Rio  'Janeiro,  tra^•c^5a  le  détro:!- 


COOK.  3ô7 

«le  Lemaîrc,ct  découvrit  successîvementplusieups 
îles,  auxquelles  il  donna  les  noms  de  Lagoon,  de 
Bonnet^  àel'Jrc,  eic.  Trente  jours  lui  suffirent 
pour  faire  le  tour  de  la  Terre-de-Feu,  La  ma- 
nière exacte  dont  il  fixa  la  longitude  et  la  latitiade 
des  endroits  où  il  passa,  les  instructions  qu'il 
donna  sur  cette  route  furent  un  des  plus  impor- 
tans  services  rendus  à  la  marine. 

L'Ëndeavour  arriva  le  1 1  juin  1769  à  la  vn« 
d'Otafaitii,  et  le  i3  il  mouilla  dans  un  des  ports 
de  celle  Hé.  Comme  le  séjour  des  Anglais  dans 
ces  parages  devait  être  de  quelque  durée  ,  Cook 
sentait  Timportance  de  vivre  en  bonne  intelli- 
gence avec  les  habitans.  Il  donna  à  son  équipage 
des  instructions  sages ,  des  lois  précises ,  et  dé* 
fendit  expressément  qu'on  les  transgressât.  Sou 
premier  soin  fui  de  se  préparer  à  remplir  sa  mission 
astronomique.  Il  s'avança  donc  vers  Toccident  1 
mais  n'ayant  pas  trouvé  de  port ^  plus- commode 
que  celui  oh  son  vaisseau  était  entré  d'abord  <  il  se 
détermina  à  descendre  à  terre.  Il  choisit  pour  dô- 
Larquer  un  endroit  protégé  par  les  canons  de 
l'Endeavour,  et  où  il  pût  étamir  une  espèce  de 
fort,  afin  d'y  naettre  en  sûreté  les  instrumens  né- 
cessaires -aux  observations.  Il  prit  quelques  hom- 
mes, et  descendit^  terre  avec  MM.  Banck  04 
Solander ,  et  li'occupa  â  tracer  l'enceinte  du  ter- 
rain qu'il  voulait  occuper.  Un  grand  nombre  de 
naturels  se  rassembla  alors  autour  d  une  petite 
tente  qu'avait  fait  dresser  M.  Banck.;  mais  ils. ne 
manifestèrent  aticuitô  intention  hostile. 

Cook  se  montra  toujours  envers  eux  rempli  de 
douceur  et  d'htimatiité ,  et  surtout  de  la  plus 
exacte  justice.  Le  boucher  de  PEndeavour  ^yant 
voala  abuser  de  la  simplicité  d'une  femme  in- 
dienne dans  un  échange  qu'il  faisait  avec  elle", 
Cook  en  fut  insti'uit,  le  fit  punir  sur-le-champ  , 
€1  pendant  que  quelqu^es.  Indiens 'étaient  à  borîi. 


/ 


?ioS  COOK. 

îljo  fil  »nltnr1ipr  au  niiU,  où  il  resta  expv*>sé  plu- 
5UMirs  lu  lires.  l 

J);ifis  }:i  rrain4c  qu'il  nr  so.  rommîl  c|nrlfjups  nr- 
rcurs  ilans  les  ohseï  valions  failcs  à  Olahîti,  Cook 
résolut  (Truvoyor  des  observateurs  dans  cleuxni- 
droils  iljfférens,  afin  cju'on  m\{  les  reclificr  s'il  y 
avait  lieu.  Tous  apr>réh('ruhMenl  (pie  le  temps  ne 
.   iilt  pas  favoia!)le  à  letir  dessein.  La  nuit  (nii  pré- 
céda r<'X|>érienre  se  passa  daus  rincpjiéluile;  niais 
au  point  du  jour  les  rraintes  furent  entièrement 
dissipées;  l'air  était   pur,  et   le  soleil  parut   dnris 
tout  sou  éclat.  L'observation  se  fil  sur  Irois  points 
didév^ns;    mais   elle  rénssit   mieux  dans   le   fort 
cju'ailh'urs.  J.c   passade  de.   V  éiins  s'elleclua  ,  cl 
lous  lis  ohservaieuis  remarquèrent  qu'unoespnc 
de  brouillard   ou  de  nuage  environnait  lorbe  uo 
la   planète  dans   le   moment  .du   coptact.    C(»ol: 
éprouva  i^ne  sallsf.irtion  tiès-vivc  d'avoir  renn)li 
avec  succès  sa  principale  mission;   cependant  sa 
joie  (ut  un  y.vu  troublée  par  la  conduite  de  quel- 
ques p;ens  <le  l'équipage,   qui,  profitant  de  Tab- 
sonce  des  oKiciers,    enfoncèrent  la   porte  d'u.ie 
cb.imlMe  oii  étaient  les  marchandises,  et  volèient 
environ  un  (piinlal  de  cloug.  Ce  vol  pouvait  aMnr 
des  sniirs  très-dangerenses,  car  silesclous  étaient 
rép.ndus  parmi  les  Indiens,  on  allait  voir  bieniol 
diTulniuM*  le  prix   ilrs  inslrumens  de  fier,  la  plus 
utile  ressource  de  l'équipage.  Les  voleurs  furei.t 
découverts  et  punis  comme  ils  le  méritaient. 

Les  vols  commis  par  les  Indiens  eux-mêmes 
jiupiiél  aient  encore  plus  ce  capitaine.  Il  avait  doiuu* 
les  ordres  les  plus  sévères  pour  empêcher  qu'on 
lirAt  î  ur  eux  ,  lors  même  qu'ils  seraient  surpris  h 
dérober.  Il  pensait  avec  raison  qu'un  soldat  ne 
cîevait  pas  disposer  à  son  gré  de  la  vie  de  ce* 
niallu  upiix,  (|ui ,  étrangers  à  toutes  les  lois  de  la 
civilis.ilion,  n'avaient  pu  mériter  la  moil  pour  U'« 
avoir  enfreintes.   Cependant  ayaut  découvert  uu 
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vol  plus  considérable  quo  les  autres.,  il  résolut  de 
faire  cesser  cet  abus.  Une  vingtaine  de  canots 
remplis  d'Indiens  avaient,  été  à  la  p(?rhe,  et  re- 
venaient chargés  de  poissons.  Cook  s*en  emparai 
et,  les  ayant  fait  conduire  sbus  le  fort,  il  déclara 
que  si  les  naturels  ne  rapportaient  pas  les  ob- 
jets volés  ,  ih  allait  faire  brûler  leurs  canots. 
Comme  cette  menace  n'eut  aucun  effet,  et  qu'on 
né  rapporta  rien,  il  retint  les  canots;  mais  affligé 
de  voir  les  nombreux  habitans  «le  l'île  privés  de 
poisson ,  et  souffrir  tous  de  la  faute  d'un  seul,  il 
se  laissa  toucher,  et  finit  par  leur  rendre  leurs 
canots,  quoiqu'un  peu  fiiché  de  n'avoir  pas  réussi 
comme  il  le  désirait. 
Peu  de  jours  après  Cook  tourna  Pile,  dans  l^es* 
oir  de  faire  quel(|ues  nouvelles  découvertes ,  et  à 
a  suite  de  cette  expédition  l'équipage  se  prépara 
au  dénarl.  On  leva  l'ancre  le  i3  juillet  lybt^.  Dès 
que  rKndeavour  fut  sous  voile,  on  congé<liatoi^s 
les  Otahitiens  qui  se  trouvèrent  à  bord.  Un 
seul  Indien,  nommé  Tupia ,  qui  avait  montié 
beaucoup  d'altachemeni  pour  les  Anglais  pen-f 
dant  leur  séjour  à  Otahiti,  demanda  à  Cook  de 
rester  à  son  bord  et  dç  partir  avec  lui;  le  capi-  ' 
taine  y  consentit,  et  Tupia  se  sépara  de  ses  com- 
patriotes avec  courage,  quoique  ceux-ci  ver- 
sassent des  torrens  de  larmes  en  lui  disant  adieu. 
Cet  Indien ,  qui  s'attacha  tout  à  fait  au  capi- 
taine, joij^nait  à  la  connaissance  des  lois  et  des 
cérémonies  religieuses  de  son  pa\s,  beaucoup 
d'expérience  dans  la  navigation,  et  fut  souvent 
très  utile  à  (yook. 

Le  capitaine  fit  au  retour  plusieurs,dérouvertes. 
Accueilli  ^yec  bienveillance  par  les  Indiens  dans 
les  lies  dl  w'iea,  Otaha,  Meaheina  et  Taùai\  (ju'il 
nomma  îles  de  la  Société,  il  leur  fil  à  tous  des 
préseits  Cependant  les  habitans  de  Bolabola, 
lune  de  ces  îles,  ayant  témoigné  des  intentiona 
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r  Kndeavowr  se  trouva  dans  la  pîiiiS  terrible  sî- 
tuât  ion.  Il  loucha  des  rochers  à  fleur  d'eau  ,  et 
nendanl  deux  fois  vingt  quatre  heures  il  fui  en 
danger  de  périr.  La  prudence  et  le  caltnr  du  ca- 
pitaine ,  (|ui  engageait  par  son  exemple  les 
passagers  et  les  matelots  à  ne  point  s^ibanJon- 
ner,  sauva  IVquinage.  On  parvint  à  remettre  le 
vaisseau  à  flots  Cook  s'exprime  ainsi  dans  son 
journal  :  u  Au  milieu  du  plus  grand  danger  , 
»  chacun  paraissait  rtiaîrre  de  son  âme ,  chacun 
»  s'employait  de  tout  son  pouvoir  avec  une  pa- 
»  tience  et  une  sérénité  également  éloignée  de 
«l'empressement  étoordi ,  de  la  terreur  et  du 
»  sombre  abattement  du  désespoir.  » 

Jns«)u'alors  aucun  des  noms  donnés  par 
Cook  aux  différens  endroits  qu'il  visitait  ne 
retraçait  le  souVcnir  du  malheur  ;  mais  Tin- 
quiétude  et  le  danger  qu'il  venait  d'éprouver^ 
ainsi  que  ses  compagnons,  le  déterminèrent  à  nom- 
mer une  terre  située  ^  la^vuc  de  Técueil,  au  nord 
de  la  c (Me  ,  le  cap  de  la  1  rilmlation.s  Peu  de 
temps  après  l'Endeavour  ,  qui  avait  beau- 
coup souffert,  et  qu'on  avait  eu  une  peine  ia- 
linie  A  réparer,  fit  eau  de  tous  côtés  ,  et  renou-* 
vela  le  danger  de  l'équipage. 

On  s'approchait  lieureusement  des  côtes  de 
l2^  Nouvelle-Guinée ,  et ,  arrivé  k  Batavia,  comme 
tout  l'équipage  croyait  que  ce  bîitiment  ne  pour- 
rail  revenir  en  Europe  ,  Cook  présenta  une  re- 
quête au  gouverneur  hollandais  pour  le  faire 
mettre  h  terre.  Sa  demande  fut  accueillie  avec 
empressement ,,  et  l'on  offrit  aux  Anglais  tout 
ce  (pli  pouvait  leur  être  nécessaire.  En  visitant 
le  bâtiment  on  s'aperçut  avec  horreur  que  le 
bois  en  était  tellement  pourri  ,  qu'il  ne  s'en 
fallait  que  de  l'épaisseur  d'une  semelle  de  soulier 
que  la  calle  ne  fût  enfoncée  ;  un  jour  plus  lard  » 
peut-être  l'équipage ,   eût   péri.    Cook  ordonna 
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«ux  charpeii tiers  *de  cacher  cet  incident  à  leurs 
compagnons. 

Le  capitaine  sëfourna  «deux  mois  à  Batavia  ^ 
pendant  lesquels  il  eut  la  douleur  de  voir  périr 
plusieurs  de  ses  gens.  L'indien  ^^upia ,  qui  avait 
quitté  Otahiti  pour  le  suivre,  fut  unedes  premières 
viclimes  du  climat;  sa  perte  affligea  sensiblement 
le  capitaine.  De  'Batavia  un  fit  voile  pour  le 
cap  ae  Bonne  — Espérance  ,  et  pendant  ce  trajet 
la  maladie  dont  l'équipage  avait  été  atteint  à 
Batavia  fit  les  progrès  les  plus  effrayans  ;  il 
ne  se  passait  pas  un  jour  qu'on  ne  jetât  quel- 
ques cadavres  à  la  mer ,  et  le  vaisseau  semblait 
^tre  un  kôpital,  où  ceux  qui  pouvaient  naarcher 
avaient  peme  à  suffire  au  service  des  malades.! 
Coojc  ne  séjourna  au  cap  que  le  temps. néces- 
saire a  la  guérison  de  ses<  gens  ;  il  en  repartit  le. 
1 4  avril  1771^  et  arriva  sans  accide^nt  à  Lon-. 
(Ires  ,  le  10  juin  de  la  même  année, 

La  manière  dont  Ccxik  avait  exécuté  ce  long 
voyage  5  les  nombreuses  découvertes  qu'il  avait 
faites  ,  l'exactitude 'de  ses  observations,  lui  don- 
naient un  juste  droit  à  la  protection  du  gouver- 
nement; aussi  eut-'il  bientôt  une  commission  de 
commandant  dans  la  marine  royale.  Il  fut  ce- 
pendant médiocrement  flatté  de  cette  faible  grâce  ;, 
il  désirait  le  grade  de  capitaine  ,  et  croyait  avec 
raison  en  être  digne.  Mais  quelque  estime  que 
Tamiranté  eût  pour  ses  talens ,  elle  ne  put  le, 
satisfaire,  ni  cnanger  pour  lui  les  rcglemens^; 
au  reste  le  litre  de  capitaine  n'avait  au  -  dèssuà 
de  celui  de  commandant- qu'un  échelon  néces- 
saire pour  parvenir  aux  grades  les  plus  élevés, 
dans  la  marine.  * 

Cook  céda  au  désir  de  ses  compatriotes  eii 
publianf  le  journal  de  son  voyage.   Celte  rela- 
tion ,  rédigée  par  le  docteur  Havvkesworth  ,  eut 
Tavantage  d'être  enrichie  d'une  quantité  d'excel^^ 
.TomellL  ^1 
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lentes  cârtes'f  et  de  gravures  fournies  par  If 
gouvernement.  Le  prix  immense  que  les  libraires 
mirent  à  cet  ouvrage,  et  Tavidité  avec  laquelle  on 
le  lut,  prouvèrent  combien  on  attachait  d'intérêt 
aux  découvertes  ^u^avait  faites  Cook ,  qui  trou- 
vait  dans  cet  empressement  la  juste  récompense 
de  ses  travaux. 

Le  capitaine  Cook  avait  parcouru  Tocéan  Pa- 
cififfue  clans  toutes  les  latitudes  où  Ton  soup> 
çonnait  un  continent  sud.  Il  avait  vérifié  que 
ni  la  iNouvelle-  Zélande  ni  la  Nouvelle  -  Hol- 
lande ne  font  partie  de  ce  continent  ;  toutefois 
il  n^avait  point  assuré  que  ce  continent  n'existât 

Ï)as  ,  quoiqu^il  eût  détruit  plusieurs  raisons  sur 
esquelles  on  fondait  Tidée  ae  son  existence.  On 
résolut  donc  de  sortir  de  Tincertitude  où  Ton 
était  sur  ce  point ,  et  personne  ne  parut  pluç  ca- 
pable d'accomplir  ce  dessein  que  Cook.  On  sW^ 
cupa  sans  relâche  de  cette  nouvelle  expédition  , 
et ,  présumant  que  le  succès  de  cette  recherche 
serait  plus  assui^  en  armant  des  vaisseaux  9  on 
équipa  avec  la  plus  grandrf  célérité  deux  bâ- 
limens  qu'on  nomma  ia  Résolution  et  i'yiifenture. 
Cook  fut  nommé  comniandant  du.  pr^nti^r  de 
ces  bcltimens  ,  et  M.  Tobias-^Furneaux  obtint  le 
commandement  du  second,  lis  mirent  k  La  voile 
leqavrili772. 

Le  capitaine  Cook  ne  reçut  ses  instruetions 
qu'à  Plymouth.  Ne  pouvant  entrer  ici  dans  le 
long  détail  de  ce  qu'elles  contenaient,  nous  nous 
contenterons  de  dire  que  Tentreprise  dont  on 
chargeait  Cook  à  ce  second  voyage,  était  Tune 
des  plus  étendues  qui  soient  connues  dans  l'his- 
toiredes  découvertes  et  de  la  navigation.  Il  devait 
faire  le  tour  du  globe  dans  les  plus  hautes  lati- 
tudes sud,  visiter  toutes  les  parties  de  l'océan  Paci- 
fique qui  n'avaient  point  encore  été  examinées  , 
résoudre  définitivement  la  question  taut  de  fois 
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agitée  de  Texislence  d'un  continent  sud ,  et  décou- 
vrir  toutes  les  parties  de  Thémisphère  austral. 

Cook  alla  cTabord  au  cap  de  Bonne-Ëspë-!- 
rance ,  y  séjourna  peu  de  temps ,  et  continua  de 
naviguer  dans  la  mer  du  Sud.  11  serait  difficile, 
pour  ne  pas  dire  impossible,  de  suivre  sa  marche 
jour  par  jour,  quoiqu'elle  présente  à  chaque  ins- 
tant des  détails  curieux  et  intéressans.  Il  décou- 
vrit les  Noui^elles" Hébrides  et  la  Nou(^eUe-C.alé^ 
dorde y  parcourut  toutes  les  mers  du  Sud,  et 
perdit  l'espoir  de  trouver  un  continent,  à  moins  . 
qu'il  ne  fût  situé  sous  le  pôle  même.  Le  but  de 
son  vQy^gç  fut  parfaitement  rempli ,  puisque  sq% 
observations  mireht  fin  aux  recherches  qu'oi| 
faisait  inutilement  depuis  deux  siècles. 

Cook  revint  en  Angleterre  ,  mouilla  à  Porst- 
mouth  le  io  juillet  1775,  après  une  absence  de 
trois  ans  et  huit  jours,  et  justifia  le  choix  qu  ou 
avait  fait  de  lui  en  le  mettant  à  la  tête  de  cettç 
noble  entreprise,  par  ses  nombreuses  et  nouvelleç 
découvertes,  et  la  solution  du  grand  problème 
qu'il  avait  résolu.  L'amirauté  fit  valoir  auprès  dij 
roi  ses  importans  et  nouveaux  services  ,   et  s^. 
maies.té  s'empressa  de  les  récompenser  en  nom- 
mant Cook  capitaine  en  pied  dans  la  marine 
royale,  et  en  lui  accordant  une  place  avantageuse 
dans  l'administration  de  Thopital  de  Greenwich. 
Les  amis  des  sciences  donnaient  une  attention 
particuliire  à  l'effet  que  devait  produire  les  dé- 
couvertes du  capitaine  Cook.  Intimement  lié  avec 
plusieurs  de  c.es  savans,  et  surtout  avec  sir  John 
Pringle ,  alors  |>résident  de  la  société  royale ,  on 
l'engagea  à  solliciter  une  place  dans  cette  illustre 
compagnie.   Cook  se  mit  donc  au  nombre  des 
canmdats.etilfutéluàrunanimité  le  7  mars  177O. 
13  n  plus  grand  honneur  Tattendait  encore. 
Sir  John  Pringle  et  le  conseil  delà  société  réso- 
lurent de  lui  accorder  la  médaille  d'or  destinée  k 


5i6  COOK. 

Vécrît  le  plus  \itîle  imprimé  dans  l'année,  sur 
des  expériences  nouvelles.  Cook  n^aurdît  point 
fait  de  dêcouverles  importantes,  il  n^aurait  point 
résolu  de  problème  sur  Texistence  d'un  conti- 
nent austral,  qu'il  n'eût  pas  moins  mérité  les  ré- 
compenses tju'on  lui  offrit.  Son  humanité,  sa 
surveillance  paternelle,  et  les  soins  touchans 
qu'il  prodii^iia  à  tous  ceux  qui  Faccompagiièront 
dans  SCS  voyages,  suffiraient  pour  qu  u  soil  mis 
au  rang  des  plus  illustres  navigateurs;  aussi  ap- 
plaudit-on a  ce  qu'il  dit  de  lui  même  en  tennî- 
nant  la  relation  de  son  second  voyage  :  «  Quel 
3»  que  puisse  ^tre  le  jup:emenl  qu'on  portera  sur 
»  ce  que  je  viens  d'écrire ,  c'est  avec  une  vérita- 
»  ble  satisfaction,  et  sans  m'alfribuer  aucun mt*- 
>•  ritecjueceluide l'attention  que  j'aipprtéeà  mon 
»  4^voir,  qiTt»  je  concluerai  mon  récit  par  une  ob- 
»  servation  imporlart*»  et  fondée  sur  l'expérience. 
»  J'ai  eu  l'avantage  de  trouver  la  possibilité  di» 
a»  conserver  pendant, long-temps  la  santé  d'un 
>i  équipage  nombreux  dans  des  climats  divers  , 
»  et  parmi  les  fatigues  et  les  dangers  ;  or  cela 
>  seul  rendra  encore  mon  voyage  précieux  aux 
3i  yeux  des  hommes  bienfaisans,  lors  m(^me  que 
i>  les  disputes  sur  un  continent  austral  auraient 
»  cessé  de  fixer  l'attention  du  public  et  de  divi- 
j»  si*r  les  philosophes.  » 

^"  Cook  était  déjà  embarqué  lorsqu'on  lui  décerna 
la  médaille  d'or;  sa  présence  manquait  à  cette 
cérémonie;  il  ne  put  entendre  le  discours  du 
j»résident ,  ni  recevoir  la  couronne  au  milieu  do 
ses  concitoyens. 

Ce  troisième  voyage ,  qui  devait  Hvc  le  der- 
nier, avait  pour  but  de  s'assurer  s'il  existait  ut\ 
passage  dans  le  nord  de  Tocéan  Pacifique.  Plu  • 
sieurs  navigateurs,  et  surtout  des  Anglais,  avaient 
cherché  à  découvrir  une  route  plus  courte  et  plus 
commode  pdur  aller  aox  Indes  orientales  i  au 
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Japon  et  k  la  Chine,  sans  être  forcés  de  dout>Ier. 
le  cap  lie  Bonne-Espérance;  mais  toutes  les  re-* 
cherches  entreprises  pour  découvrir  ce  passage, 
avaient  été  justju'alors  infructueuses. 

Une  expédition  si  importante  demandait  un 
chef  d'une  expérience  consommée ,  d'un  talent  et 
d'un  courage  Jsupérieurs  ;.  on  ne  pouvait  don<^ 
faire  un  meilleur  choix  qu'en  désignant  le  capï— . 
taine  Cook  pour  la  diriger.  Le  lo  février  17.76 
le  plan  du  voyage  fut  arrêté.  Cook  devait  se 
rendre  dans  l'océan  Paciflque ,  traverser  la 
chaîne  des  nouvelles  îles  qu'il  avait  déjà  visitées 
vers  le  tropique  du  capricorne,  passer  sous  l'é- 
quateur  ,  suivre  alors  la  route  qui  lui  paraî- 
trait lu  plus  convenable  pour  cfétertniner  plu- 
sieurs pomts  intéressaiis  de  géographie,  faiie  de 
nouvelles  découvertes,  et  chercher  enfin  le  pas- 
sage tant  désiré. 

Il  s^embarqua  le  ^5  juin  1776,  à  bord  delà 
l?«c7M//ofi.  Le  capitaine  Clerke,  qui  avait  ordre 
de  lui  obéir  en  tout  point,  Taccompagnait  sux* 
la  Déroiwerte,  dont  il  était  commandant.  Çoofc 
arriva  le  18  octobre  au  cap  de  Bonne-Espérance  y 
où  il  resta  jusqu'au  3o  novembre.  Il  visita  alors 
plusieurs  îles  de  la  mer  du  Sud,  acquit  sur  cette 
partie  de  l'Océan  des  connaissances  géographi- 
<]ues  positives,  et,  après  un  séjour  de  quelques 
mois  qu'il  passa  à  visiter  F  Archipel ,  connu  sous 
le  nom  ailles  des  Amis^  il  se  rendit  pour  la  seconde 
fois  bi  Otahiti,  où  il  apprit  des  Indiens  que  depuis 
son  départ  deux  vaisseaux  étaient  venus  dans  la  baie 
d'Oheilepehu.  Cook  recoanut  que  ces  navigc^ 
tcurs  étaient  espagnols^  ils  avalent  planté  une 
croix  de  bois  sur  le  rivage,  et  y  avaient  gravé  sur  la 
partie  transversale  Chiislus  oincit^  et  sur  la  partie 
perpendiculaire,  Carolus  ITj  imper,  1774.  Le  ca- 

fûtaine  Cook  saisit  cette  occasion  de  conserver 
e  souvenir  des  premiers  voyages  des  Anglais  i 
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Oialut!;  il  fit  graver  s\ir  Tâulre  cotc^  de  h  rroU 
G^orgius  tertius  ttx,  annis  17C7»  1769,  1773»  *77* 

«t  1777-  .  - 

PemKint  l^nr  sc^joiir  à  Otahiti,  Cook  <^t  le  c,v- 

pitaiiic  Clorko  montèrent  à  cheval,  et  se  protne- 
nèreni  dans  la  plaine ,  an  gra*n(l  ëtonnenieni  des 
Otahîtiens ,  qui  arcouraîenf  en  foule  pour  le* 
voit',  l\  ne  pouvaient  modéver  le  sentiment  do 
leuT  admiration;  ils  paraissaient '^ti^  dans  Ven- 
cliantement  en  voyant  Tusage  qu^on  pouvait  faire 
des  chevaux  ,  et  rfen  ne  leur  donnait  une  si  haute 
idt^e  de  la  grandeur  et  de  la  puissance  des  Eu- 
ropéens. 

En  quittant  Otahiti,  Cook  découvrît  sucres??!- 
vcment    les  îles    de    l/'^oAmyj,   Àftmi^    i)tir),e..n  ^ 
Orerhtonu  et  Tahoora^  auxquelles  il  donn.ile  nom 
^d'îles  Sundivifh^  en  Thonneur  du  comte  de  San«l- 
ivich,  président  de  Tamirauté,  son  prolecteur  el 
son  ami.    l*e  capitaine  parcourut  encore  l'ocênn 
Pacifique,  visitarespèced''archipel  qui  environne 
le  détroit  de  Buring,  el  s'assura  de  nouveau  cjuo 
le  passage  au  nord  n'existait  point.    Kn  revenant 
il   découvrit   Tile   d'Oir A )///<•,    el   prolongea    sca 
courses  dans  cette  partie  de  la  mer  du  Sud  jus- 
qu'au mois   de  janxier  1779.  Il  revint  ensuuo  k 
celte  même  Ue  d'Owhyhée,  dont  la  découvorio 
lui  semblait  une  des  plus  importantes  cpril   eiU 
iailes,  à  cause  des\)l)servalions  précieuses  qu  elle 
lui  fournit  sur  les  Intlicns.  C'était   là  que  Coitk 
devait  trouver  le  terme  tie  sa  gloît^e  el  de  sa  vie. 
Tandis  qu'il  s'applaudissait  tfr  cette  nouvelle  dé- 
couverte, l'infortuné  élait  loin  de  prévoir  com- 
bien elle  allait  lui  être  fatale.    Cook,  toujours 
de  la  paix,  venait,  par  sa  douceur  et  par  sa  pini- 
dcnce,  d'appaiscr  une  rixe  qui  s'était  élevée  entre 
les  Anglais  el  les  Indiens,  pour  quelques  objets 
que  ces  derniers  avaient  dérobés;  u  regagnait  ^cul 
son  canot ,  lorsquHl  fut  assailli  tout  Â  coup   par 
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^n  IncKen  qm  lui  porla  sur  le  derrière  de  la 
télé  un  grand  coup  a'unc  large  pique.  Le  capi*- 
taîne,  étourdi ,  chancela,  fit  encore  quelcjues  pas, 
et  tomba  sur  les  genoux  en  laissant  échapper  le 
fusil  qu'il  tenait,  à  la  main.  Il  commençait  à  rêve-* 
nir  de  l'étourdissement  que  lui  avait  causé  ce 
coup  ,  et  il  allait  se  relever,  lorsqu'un  autre  In- 
dien lui  porta  un  grand  coup  de  poignard  sur  le 
cou,  et  le  fit  tomber  dans  le  creux  d'un  rocher  où 
il  y  avait  de  l'eau.  Une  troupe  d'Indiens  s'étant 
alors  jetée  sur  lui,  il  fut  massacré  à  la  vue  des 
Anglais  qui,,  étaient  déjà  dans  le  canof ,  et  seu- 
lement à  cinq  ou  six  pas  de  distance  du  lieu  où 
se  passait  ce  cruel  événement. 

&i  quelque  chose  pouvait  ajouter  à  l'horreur 
dont  on  se  sentjiénétré  au  récit  de  la  fin  tragique 
de  rînfoHuné^Jook,  c'est  de  penser  que  les  restes 
inanimés  de  ce  grand  honuue  furent  lâchement 
abandonnés  sur  le  rivage,  et  qu'au  lieu  de  les 
enlever  à  la  pointe  de  l'épée  pour  les  rapporter 
dans  la  patrie,  qu'il  honora ,  on  se  contenta  d'une 
vaine  cérémonie.  Les  Anglais  lui  rendirent  les 
honneurs  funèbres  le  21  février  1779. 

Ainsi  finit,  au  milieu  de  sa  gloire,  au  moment 
de  jouir  de  ses  découvertes,  cet  illustre  naviga- 
teur. Hardi ,  audacieux  même  dans  ses  projets  , 
il  déploya  dans  leur  exécution,  comme  dans  leur 
conception ,  un  génie  vraiment  extraordinaire. 
Sa' valeur  était  tranquille,  et  jamais  sa  présence 
d'esprit  ne  l'abandonna  au  milieu  des  dangeral. 
Aucun  obstacle  ne  pouvait  ralentir  la  marche 
qu'il  se  traçait.'  Durant  ses  longs  et  pénibles 
voyages,  son  ardeur  et  son  activité  ne  diminuèTent 
pas  un  seul  instant.  Sesconnaissances  étaient  très- 
variées;  mais  surtout  il  s'était  prescrit  d'acquérir 
toutes  celles  qui  avaient  quelques  rapports  à  sa 
profession.  Modeste  et  même  timide ,  sa  convcr^ 
sation  était  asrréable  et  instructive.  S'il  montra 
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quelquefois  un  peu  Iron  de  >4vacité>elle  fut  pres- 
que toujours  reparée*  par  sa  bienveillance  et  par 
son  afTauilité.  oes  compagnons  le  chérissaient , 
et  obéissaient  toujours  à  ses  ordres  avec  joie^  car 
la  confiance  qu^i|  leur  inspirait  était  sans  bornes. 
li'Angleïerre  a  rendu  un  juste  hommage  à  ses 
vertus ,  et  toute  F JLiirope  a  reconnu  son  mérite. 
On  sait  que  les  ministres  de  la  cour  de  France  ^ 
cl  IVaiiklin,  au  nom  des  États-Unis  y  écrivaient 
à  tous  les  commandans  de  vaisseau  peur  qu^îls 
eussent  à  respectei*  le  navire  de  Cook  et  son  il- 
lustre commandant.  En  aflranchissant  Cook  des 
droits  de  la  guerre,  ces  deux  puissances  mon— 
lièrtînl  ainsi  combien  elles  honoraient  cet  intré- 
pide navigateur  :  cel  hommage  flatteur  n'avait  été 
rendu  qu  à  lui. 

H  y  a  peu  de  contrées ,  telles  éloignées  qu  Viles 
soient^  qui  ue  se  rappellent  sa  bienfaisance  et  son 
liumanité.IJn  jour  Tlndien  reconnaissant,  enmon- 
tranL  ses  troupeaux  qui  paîtront  dans  ses  fertiles 
plaines,  racontera  à  ses  enfans  que  c'est  à  Cook 
qu^ils  doivent  ce  bienfait ,  et  leur  apprendra  à  ré- 
vérer son  nom  et  sa  mémoire. 

LajcDort  de  ce  grand  bonune  fut  une  perte 
pour  le  genre  humain,  et  doit  être  pleurée  chez 
toutes  les  nations  qui  respectent  les  grandes  qua« 
litës  ,  <|ui  honorent  la  science,  et  qui  chérissent 
les  sentimens  de  bienfaisance  et  de  générosité.  Il 
sera  révéré  tant  qu'il  subsistera  une  page  de  la 
modeste  relation  de  ses  voyages,  tant  que  les 
marins  et  les  géographes  profiteront  de  ses  uon>^ 
4>reuses  découvertes.* 

Il  ne  réalisa  pas  malheureusement  ce  qu^il  avait 
coutume  de  dire  à  ses  amis  lorsqu'il  partait  pour 
un  voyage  :«  I-^e  printemps  de  ma  vie  a  été  orageux; 
2»  mais  je  laisse  dans  ma  patrie  un  fonds  dr  joie 
4»  et  de  ho n heur,  qui  embellira  mon  automne.  >» 

Delille  a  fait  des  vers  touchans  sur  la  mort  de  ce 
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grdnd  navigateur.  Le. poêle  s'écrie 9  en  parlant  de 
ces  hommes  qui  vont  loin  de  leur  pays  chercher 
ou  répandre  les  arts  consolateurs  ^  qu'il  veut  le» 
couronner  de  fleurs  : 

Toi  surtout,  brave  Cook,  qui,  cher  h.  tous  les  cœurs | 

Unis  par  les  regrets  la  Fralice  et  TAiigleterre; 

Toi  qui  dans  ces  climats  ,  oà  le  bruit  du  tonnerre 

Nous  annonçait  jadis,  Triptolême  nouveau j. 

Apportais  le  coursier,  lal}rebis,  le  taureau  ^ 

Le  soc  cultivateur,  les  arts  de  ta  pairie  « 

£1  des  brigands  d'Europe  expiais  ia  furie. 

Ta  voile  en  arrivant  leur  annonçait  la  paix  , 

Et  ta  voile  en  parlant  leur  laissait  des  bienfaits  ; 

Reçois  donc  ce  tribut  d'un  enfant  de  la  France  3 

£t  que  fait  son  pays  à  nia  reconnaissance  ! 

Ses  vertus  en  ont  fait  notre  concitoyen* 

Imitons  notre  roi^  digne  d*étre  le  sien. 

Hélas  !  de  quoi  lui  sert  que  deux  fois  sou  audace 

Ait  vn  des  cieux  brûlans ,  feodu  des  mers  de  glace; 

Que,  des  peuples  ,  des  vents,  des  ondes  rëvërc, 

Senl  sur  les  vastes  mers  son  vaisseau  fût  sacré; 

Que  pour  lui  seul  la  guerre  oubliât  ses  ravages  f 

Ùami  flu  monde ,  hélas  I  meurt  en  proie  aux  sauvages? 

L'Angleterre  n'éleva  point  de  monument  à  la 
ménioire  de  Cook  ,  jnais  elle  fit  frapper  une  mé- 
daille représentant  le  pr«£l  du  capitaine.  On  lit 
sur  la  légende:  Jack,  Cook  Oceani inQestiq€Uor acer" 
rimus;  sur  l'exersue  :  Regi  soc,  Lçnd,  soclo  suo. 
De  l'autre  côté  1  Angleterre  tient  un  globe  5  la 
légende  est  :  NU  intentatum  nostri  liquere  ;  à  l'exer- 
gue :  Auspîcïîs  Georçi  III. 

Le  roi  accorda  aux  enfans  de  Cook  une  cotte 
d'armes ,  monument  des  services  de  leur  père. 
£lle  offrait  un  ingénieux  emblème  des  travaux  de 
cet  illustre  navigateur.  Dans  un  champ  d'azur, 
entre  les  étoiles  polaires  en  or ,  est  une  sphère 
avec  son  méridien,  le  pôle  nord  élevé,  les  cercles 
de  latitude  manques  de  dix  çn  dix  degrés,  et  ceux 
de  longitude  de  quinze  en  quinze^  désignant  l'o- 
céan Pacifique  entre  les  deux  cent  soixante  et  les 
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quaranle  degrés  oupsi, borné  d'un  côté  pari' Ami'- 
rique,  et  de  l'antre  par  l'Asie  rr  par  la  Moavelle- 
Hollande.  La  roule  ijne  le  capitaine  parcourut 
Mt  mart|uce  en  lignes  rouges;  on  y  remarque  en- 
fin pour  cimier,  tiir  une  guirlande  de  couleur, 
un  Bras  v^iu  de  l'uniforiDe  de  canilaiae  de  vais- 
seau, enlotiré  île  lauriers  et  de  palmes,  et  len^at 
au  bout  d'une  lance  le  paTÎUon  d'unioa. 


^ 


"WASHINGTON.  5^5 

WASHINGTON, 

LIBÉRATEUR  DES  ÉTATS-UNIS. 


Ijeohges  Washiîîgton  naquît  le   22  février,    ' 
lySa,  à  Bridge-Creek ,  dans  le  comté  de  West— 
nioreland  (  en  Virginie  ),  11  était  le  troisième  fils 
tl'Augustin  Washington,  dont  Faïeul,  apparte* 
nant  à  mie  bonne' famille   d'Angleterre,    avait 
passé  en  Amérique  vers  1657.  l)ès  sa  jeunesse 
il  témoigna  du  goût  pour  la  vie  militaire  ,  et  à 
uix-neuf  ans  il  fut  nommé  adjudant  général  des, 
troupes  de  la  Virginie,  avec  rang  de  major.  La 
guerre  avait  alors  lieu  entre  la  France  et  PAn- 
gleterre.  Washington  fut  d'abord  chargé  d'une 
mission  près  d^un  général  français  au  milieu  de 
contrées  sauvages  ;  ensuite  il  fit  partie  du  déta- 
chement par  lequel  Jumonville,  )eune  officier 
(l'un  grand  mérite ,  fut  tué  d'une  manière  qui, 
ïiialfiré  le  désaveu  des  Anglais ,  a  toujours  passé 
en  France  pour  un  assassinat.  Nomnié  aide-de- 
cainp  du  général  Braddock ,  il  était  à  Faction  où 
celui-ci  fut  vaincu  et  tué  :  seul  de  tous  le&.  offi- 
ciers  Anglais ,  il  ne  reçut  point  de  blessures  dans 
^6' te  affaire  meurtrière;  miais  il  eut  deux  che- 
vaux   tués   sous    lui  ,*  et  reçut    quatre    balles 
"^os  ses  habits.  Sa  réputation  militaire  s'accrut 
encore  au  milieu  de  ce  désastre  ;  il  fut  fait  colo- 
nel» donna  et  exécuta  en  partie  des  conseils  qui 
contribuèrent  à  faire  reprendre  aux  Anglais  la 
supériorité  dans  cette  partie  duNou^'eau-Mondie,' 
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Enfin,  ayant  hérité,  par  la  mort  de. son  frère  aîné, 
d'un  beau  domaineappeléMon^-^^mon,  il  épousa 
une  riche  et  belle  veuve,  •  et  se  livra  aux  tra- 
vaux agricoles  jusqu'à  l'époque  oii  commencè- 
rent les  hostilités  entre  TAngleterrtî  et  ses  co- 
lonies. 

L'histoire  de  cette  luUe  fameuse  ne  peut  entrer 
dans  une  notice  telle  que  celle-ci ,  où  nous  <Io- 
yons,  selon  notre  usage,  nous  borner  à  rappeler 
uniquement  les  faits  relatifs  à  la  vie  4e  Was- 
hington. 

Dès  le  commencement  des  troubles  il  s'iHnit 
fortement  prononcé  dans  l'assemblée  législali\e 
de  son  pays  contre  les  mesures  ^jue  le  gouverne- 
ment anglais  avait  adoptées  envers  ses  compa- 
triotes. Il  fut  commandant  des  compagnies 
franches  de  la  Virginie,  et  membre  du  premier 
congrès  assemblé  à  Philadelphie.  Quand  on 
^occupa  de  nommer  un  corhmandant  en  cjief , 
son  intégrité  bien  connue  ,  sestalens,  sa  fortune  , 
qui  assurait  son  indépendance ,  et  le  désir  de 
faire    prendre    aux    colonies   méridionales   une 

f>art  très-aclive  à  la  guerre,  le  firent  proclamer  à 
'unanimité  u  général  et  commandant  en  chef 
»  de  l'armée  des  Colonies-Unies  et  de  toutes  les 
»  troupes  levées  ou  à  lever  par  ces  mêmes  colo- 
»  nies.  »  U  déclara  modestement  qu'il  craignait 
de  ne  pas  pouvoir  remplir  les  vues  du  congrès  , 
et  refusa  les  appointemens  attachés  à  son  grade  9 
on  assurant  qu  il  tiendiait  un  état  exact  de  ses 
dépenses,  et  qu'il  comptait  sur  la  justice  du  con- 
gri'^s  pour  les  acquitter. 

Pros([ue  tout  était  à  créer  dans  l'armée  améri- 
caine ,  composée  de  nouvelles  levées  souvent  in- 
férieures en  nombre  sur  le  champ  de  bataille  aux 
troupes  aguerries  qui  leur  étaient  opposées. 
Le  dévouement  des  soldats ,  celui  des  chef,  et  le 
sage  parti  que  prit  Washington  de  ne  nsc][ue;r 
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d^abord  aucune  affaire  décisive ,  finirent  parfaire 
IrioiDpher  la  cause  des  colons. 

On  est  effrayé  des  nombreux  obstacles  que 
Washington  eut  à  surmonter;  Sans  ce^&e  occupé 
à  exaller  le  courage  de  ses  troupes,  à  établir 
la  discipline  9  fl  avait  encore  k  détruire 
les  impressions  fâcheuses  que  produisaient  les. 
défaites  daris  un  pays  où  le  gouvernement  an- 
glais conservait  un  grand  nombre  de  partisans. 
A  Brooklyn  il  vit  mettre  en  déroute  une  partie 
de  son  armée  sans  oser  risquer  celle  qui  lui 
restait  ,  et  après  l'action  plusieurs  corps  se 
retirèrent  chez  eux,  tandis  que,  comme  il  le  di- 
sait lui-même  dans  son  .rapport'  au  congrès  sur 
cette  malheureuse  affaire,  Tennemi  eût  encore*  été 
bien  supérieur  en  nombre ,  si  toutes  les ,  troupes 
américaines  eussent  été  réunies. 

Pour  que  cette  affaire  et  quelques  autres  sem- 
blables ne  portassent  pasTabattement  au  comble, 
Washington  trouva  dans  ses  talens  militaires  et 
daus  une  heureuse  union  de  Taudace  et  de  la 
circonspection ,  les  moyens  de  rappeler  la  vic- 
toire sous  ses  drapeaux.  ATrenton,  à  Princeton 
il  obtint  des  succès  importan$  1  vu  la  situation 
où  les  affaires  se  trouvaient;  et  le  congrès  de 
son  côté  le  seconda  en  montrant  une  énergie 
que  les  revers  ne  pouvaient  abattre. 

Les  maladies  étaient  encore  plus  funestes  it 
Tarméç  que  les  ennemis;  la  petite -vérole  sur- 
tout y  faisait  d'effroyables  ravages ,  à  une  époque 
où  Umoculalion  était  encore  peîi  pratiquée  dans 
les  Etats-Unis;  de  sorte  que  Washington  fut 
obligé  de  faire  en  secret  toui|  les  préparatifs  né- 
cessaires pour  cette  opération.  Il  parvint  ainsi  à 
se  mettre  en  état  de  tenir  la  campagne  avec  des 
troupes  qui  du  moins  n'avaient  plus  à  crain- 
dra un  tçl  fléau. 

Le  peuple  américain,  1^  congrès  lui-même,  an 
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ntUieu  de  cette  ioulo  de  combats  qui  se  Uvralrur 
sur  tous  les  points,  du  territoire  9  dcm.inclai<*rit 
<|ue  le  gëtiérafeu  chef  essayât  par  une  batatllcMlc 
conserver  Philadelphie.  Il  combattit  à  Brand)  - 
^vine  le  gc^nfVnl  liowe ,  qui  avait  sous  lui  lord 
Cornwallis.  Washington  l'ut  défait,  etceperulant 
s'efTorça  de  persuader  ù  ^aa  troupes  qu'fellcs  iuî 
«^étaient  pas  montrées  inférieures  aux  Attglaî.s; 
mais  lecon^n\$  n*en  fut  pas  moins  obligé  tl'aban- 
donner  Pluladdnhic. 

Tandis  que  Washington  prenait  Iça  phis  pru  - 
dentés  mesures  pour  réparer  cette  échec,  le  gr- 
héral  anglais  Burgovue^  s^^tant  enfoncé  dans  Ich 
bois,  fut  cerné  par  une  armée  américaine  que* 
commandait  le  général  Gates,  et  obligé  de  (Capi- 
tuler. Ce succ^s  releva  le  courage  des  Américains; 
mais  il  nVmp^cha  pas  ([ue  sur  d^autros  points  1<*.y 
Anglais  n^eussent  1  avantage. 

Washington  était  en  vtic  de  Philadelphie  cl 
du  général  Howe  lorsque,  pen<lant  ses  quartiers 
dUuver,  il  éprouva  la  plus  affreuse  disette  ;  il  dit 
même  réduit  à  subsister  en  grande  partie  avcr 
les  vivfes  qu'on  enlevait  de  force.  Quoiqu'il  ci^t 
été  autorisé  par  le  congrès  à  prendre  cette  me- 
hure,  qtjc  la  nécessité  commandait,  et  qu'il  fit  ap- 
porter dans  sou  exécution  autant  do  ménagement 
qu^ll  le  pouvait ,  ses  ennemis,  ostensibles  ou  se- 
crets, ne  manquèrent  pas  de  profiter  de  ces  cir- 
constances fih'hnuses  pour  essayer  de  lui  faire 
perdre  la  confiance  de  ses  soldats.    Des  amis  du 

Sénéral  Gates  formèrent  dans  le  congrès  m^ntc 
es  intrigues  contre  Washington  ,  auxquelles 
Gaiei  fut  soupçonné  d'avoir  eu  part;  mais  b' 
chef  de  l'armée  américaine ,  supérieur  À  toutn 
les  contrariétés,  ne  songea  qu'à  se  mettre  en  état 
de  poursuivre  la  guerre  avec  vigueur,  résolu , 
d'après  un  plan  de  conduite  dont  il  ne  s'écarl.i 
jamais  I  de  continuer  i  servir  la  cause  do  set 


rrti' 

'I 


(;uerre,  fut  plus  d'une  fois  obligé  4'e  leur  rap- 
:"'ler  les  principes  de  Thuinânité.  Il  eut  entre 
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lornpal  notes  aussi  lon^-iemps  «ju^ils  consenti - 
nt  à  accepte^  son  dévouement.  L^ascendant' 
tj(;  ses  talens  et  ses  vertus  lui  avaient  donné  sur 
s  troupes  était  tel,  qu^au  milieu  des  plus 
lielles  privations'  et  lorsque ,  pendant  un  hiver 
:i;;oureux,  elles  n^avaient  pas  moins  à  souffrir 
lu  manque  presque  absolu  de  vétemens  que  de 
la  h'xm,  elles  lui  rendirent  toujours  justice.  Dans 
sa  discussion  avec.  Gates  les  soldats  mêmes  (|ui 
avaient  vaincu  sous  ce  dernier  l'année  de  Bur- 
^^>yne  se  prononcèrent  hautement  contre  son  am- 
1/1  lion,  qui  lui  faisait  désirer  de  remplacer  le  f^^ 
n'Jalenchef. 

Les  Anglais  se  comportèrent  souvent  avec 
l^aibarie.  "Washington ,  qui  cherchait  tous  les 
'f'^'yens  de  rendre  moins  cruels  les  maux   de 

'm; 

pnncipei 

•  lires  à  gémir  sur  les  mauvais  traltemens  qu'é- 
(Touvaîent  Içs  prisonniers  américains  ;  mald 
^^"s  (le  semblables  occasions  il  mettait  ton-- 
)'"'r«  en  première  ligue  ce  qu'il  devait  à  sa 
î'^^iie,  et  on  le  vit  alors  menacer  les  généraux 
'fjneiais  d'user  du  terrible  dralt  de  représaille. 

U  n'était  pas  moins  attentif  à  se  f^ire  obéii' 
['<^r  $n  subordonnés.  A  l'affaire  de  Montmouth,' 
f^i  fut  très-violente  9  le  général  Lee  ,  un  de  ses 
l'Iiis  braves  officiers ,  se  comporta  d'une  ma- 
''»<*rç  équivoque,  parce  que  Washington  n'avait 
[oirjt  déféré  à  son  avis  en  livrant  bataille.  Le 
'"'«r  (le  l'armée  provoqua  la  formation  d'un  con- 
'"•l  (le  guerre  9  qui  suspendit  Lee  de  ses  fonc- 
|"'"s  pendant  une  année.  Au  reste  ,  comme  la 
JJ^'Jrnéede  Montmouth,  sans  être  décisive,  avait  été 
h'orieusc  aux  armes  américaines ,  le  congrès  vota 
'^^'uemerciemens  à  Washington  et  à  ses  soldats; 

l-'C  moment  vint  011  les  Etats-Unis  trouvèrent 
^^ns  les  secours  d'un  allié  puissant  les  moyens 
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d'obtenir  un  triomphe  jusqu'alors  fort  douleur. 
iLa  France  avait  d'abord  secondé,  par  l'cnvoî 
de  munitions  et  m^me  de  militaires  instruits  , 
la  cause  américaine  ;  enfin  ,  après  de  longues 
négociations,  elle  ac[opt^. ouvertement  ses  inté- 
rêts, et  le. co^nte  d'Éstaing  ,  avec  imé  flotte  et 
des  troupes  de  débarquement,  se  présenta  sur 
les  côtes  de  la  Virginie.  Dans  celte  circonstance 
i\Vashington  eut  encore  occasion  d'exercer  l*es— 
prit  de  conciliation  et  la  prudence  qu'<il  possédait 
au  plus  haut  degré.  Régénérai  américain  Sullivan 
écnoua  dans  une  attaque  sur  Newport,  et  rejeta  cet 
échec  sur  Tamiral  français,  qui ,  selon  lui  ,  avait 
manqué  à  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de  le 
seconder,  D'Estaing  ,  blessé  ,  ainsi  que  la  plu- 
part de  669  troupes,, tant  de  terre  que  de  mer  , 
1)orta  ses  plaintes  au  congrès  ,  de  sorte  que  dès 
es  premiers  temps  de  l'alliancç  entre  la  France 
et  les  Américains  la  discorde  la  plus  ficheusc 
menaçait  de  détruire  une  harmonie  si  nécessaire 
au  succès  des  plans  concertés  entre  les  chefs  des 
deux  nations.  Dans  cetlé  circonstance  pénible  ^ 
l'Washington  sut  employer  son  ascendant  pour 
calmer  les  esprits  exaspéré^.  Il  écrivit  à  Sullivan  : 
«  Nous  devons  nous  rappeler  que  les  Français 
»  sont  belliqueux  ,  qu'ils  sont  susceptibles  sur  le 
»  point  d'honneur  militaire  ,  et  prêts  à  prendre 
»  feu  sur  ce  qui  peut  àpeineéchautterles  autres.  » 
Un  homme  qui  connaissait  si  bien  les  alliés  tle 
son  pays  ,  et  qui  brûlait  du  dcsir  de  rétablir  la 
bonne  intelligence  ,  ne  pouvait  manquer  de 
réussir. 

Le  congrès  ne  manquait  jamais  de  le  consul- 
ter lorsqu  il  s'agissait  de  prendre  une  résolutif  m 
importante.  Au  commencement  de  la  gum  o 
les  Américains  avaient  fait  dans  le  Canada 
une  expédition  sans  succès  ,  et  avaient  mCn\o 
perdu  a  l'attaque  de  Québec  le   général  Mont- 
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gommery,  l'un  de  leurs  plus  illustres  guerriers.: 
Dans  un  montent  oîx  l'alliance  de  la  France  fai- 
sait espérer  de  grandes  facilités  pour  pénétrer 
au  milieu  d'un  pays  dont  les  habitans  étaient 
(l'origine  française  ,  on  voulut  renouveler  cette 
tentative;  mais  Washington  fit  des  objections  qui 
furent  prises  en  très-grande  considération  ,  et 
Fon  résolut  de  se  soumettre ,  quoiqu'à  regret ,  à 
ses  judicieux  conseils. 

Quelque  temps  après  on  voulait  envoyei 
une  expédition  cor^rc  les  Indiens,  alliés  des  An- 
glais, et  qui  avaient  commis  d'horribles  cruautés 
envers  une  portion  de  l'armée.  Les  officiers 
déclarèrent  unanimement  qu'accahlés  de  dettes 
contractées  au  service,  et  n'ayant  aucune  con- 
ûance  dans  les  promesses  du  congrès  ,  aucune 
fpitiiude  d'un  avenir  plus  heureux,  ils  donnaient; 
ii^ur  démission.  Il  fallut  encore  que  Washingtoa 
•i^' chargeât  de  les  appaiser,  et  d'appuyer,  comme 
il  1  avait  déjà'  souvent  fait  eri  de  semblables  cir- 
constances, leurs  justes  réclamations.  Rien  n'est 
I  liiS  étonnant  que  de  voir  un  général  d'armée  ^ 
^iusi  accablé  de  contrariétés  sans  cesse  renais- 
sanies ,  marcher  cependant  toujours  vers  le  but , 
tî  finir  par  y  arrfver. 

Ce  n  jfait  pas  seulement  les  malheurs  publics 
^'le  dénuement  de  ses  soldats  qui  affligeaient  soa 

'ne;  il   se   voyait    quelquefois,   en    sa  qualité 


'1  homme  public ,  forcé  d'étouffer  les  sent  imen& 
^humanité  qu'il  lui  aurait  été  si  doux  d'écouter.i 

^'ûus 

ment 


en  rapporterons  pour  exemple  un  évcne- 
dont  toute  l'Europe  a  retenti. 
Le  génériat  Arnold  avait  été  long-temps  un 
tJf'splus  intrépides  défenseurs  delà  cause  de Tin- 
^('pendance;  tout  à  coup  il  prend  la  résolution 
^t  se  tourner  du  parti  des  Anglais,  et,  pour 
^^ndrc  son  action  plus  agréable  à  leurs  yeux ,  il 
itsûlut  de  leur  livrer  un  poste  important  que. 
Tome  UL  s.^ 
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d'obtenir  un  triomphe  jusqu'alors  fort  dontoiiv. 
La  France  avait  d^abord  sinrondê  ,  par  TonN  o\ 
de  munitions  et  mi^me  de  miUtaiiYs  instruiLs  , 
la  cause  américaine  ;  etrfin  ,  après  de  longiu< 
négociations,  elle  adopta  ouvertomont  ses  into- 
xé\s  j  etie.comte  d'Kstaing ,  avec  une  flotte  <i 
des  troupes  de  débarquement,  so  présentai  sur 
les  côtes  de  la  Virginie.  Dans  cette  circonstance 
,\V"ashington  eut  encore  occasion  dVxcrcer  IVs- 
prit  de  conciliation  et  la  prudence  qu*<il  possédait 
au  plus  haut  degré.  Le  général  américain  SuUivnn 
ëcnoua  dans  une  attaque  sur  Newport,  et  rejeta  col 
échec  sur  Tamiral  français,  qui ,  selon  lui ,  a\;)it 
manqué  à  la  promesse  qu*il  lui  avait  faite  de  le 
seconder,  D'£staing  ,  blessé  ,  ainsi  que  la  plu- 
part de  ses  troupes  ,,tant  de  terre  que  de  mor , 
I>orta  ses  plaintes  au  congrès  ,  de  sorte  que  dô^ 
es  premiers  temps  de  railiancç  entre  la  France 
et  les  Américains  la  dbcorde  la  plus  ftcheuso 
menaçait  de  détruue  une  harmonie  si  nëcessairo 
au  succès  dcs'plans  concertés  entre  les  chefs  des 
deux  nations.  jDans  celte  circonstance  pénible, 
iWashington  sut  employer  son  ascendant  pour 
calmer  les  esprits  exaspérés.  Il  écrivit  à  Sullivan  : 
«  Nous  devons  nous  rappeler  que  les  Français 
»  sont  belliqueux  ,  qu^ils  sont  susceptibles  sur  1»* 
»  point  d^honneur  militaire  ,  et  prCis  à  prenJio 
»  feu  sur  ce  qui  peut  à  peine  échauttér  les  autres.  »» 
Un  homme  qui  connaissait  si  bien  les  alliés  de* 
son  pays  ,  et  qui  brûlait  du  dosir  de  rétablir  la 
bonne  intelligence  ,  ne  pouvait  manquer  d" 
réussir. 

Le  congrès  ne  manquait  jamais  de  le  cons\il- 
ler  lorsqu  il  s'agissait  de  prendre  une  rési)luti'»fi 
importante.  Au  commencement  de  la  gurnc 
les  Américains  avaient  fait  dans  le  Canada 
une  expédition  sans  succès  ,  et  avaient  int^inc 
perdu  a*  Tattaque  de  Québec  le   général  Mont- 
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gommery,  l'un  de  leurs  plus  illustres  guerriers.'. 
Dans  un  pioin,ent  oii  l'alliance  de  la  France  fai- 
sait espérer  de  grandes  facilités  pour  pénétrer 
au  milieu  d'un  pays  dont  les  habitans  étaient 
d'origine  française  ,  on  voulut  renouveler  cette 
tentative;  mais  Washington  fit  des  objections  qui 
furent  prises  en  très-grande  considération  ,  et 
Ton  résolut  de  se  soumettre,  quoiqu'à  regret ,  à 
ses  judicieux  conseils. 

Quelque  temps  après  on  voulait  envoyei 
une  expédition  eor|j^re  les  Indiens,  alliés  des  An- 
glais, et  qui  avaient  commis  d'horribles  cruautés 
envers  une  portion  de  l'armée.  Les  officiers 
déclarèrent  unanimement  qu'accablés  de  dettes 
contractées  au  service  ,  et  n'ayant  aucune  con- 
fiance dans  les  promesses  du  congrès  ,  aucune 
certitude  d'un  avenir  plus  heureux,  ils  donnaient; 
leur  démission.  Il  fallut  encore  que  AVashingtoa 
se  cha-rgcât  de  les  appaiàer,  et  d'appuyer,  comme 
il  Tavaît  déjà'  souvent  fait  eri  de  semblables  cir- 
constances, leurs  justes  réclamations.  Rien  n'est 
plus  étonnant  que  de  Voir  un  général  d'armée  ^ 
ainsi  accablé  de  contrariétés  sans  cesse  renais- 
santes ,  marcher  cependant  toujours  vers  le  but; 
et  finir  par  y  arriver. 

Ce  n  ^tait  pas  seulement  les  malheurs  publics 
et  le  dénuement  de  ses  soldats  qui  affligeaient  soa 
âme 5  il  se  voyait  quelquefois,  en  sa  qualité 
d'homme  public,  forcé  d'étouffer  les  sentitnen& 
d'humanité  qu'il  lui  aurait  été  si  doux  d'écouter.i 
Nous  en  rapporterons  pour  exemple  un  événe- 
ment dont  toute  l'Europe  a  retenti. 

Le  génér.al  Arnold  avait  été  long-temps  un 
des  plus  intrépides  défenseurs  delà  cause  de  l'in- 
dépendance; tout  à  coup  il  prend  la  résolution 
de  se  tourner  du  parti  des  Anglais,  et,  pour 
rendre  soti  action  plus  agréable  à  leurs  yeux ,  il 
résolut  de  leur  livrer  un  poste  important  que. 
Tome  IlL  ■  2.^ 
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Washington,  qui  résumait,  avait  cru  pouvoir 
lai  confier.  Le  général  anglais  Clinton  sVm- 
presse  de  profiler  de  ses  propositions,  et  lui  en- 
voie un  de  ses  officiers,  sous  un  faux  nom  et  dé- 
guise; c'était  cet  infortuné  major  André,  jeune 
homme  ayant  reçu  la' meilleure  éducation,  et 
doué  des  qualités  les  plus  brillantes.  Un  con** 
cours  de  circonstances  fatales  le  fait  tomhcr 
entre  les  mains  de  trois  soldats  ;  il  commence 
pjir  donner  à  Arnold  le  temps  de  s^enfuir,  en  ne 
aéclaiantpas  tout  d^  suite  sotf  nom  et  son  grade; 
ensuite  il  ^e  résigne  à  son  sort. 

La  rigueur  des  lois  militaires  ne  voyait  on 
lui  qu^un  espion  ;  il  fut  condamné  à  périr  d^unc 
mort  réputée  déshonorante.  Washington,  quoi- 
que profondément  ému  de  sa  résignation  et  de 
sa  grandeur  d^âme ,  ne  put  pas  même  accorder  à 
sa  prière  qu^il  pérît  comme  un  soldat;  il  obéit 
avec  le  plus  douloureux  regret  à  la  voix  du  dtî- 
voir  et  ue  la  politique. 

Lord  Cornwallis,  commandant  un  corps d^ar- 
mée  anglais,  avait  combattu  les  Américams  avK 
tles  succès  divers,  mais  toujours  en  déployant  de 
grands  talens  militaires,  lorscm'enfin  il  dut  céder 
aux  savantes  manœuvres  de  'Washington ,  puis- 
samment secondé  par  ses  troupes  et  patres  Fran- 
çais. Cette  action  était  sans  contredâ^la  plus  im- 
portante d^une  guerre  si  féconde  en  combals,  et 
ta'plus  glorieuse  pour  le  héros  américain.  !Nous 
nous  y  arrêterons  quelques  instars. 

L'armée  britannique ,  retranchée  dans  York- 


* .  ..«».y„.«   „^  ^-.«»aw  -  .-.  prête,  «w-  -. 

cours   pour  rachèvement   de    cette  importante 
opération  militaire. 
Deux  corps  de  troupes  y  Tun  français,  Tautrc 
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imWcain,  assaillirent  deux  redonles  quand  Corn- 
wallis  fîit  tout  à  fait  renfermé  dans  la  place.  Le 
marquis  de  La  Fayette,  alors  au  service  des  États- 
Unis,  cdramandait  la  première  troupe,  tt  le  baron 
de  Viomesnil  la  seconde.  Le  courage,  exailé  en- 
core par  l'émulation ,  fit  suHnonter  les  obstacles 
qu'opposa  la  valeur  anglaise,  eH<»s  deux  redoutes    . 
furentemportëes.  .Washington  eut  soin,  en  louant  ' 
la  valeur  des   vainqueurs,    d'observer  que  les 
troupes  des  deux  nations  devaient  avoir  respec-» 
tivementune  confiatice  sans  bornes,  et  que  par  ce 
moyen  il  n'était  point  de  difficultés  qu'elles. ne 
pusseat  surmonter.  Cornwallis  fit  une  sortie; 
elle  fut  re]>ou9sée.  11  forma  le  dessein  désespéré    » 
oe  se  frayer  de  nuit  un  chemin  par  terre  avec  la 
plus  grande  partie  de  son  armée  :  ce  projet  né  . 
p\jl  s  exécutei-.  Enfin,  écrasé  par  les  batteries  des 
assaillans,  et  ne  pouvant  se  mettre  à  Tabri  d'un 
leu  si  meurtrier,  il  fit  proposer  une  suspension 
larmes devingt-quatre  heures, le  lyoctob.  1781, 
le  mène  jour  où,"  quatre  ans  plus  tôt,  Burgoyne 
svâit  capitulé  à  Saratoga.  Washington  consentit 
^  sa  demande  ;  nîais  ensuite  il  ne  voulut  plus 
iiccorderde  nouveaux  délais.  Ainsi,  le  19,  tout 
le  matériel  de  Farmée  anglaise  fut  remis  aux  vain- 
f(ueurs  avec    les   prisonniers  ;  les   vaisseaux   et 
leurj^  équipages  le  furent  au  comte  de  Grasse. 
Les  troupes  de  terre  seules  formaient  plus  de 
sept  mille   hommes.    L'armée  combinée   était 

0  environ  seize  mille  ,  dont  sept  tnille  Français , 
commandés  par  le  comte  d*e  Kochambeau. 

La  joie  fut  extrême  dans  les  États-Unis.  Le 
congrès  vota  des.rcmerciemensà'tous  les  chefs  et 
a  tous  leurs  subornés;  il  décréta  qu'on  élèverait  à 
lorci-Town  une  colonne  dé  marbre  supportant 
es  emblèmes  de  l'alliance  de  la   France   avec 

1  Amérique  ,   et  faisant  mention  de  là  reddition 
uelVmée  anglaise.  Il  fit  don  de  deux  drapeaux 
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pris  à  Tork-T!o\vn  au  général  'W"ashtng!on  ^  tt 
de  deux  pièces  de  campagne  au  comte  de  Ro- 
chambeau,  en  ajoutant  que  sa  majesté  très- 
chrétienne  serait  priée  de  peimettre  que  son 
amiral  acceptât  un  semblable  gage  de  la  recon* 
naissance  des  Etats-Unis. 

Le  sang  coula  encore  en  Amérique  après  celte 
action  décisive;  mais  dès  lors  il  fut  facile  d'st" 
percevoir  que  tout  tendait  à  la<conclusîon  de  la 
paix.  Elle  n^eut  cependant  lieu  définitivement 
qu'environ  deux  ans  plus'  tard.  AVashington 
s  empressa  d'annoncer  cette  nouvelle  si  iateres^ 
santé  à  ses  compagnons  d^armes,  et  de  leur  pro- 
mettre «  que ,  couverts  de  lauriers ,  ils  allaient 
y  bientôt  quitter  les  champs  de  la  gloire  pour 
»  goûter  les  douceurs  de  la  vie  civile.  » 

Le  25  octobre  lyÔS  les  troupes  anglaises  éva- 
cuèrent New-Yovk,  et  "W'asliington  y  fit  son 
entrée  9  suivi  de  beaucoup  d^ofBciers  ci\ilset  mi- 
litaires, etd^un  grand  nombre  de  citoyens^  tous 
à  cheval.  Il  y  fut  reçu  avec  toutes  les  marquer 
d^un  profond  respect.  Prêt  à  se  dépouiller  du 
commandement  suprême,  il  voulut  pi^adre  congé 
de  ses  ofiici^rs. 


L'entrevne  eut  lieuse  4  décembre  à  inîdî.  Los 
principaux  chefs  de  Tannée  se  réunirent  à 
rhôiel  de  France.  Washington  ,  saisi  d'une 
émotion  qu^il  ne  pouvait  cacher,  remplit  uu 
verre ,  et  dit  :  «  C  est  le  cœur  plein  des  senti- 
»  mens  d'amitié  et  de  reconnaissance  que  vou^ 
»  m'avez  inspirés,  que  je  prends  congé  de  vous. 
»  Je  désire  ardemment  que  les  dernières  aiuieci 
»  de  votre  vie  soient  aussi  heureuses  queles  pre- 
?»  mièrcs  ont  été  glorieuses.  »  Il  vida  le  verre,  et 
ajouta  :  «  Je  ne  puis*  aller  vers  chacun  de  vous 
>»  pour  vous  faire  mes  adieux  ;  mais  je  vous  serai 
^  obligé  si  vous  voulez  tous  venir  successivement 
»  zr.c  serrer  la  ju^in.  j>  jLe  général  Knox  était  le 
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Elus  près  ;  Wà.^hington  lui  prit  la  main  et  rera- 
râssa.  11  en  fit  autant  aux  autres,  les  yeux 
mouillés  de  larmes,. ainsi  qu^eux,  et  dans  un  si- 
lence  causé  par  rémotion  générale.  Ils  raccom- 
pagnèrent jusqu'à  une  barque  qui  l'attendait. 
Quand  il  y  fut  entré  il  agita  son  chapeau  enTair, 
toujours  sans  prononcer  «ne  parole  ;  ils  répon- 
dirent à  son  adieu  de  la  même  manière ,  .et , 
quand  la  barque  se  fut  éloignée,  ils  retournèrent 
dans  le  même  ordre,  et  également  en  silence,  à 
la  maison. où  ib  s'étaient  rassemblés. 

W^ashinglon  rendit  ses  comptes  au  congrès, 
assemblé  à  Annapolis,  dans  le  Maryland.  Il  fut 
ensuite  introduit  dans  la  salle  des  séances;  puis, 
en  prononçant  un  discours  noble ,  touchant  et 
modeste,  il  déclara^qu'il  remettait  sa  commission, 
et  renonçait,  à  toute  fonction  publique. 

Quand  il  eut  remis  cet  acte  sur  le  bureau ,  le 
président  lui  adressa  uj^  discours  qu'il  entendit 
de  bout,  et  dans  lequel  le  chef  de  l'assemblée  lui 
témoigna  avec  effusion  et  dignité  combien  la  na- 
tion était  reconnaissante  envers  lui. 

Après  cette  auguste  cérémonie  A^ashington  se 
retira  immédiatement  au  Mont-Vernon,  pour 
s'y   livrer  à  toutes  les  douceurs  de  la  vie  privée. 

Ce  n'était  point  par  affectation  que  cet  homme 
illustre  protestait  de  son  amour  pour  le  repos  ; 
rien  dans  sa  conduite  ne  prouya  qu'il  fût  acccs* 
sibleii*  l'ambition.  Pendant  plusieurs  mois  après 
son  retour  il  reçut  chaque  Jour  des  adresses 
dictées  par  l'affection  et  la  reconnaissance.  A  1^ 
paix  définitive  le  congrès  arrêta  qu'il  lui  serait 
élevé  une  statue  de  bronze  dans  la  ville  où  serait 
la  résidence  du  gouvernement.  Le  corps  Législa- 
tif de  Virginie  lui.  en  déceçna  une  en  marbre  j 
elle  est  placée  dans  la  maison  où  s'assemblent 
les  députés  de  cet  État,  au  milieu  d'une  cour 
spacieuse.  Dans  une  niche  voisine  est  le  buste 
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du  marquis  de  La  Fayette.  Ses  compatriotes  voti« 
lurent  lai  ofîlnr  une  somme  pécuniaire  dVnvîron 
5ooo  Kv.  sterling  (  un  peu  plus  de  i  io,odo  fr.  ), 
mais  il  pria  l'assemblée  de  destiner  cette  somme 
à  quelque  institution  utile  >  et  on  fonda  deux  col- 
lèges. 

Ses  anciens  compagnons  d^armes,  pour  per^ 
pétuer  le  souvenir  de  là  guerre  de  rindépendance» 
formèrent  une  association  sous  le  nom  de  C  ûtem» 
naius ,  dont  ils  le  prièrent  dVtre  président.  *  Il  y 
consentit ,  mais  en  leur  faisant  moilifier  diverses 
dispositions,  afin  que  cette  réunion  n'excitât  pas 
Tinquirtude  des  simples  citoyens  ,  en  paraissant 
ressembler  a  rinsti!utiond\m  ordre  de  noblesse. 

Quoique  Washington ,  ^exclusivement  appli^ 

3ué  aux  travaux  de  Tagriculture ,  se  fût  promis 
e  ne  jamais  prendre  part  aux  affairée  publiques^ 
queméme^  comme  nous  favons  vu,  il  Teût  for- 
mellement déclaré ,  les  «rconstances  ne  lui  per- 
mirent pas  de  réaliser  ce  projet. 

L^Amérl(|ue  avait  déjà  eu  de  nouveaux  démd-> 
lés  avec  rAngleterre ,  lorsqu'elle  s'occupa  de  la 
révision  de  son  système  fé<iéral  et  de  rétablisse- 
ment d'une  constitution.  Washington  fut  nommé 
un  des  députés  chargés  de  cette  ré%*ision.  Elnsuite, 
quand  les  £tats-Unis  eurent  un  chef  du  pouvoir 
exécutif,  sous  le  titre  de  pèsideni^  il  fut  promu 
^à  cette  dignité  à  l'unanimité  des  suffrages.  On 
craignait  qu'il  ne  refusât,  mais  il  accepta,  par 
)e  sentiment  seul  de  ce  qu'il  devait  a  son  pays  : 
c'est  du  moins  ce  que  répétèrent  ses  nombreux 
admirateurs ,  persuadés  de  la  sincérité  de  sa  mo- 
dération ;.  mais  ses  envieux  ne  manquèrent  !pa$ 
de  voir  en  lui  un  ambitieux  plus-adroit  que  beau- 
coup d'autres,  et  qui  avait  pris  le  parti  le  plus 
sûr  pour  que  ses  vœux  fussent  satisiaits. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  se  mil  en  route ,  disant 
adieu  (ainsi  qu'il  s'exprime  dans  son  journal  ) 
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au  Mont-Vernon ,  à  la  vie  privée,  an  bonheur 
domestique,  et  l'âme  oppressée  par  les  senli- 
mcDS  les  plus  pénibles.  Partout  où  il  passa  on 
lui  fit  une  réception  solennelle.  Nous  citerons 
encore  ici  un  passage  très-iexnai<|uable  de  son 
journal  : 

w  Le  mouvement  des  baleaux,  dont  quelques- 
»  uns  portaient  des  chanteurs  et  des  musiciens  , 
M  les  vaisseaux  pavoises  ,  le  bruit  du  canon  et  les 
M  acclamations  que  le  peuple  poussait  jus({u^aux 
»  cieiix,  lorsque  j'arrivai  aux  quais  de  New- 
»  York  ,  remplirent  mon  cœur  de  sentimens 
»  aussi  pénibles  (  quand  je  songeai  à  la  scène 
»  d'une  nature  opposée  qui  pourrait  se  passer  , 
»  après  les  efforis  que  j'avais  faits  pouf  opérer  la 
»  bien)  qu'ils  étaient  agréables.  >» 

11  fut  installé,  et  à  celte  occasion  il  prononça 
un  discours  analogue  à  la  circonstance. 

Les  détails  politiques  de .  son  administra- 
tion n'auraient  rien  de  bien  intéressant ,  ren- 
fermés datis  les  bornes  de  cette  notice  ;  des  dé- 
mêlés avec  l'Espagne  et  l'Angleterre  ,  une 
guerre  avec  les  Indiens,  furent  les  principaux 
objets  qui  attirèrent  son  attention  et  celle  du 
corps  Législatif.  Il  ne  négligea  cependant  pas  les 
détails  intérieurs  d'administration,  et  visita  quel- 
ques contrées  des  Etats-Unis.  Dans  une  de  ces 
excursions  il  visita  sa  retraite  chérie  de  Mont- 
Vernon.  Bientôt  les  progrès  de  la  révolution 
française  et  la  nouvelle  guerre  entre  la  France 
et4'*Ângleterre  attirèrent  la  principale  attention 
des  Etats-Unis  et  de  leur  gouvernement. 

Dans  ces  circonstances ,  les  quatre  années  de 
la  présidence  de  Washington  vinrent  à  expirer. 
11  avait  préparé  une  déclaration  pour  faire  con- 
naître son  dessein  de  renoncer  aux  affaiicspu- 
bli(|ues;  mais,  d'aprè's  les!  instances  qu'on  ni*  ut 
de  toutes  parts^  il  s^abstint  de  la  publier. 


S3«  WASHINGTON. 

A  ceiie  éfi><\\ut  de  sa  vie  îl'  est  une  anecdote 
nui  flou»  a  paru  ue  pa^  jioijvoîr  c^trc  supprimée. 
I>e  sort  (ic  \L  (le La  Fa>elt<*. alors  prisonnier  en 
Pru^/C,  eitrita  l'inlénll  de  Washington,  qni  se 
ressouvint  d':«voir  fait  avec  lui  nue  partie  de  la 
cuerre  de  l'ind«'pendance  ;  il  envoya  un  homme 
iie  confiance  à  Berlin  pour  soHiciler  sa  liberté  ; 
mai^  alor*  bî  gén<  lal  français  venait  d  êlre  livré 
à  IVfnjjereur  d'Allemag'^je.  Les  démarches  de 
ramhassa'h'ur  d<'s  États-Unis  en  Angleterre  près 
du  Tnitii'>téi  ;  hntanni(|ue  et  derambasbadeur  au- 
tridiien  avant  été  inutiles,  Washington  prit  le 
parti  «radrcs'iec  lui-rn^ine  une  lettre  où,  comme 
«ininle  parti^:ulier  ,  il  dwnandait  à  rempercur 
qui]  «  iitt  libre  au  marquis  de  La  Fayette  de  venir 
»  en  Anu'ri([ue  aux  conditions  que  le  monarque 
*>  rioiiait  ilitvoïv  prescrire.  » 

Quand  il  fut ,  (|uestion  de  procéder  pour  la 
troisième  fois  k  IVlection  d'un  président,  Was- 
hington allait  encore,  selon  toutes  les  probabi- 
lités, (^Ire  réélu,  car  dans  les  pays  mêmes  où  les 
Tiies'jres  de  son  administration  avaient  trouvé  le 
plus  de  censeurs  ,  Topinion  publique  ik  son  égard 
n'avait  Jamais  varié  sur  ce  point.  Bien  informé 
de  ces  faits,  et  sincèrement  résolu  de  se  livrer  au 
repos,  il  crut  devoir  faire  une  adresse  au  peuple 
des  Etats-Unis  ;  elle  commençait  ainsi  : 

«  Amis  et  concitoyens,  l'époriue  où  Ton  pro- 
»  cède  k  I  él(f<:tion  du  dépositaire  du  pouvoir 
»  exécutif  des  Ktats-Unis  n'étant  pas  éloignée, 
»  el  celle  où  ce  choix  important  doit  ocruper  votre 
>»  perisce  étant  arrivée,  je  croîs  devoir,  pour 
»  rcfuJre  plus  vive  l'expression  de  la  voix  pu- 
»  blicjiie ,  vous  déclarer  que  j'ai  résolu  de  ne 
»  point  me  placer  parmi  ceux  entre  lesquels  vous 
»  aurez  àchoisir, etc.  «  Lereste  de  cette  adresse, 
qui  était  fort  longue,  contenait  ses  vues  sur  ce 
qu'il  croyait  le  plus  propre  à  la  prospérité  c'e 
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son  pays.  Elle  fut  reçue  avec  vénération,  et  m^me 
quelques  assemblées  la  firent  insérer  en  entier 
dans  le  procès-verbal  de  ^urs  séances.  Cepen- 
dant ,  avant  la  ci'ssation  des  fonctions  de  Was- 
hington,  M.  Giles,  un  des  représcntans ,  fit 
une  cerrsure  amère  de  ses  actes  aura  in  Ist'^a  tifs,  et 
déclara  qu'il  y  avait  une  foule  de  citoyens  capa- 
bles de  ixîmplir  la  p'acè  dé  président  aussi  bien 
quMle  Favait  été  par  lui. 

Le  jour  où  Washington  cessa  ses  fonctions* 
il  écrivit  au  secrétaire  du  déparlement  d'état , 
pour  lui  déclarer  que  des  lettres  qu'on  avait  fait 
parai'tre  sou^  son  nom  en  1777  pour  la  première 
fois,  et  qu'on  avait  réimprim(Tes  depuis,  étaient 
controuvées,  et  "qu'il  n'en  avait  eu  aucune  con- 
naissance avant  qu'elles  eussent  été  imprimées. 
Il  désira  que  celle  par  laquelle  il  faisait  sa  dé—  , 
claration  «  fût  déposée  dans  les  archives  du  dé— 
parl.ement  d'état,  afin  que  la  génération  présente 
et  la  postérité  pussent  y  recourir  comme  à  un 
témoignage  authentique.  » 

En  conséquence  du  refus  solennel  exprimé. par 
Washington,  M.  Adams  fut  nommé  président, 
et  M.  Jefferson  vice-président. 

Washington,  dans  un  dernier  discours,  rendit 
hommage  au  mérite  de  son  successeur,  et  se  hâta 
de  revenir  à  M  ont- Ver  non;  maïs  les  marques 
d'affection  et  de  respect  qu  il  avait  souvent  re-« 
çues  de  ses  concitoyens  se  renouvelèrent  encore 
alors,  quoiqu'il  eut  voulu  tenir  son  voyage  secret; 
des  assemblées  législatives  et  divers  particuliers 
lui  décernèrent  encore  des  adresses  de  félicita- 
tions. 

Ses  trîi^'aux  champêtres,  le  soin  d'un  très- 
vaste  établissement  long-îemps  privé  de  sa  sur- 
veillance, une  correspondance  fort  étendue,  des 
livres,  la  société  de  ses  amis  remplirent  ses  ins- 
tans,  et  lui  assurèrent  une  existence  agréable. 
Tome  IIL  23 
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Il  restait  cependant  à  Washington  h  remplir 
encore  une  fois  un  grand  rôle  sur  le  théâtre  du 
monde 9  ou  du  moins  à  être  appelé  à  le  remplir. 
Par  suite  de  ses  dissensions  avec  le  Directoire 
exécutif  de  rrance,  le  gouvernement  an:iéricain 
crut  devoir  organiser  une  force  militaire.  Dès  que 
la  guerre  parut  probable  on  tourna  ses  regards 
.  vers  Washington  ;  le  président  lui  ëcrivil  : 
«  TSous  est -il  permis  de  nous  flatter  que  dans 
»  une  crise  si  terrible  vous  accepterez  le  com— 
»  mandement  de  nos  armées  ï  J'espère  que 
»  vous  le  ferez,  car«  si  la  chose  est  possible, 
»  vous  seul  serez  en  état  de  réunir  tous  les 
»  cœurs  et  tous  les  bras.  » 

Washington  répondit  «  que  si  une  armée  for- 
^>  midable  pénétrait  dans  les  États-Unis  «  son 
^  âge  ne  IVmpécherait  pas  de  consacrer  ses  ser-* 
»  vices  à  son  pays;  mais  quHl  ne  pouvait  pas 
>•  croire  que  la  France  voulut  attaquer  les  États— 
SI  Unis  9  e'tc.  »  Il  parla  ensuite  ue  la  déclara- 
tion solennelle  qu'il  avait  faite ,  et  demanda  si 
ses  concitoyens  désiraient  réellement  qu'il  com- 
mandât Tarmée,  et  si  cette  aiméç  ([u'on  se  pro— 
posait  de  lever  pourrait  faire  honneur  à  sou 
pays  et  k  celui  qui  la  commanderait. 
.  Le  président  lui  envoya  le  secrétaire  d'état  de 
la  guerre  pour  répondre  à  toutes  ses  objections 
et  lui  apporter  sa  commission.  W'ashuiglon  , 
ayant  obtenu  U  facilité  de  composer  à  sou  grc 
Tétat-major,  accepta  le  poste  qui  luvétait  olïert  ; 
mais,  toujours  persuadé  que  la  France  ne  vou- 
drait pas  envahir  les  États-Unis,  il  demanda  à 
ne  prendre  le  commandement  qu^au  mpment 
où  sa  présence  serait  absolument  nécessaire;  «lu 
reste,  il  déclara  que  tant  qu'il  n'aurait  point  de 
dépenses  à  faire  pour  le  service  public,  îl  ne 
toucherait  point  a'appointemens. 

La  France ,  sous  un  nouveau  gouvernement 
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qui  allait  tçnniner  ses  loagues  agitations,  allait 
bientôt  se  rapprocher  4es  Etats-Unis;  mais 
Washij^gtQQ  ae  devait  pas  voir  cet  heureux 
évéaement. 

Le  vendredi  i3  décembre ~i 798  il  fut  expose,' 
en  dirigeant  quelques  travaux ,  à  une  petite  pluie 
qui  lui  mouilla  les  cheveux  et  la  nuque  du  cou  ; 
il  ne  crut  pas  qu'il   eât  rien   à  craindre  d'i^a^ 
si  léger  accident  ;  mais  dans  la  nuit  il  éprouva 
une  inflammation  à  la  trachée-artère;  .une  toux,' 
la  fièvre  suivirent.   Il  se  fit  saigner  ;  mais  il  ne 
voulut  pas  permettre  qu'avant  le  jour  on  allât 
chercher  son  médecin  ,  le  docteur  Craik  (à  qui 
Ton  doit  ces  détails)  :  celui-ci,  reconnaissant  le 
danger,  fit  venir  deux  médecins  consultans.  Ce- 
pendant le  mal  faisait  toujours  de  rapides  pro- 
grès ;  "Washington ,  tout  en  conservant  sa  pré- 
sence d'esprit ,  pouvait  à  peine  parler.  Dès  les 
premières  atteintes  du  mal  il  avait  prévu  qu'il  y 
succomberait ,  et  avait  demandé  qu'oir  le  laissât 
mourir  avec  tranquillité;  il  s'était  déshabillé  lui- 
même,  et  mis  au  lit  avec  une  extrême  difficulté.' 
Il  dit  au  docteur,  qui  était  son  ami  :  «  Je  me 
»  meurs,   docteur,    je  me  sens  mourir  depuis 
n  long-temps;  mais  je  ne  crains  point  la  mort.  » 
Eqfin,  le  samedi  i4  décembre,  à  onze  heures  et 
demie  du  soir,  il  rendit  sans  la  moindre  convul- 
sion le  dernier  soupir  ;  il  avait  près  de  soixante-* 
sept  ans. 

iJne  foule  de  citoyens  s'empressa  d'aller  lui 
rendre  les  derniers  devoirs.  Quatre  jours  après  il 
reçut  tous  les  honneurs  militaires,  et,  au  milieu  des 
cérémonies  delà  religion,  son  corps  fut  placé  dans 
le  tombeau  de  sa  famille,  alors  au  Mont-Yernon. 

La  nouvelle  de  sa  mort  parvint  par  un  voya- 
geur à  la  chambre  des  représentans,  alors  en 
séance;  elle  y  produisit  une  consternalion  géné^ 
raie ,  et  la  ^séance  fut  «aussitôt  ajournée  au  leude- 
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main  :  ce  jour-là  un  message  du  prési  Jent  con- 
firma le  récit  du  voyageur.  De»  dist  ours  furent 
prononcés  pour  déplorer  celte  mort  comme  une 
calamité  publique,  et  entre  autres  propositions 
qui  furent  faites  aux  deux  chambres  réunies,  on 
remarqua  celle  d'inviter  les  citoyens  des  Etats- 
Unis  à  porter  en  signe  de  deuil,  pendant  trente 
jours,  un  cn^pc  au  bras  gauclic. 
.  Ce  fut  le  général  Léc  qui  prononça  Toraison 
funèbre  dans  le  temple  luthérien.  Toute»  les  au- 
tres parties  de  la  contrée  donnèrent  les  mêmes 
marques  de  douleur.  ' 

Le  congrès  avait  désire  que  les  restes  de  Til- 
lustrc  li lierai eur  de  rAmén((ue  fussent  ensevelis 
dans  la  ville  fédéiale,  et  qu'en  conséquence  une 
Itttrc  fût  écrile  par  le  président  à  mistress  Was- 
hington pour  la  prier  .d'accorder  à  la  patrie  ce 
()récicux  dép()t.  Kllc  répondit,  «  qu'instruite,  par 
e  grand  exemple  qu'elle  avait  eu  long-temps 
isous  les  yeux,  k  ne  pas  mettre  ses  vœux,  particu- 
liers eu  apposition  avec  la  volonté  du  public, 
elle  consentait  à  la  demande  du  congrès.  » 

Mais  le  monument  ne  fut  point  élevé.  Quand 
la  douleur  fut  un  peu  calmée,  ceux  qui  avaient 
blâmé  l'administration  de  Washington  firent 
entendre  nue  ce  projet  tendait  à  dilapider  les 
deniers  publics,  et  que  le  monument  d'un  'ci- 
toyen qui  avait  bien  servi  son  pays  ne  devait 
Ctvc  érigé  qu'au  Ibnd  dus  cœurs  de  ses  compa- 
triotes. 

Nous  puise' ons,  pour  terminer  celte  notice  , 
quelques  traits  du  portrait  de  Washingfon  dans 
sa  V  le,  très- étendue  et  très-bien  faite  par  M.  John 
Warshall,  pn-suieut  de  la  cour  supri^me  des 
Ejals-Unis  ;  ouvrage  qui,  traduit  en  français 
avec  élégance  et  fidélité  par  M.  Henri,  a  été» 
dans  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  de  W^a— 
shington  ;  notre  principal  guide. 
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Ce  grand  homme  était  d'une  taille  assez  éievéc 
cl  d'une  forte  constitution  ;  T exercice  lui  était 
nécessaire  ;  ses  manières  étaient  réservées ,  mais 
sans  dureté.  II  avait  une  dignité  naturelle  qui 
frappait  tous  ceux  qui  rapprorliaîenl.  Son  ca- 
ractère était  douic ,  humain^  bienveillant.  Il 
savait  dans  Tadministration  de  ses  affaires  do- 
mestiques joînd)"^?  l'économie  à  la  libéralité.  Au 
moyen  des  améliorations  utiles  qvi  il  avait  faites 
dans  ses  terres,  il  subvenait  à  l'entretien  de  sa 
maison  ,  devenu  fort  coûteux  par  son  hospitalité 
et  par  le  grand  nombre  de  personnes  que  sa  cé- 
lébrité attirait  à  Mont-Vernon.  11  avait  plus  de 
solidité  que  d'éclat  ,  plus  de  bon  sens  et  de 
raison  que  de  génie. 

Gomme  guerrier,  il  était  brave,  mais  elrconspect 
dans  ses  entreprises.  Les  mesures  continuelle- 
ment judicieuses  qu'il'  adopta  contribuèrent  à 
sauver  son  pays  ;  plus  entreprenant ,  il  l'eût  ex- 
posé aux  plus  grands  dangers.  Il  régla  toujont^ 
sa  conduite  sur  ce  que  son  armée  pouvait  faire. 
Cette  prudence  l'accompagna  quand  il  fut  à  la 
trte  du  gouvernement.  Il  savait  apprécier  la  fa- 
veur populaire,  et  ne  pas  craindre  de  s'exposer 
à  la  pérore,  pourvu  qu'il  servit  les  vrais  intcrêt« 
du  peuple. 
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LÉGISLATEUR  DES  AMÉRICAINS. 


J^ETfJÀMiN  Franklin  naquit  à  Boston,  lcr)iaiH 
vior  170G.  Sou  p^îT,  Joslas  Franklin,  avait  d*a— 
hoid  exercé  la  profession  tio  teinturier  en  Anglc*- 
leire;  mais,  furleineiil  olïacho  à  la  religion  près- 
bjtiiviciinc ,  qui  n'èinil  pas  tolértc  ilans  ce  pays  « 
il  sVuit  embarqué  pour  les  colonies  anglo- 
américaines  ,  où  les  différentes  sectes  jouissaient 
fie  la  plus  entière  liberté,  et  y  avait  entrepris  un 
commerce  At  chandelle  cl  de  sa\xm.  Ben)aniîn , 
lo  plus  jeune  des  fils  de  Josias«  apprit  à  lire 
a-\ec  tant  de  facilité,  annonça  de  si  bonne  heure 
tant  de  goi^t  pour  la  lecture  et  pourrélude,  que 
son  père  jugea  d^abord  cju^il  pourrait  se  distin* 

Suer  dans  la  carrièix»  ecclésiastique.  A  peine  sorti 
e  Tenfance,  on  le  nommait  déjà  le  chapelain  de 
la  famillg,  et  on  le  mit  au  collège  h  Tàge  de  huit 
ans.  11  commençait  à  y  faire  dos  progrès,  b>rs- 

3ue  son  père,  qui  avait  quinze  enfans,  et  dont 
paraît  cjue  le  commerce  nVtait  pas  très-lncratiT, 
rappela  le  jeune  Benjamin  à  la  maison  pater- 
nelle, ne  lui  laissa  qn  un  maître  dVcritwre  et  île 
calcul ,  et  Toccupa  à  couper  des  mtVhes,  à  rem- 
plir des  moules,  et  aux  autres  détails  du  ma- 
gasin. 

Bcnjarain,  fatii3;néct  dôa;ot^léde  ccllùe.^pèceife 
tra\ail,  qui  était  si  pou  conforme  i  ses  goiii-i,  de- 
manda à  entrer  dans  la  marine;  son  père  s*y  rc- 
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fusa,  voulut  lui  faire  apprendre  le  mélief  de 
coutelier ,  et  le  mit  effectivement  eii  apprentis- 
sage ;  mais  eufm ,  cédant  aux  prières  de  son  fils , 
il  le  fit  entrer  comme  élève  dans  une  imprimerie 
qui  était  dirigée  par  un  autre  de  ses  eiifans. 
Comme  les  journées  appartenaient  tout  entières 
au  travail ,  Benjamin  passait  la  plus  grande 
partie  des  nuits  à  lire  tous  les  livres  qu'il  pouvait 
se  procurer.  Il  prit  alors  un  goût  très-vif  pour 
la  poésie,  Composa  dix  ballades,  et  les  signa.  Son 
frère,  espérant  tirer  parti  des  productions  du 
jeane  Benjamin ,  imprima  les  dix  ballades ,  et 
le  -chargea  d'aller  les  vendre  par  la  ville.  En 
effet,  elles  furent  recherchées  avec  avidité.  «  Ma 
n  vanité ,  dit  Franklin  ,  fut  flattée  de  ce  succès  ; 
»  mais  mon  père  diminua  ma  joie  en  tournant 
»  mes  productions  en  -  ridicule ,  et  en  me  disant 
»  que  les  faiseurs  de  ver$  mouraient  toujours 
»  pauvres.  Mais,  ajouta-t-il,  j'échappai  au  mal- 
j»  neur  de  devenir  probablement  un  assez  mau- 
j»  vais  poè'te.  » 

Franklin  avait  environ  quinze  ans  lorsque  le 
hasard  fit  tomber  entre  sfes  mains  un  volume  du 
Spectateur.  Enchanté  du  style  decet  ouvrage,  il 
résolut  de  le  prendre  pour  modèle;  il  y  choisis- 
sait un  sujet,  en  écrivait  les  principales  idées  , 
essayait  ensuite  de  le  traiter,  et  comparait  son 
travail  avec  celui  du  maître  qu'il  s'était  donné. 
A  force  de  persévérance  ,  il  parvint  à  composer 
quelques  articles  dans  le  genre  du  Spectateur. 
oon  frère  imprimait  alors  une  gazette  intitulée 
le   Courrier  àe  la  Nouvelle  Angleterre  ;   il  lui  fit 

Îiarvenir  ses  essais  ,  en  déguisant  son  écriture. 
jCs  articles  furent  insérés,  et  obtinrent  les  suf- 
frages de  quelques  hommes  inslruits  qui  sfe  réu- 
nissaient chez  son  frère.  Mais  écoutons  Fran- 
klin lui  -  même  rendre  compte  d%  ce  premier 
«accès  :  «  Ces  messieurs,  dit-il,   venaient  nous 
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»  voir  fréquemment  ;  j^entenclaîs  leur  convcnrsa- 
j>  tion,  et  ce  qu'ils  disaient  de  la  manière /avo- 
»  rabie  dont  le  public  accueillait  leurs  écrits  ; 
»  mais  comme  jV.lais  un  enfant,  je  craignais 
a»  que  mon  frère  ne  voulût  pas  insérer  dans  sa 
»  feuille  un  morceau  dont  il  me  connaîtrait 
»  pour  l'auteur  ;  en  conséquence  Je  songeai  à 
»  déguiser  mon  écriture,  et  ayant  composé  une 
»  pièce  anonyme,  je  la  plaçai  le  soir  sous  la  porte 
»  de  Timprimerie  :  elle  y  fut  trouvée  le  lende- 
»  main  matin.  Mon  frère,  profitant  du  moment 
»  où  ses  amis  vinrent  le  voir,  suivant  leur  cou- 
»  tume,  leur  communiera  cet  écrit.  Je  le  leur 
»  entendis  lire  et  commenter.  J'eus  lextr&iie 
»  plaisir  de  voir  qu'il  obtenait  leur  approbation, 
»  et  que  dans  leurs  diverses  conjectures  sur 
M  Tauteur  ils  n'en  nommaient  pas  un  qui  ne 
»  jouît  dans  le  pays  d'une  grande  réputation 
»  d'esprit  et  de  talent.  Je  suppose,  ajoute- t-il 
»  avec  modestie,  que  je  fus  heureux  en  juges,  et 
a»  qu'ils  n'étaient  pas  aussi  infaillibles  que  je 
j»  rimaginais  alors.  » 

Peu  de  temps  après  l'humeur  impérieuse  de 
son  frère  força  Franklin  à  se  séparer  de  lui  ;  il 
quitta  sa  familie,  et  se  rendit  à  New-York;  n'y 
trouvant  poin^  d'ouvrage  ,  il  partit  pour  Phi'a- 
delhpîe,  et  amva  dans  celle  ville,  dont  il  était 
destiné  à  devenir  le  législateur,  avec  dix  shellings 
pour  toute  fortune.  11  ne  se  doutait  guère  que 
cinquante  ans  plus  tard  il  sortirait  de  cette  ville 
chargé  de  discuter  les  intérêts  d'un  peuple  entier. 
Pendant  son  séjour  à  Philadelphie  le  gouver- 
neur le  prit  en  amitié,  et  le  détermina  à  retourner 
à  Boston  avec  une  lettre  dans  laquelle  il  rendait 
compte  à  son  père  de  sa  bonne  conduite,  et  ren- 
gageait à  lui  fournir  les  moyens  d'établir  une  im- 
primerie. 

Franklin  alla  donc  à  Boston  ;  mais  son  pèie  le 
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trouva  trop  jeune  pour  le  mettre  à  la  léte  d'un 
établissement,  et  il  revint  à  Philadelphie.  Le 
gouverneur  lui  conserva  sa  bienveillance ,  el  lui 
procura  de  l'ouvrage.  Cependant  Franklin  ne 
perdit  pas  de  vue  le  projet  d'établir  une  impri- 
merie pour  son  propre  compte.  Le  désir  dfc  réa- 
liser cette  idée  le  détermina  à. passer  è'n  Angle- 
terre, afin  d'y  acheter  tous  les  objets  dont  il  avait 
besoin.  Le  gouverneur  lui  avait  promis  des  let- 
tres de  recommandation  et  même  une  lettre  de 
crédit ,  afin  qu'il  put  se  procurer  de  l'argent  ; 
mais  il  ne  remplit  aucune  des  promesse^  qu'il 
lui  avait  faites,  et  Franklin  arriva  à  Londres 
sans  autre  ressource  que  son  travail,  et  comme 
un  simple  ouvrier.  ^ 

Pendant  son  séjour  dans  cette  ville  il  fut  em- 
ployé successivement  dans  plusieurs  imprimeries,, 
el  particulièrement  dans  celle  de  Palmer.  On  y 
imprimait  alors  V Ebauche  de  la  religion  naturelle 
de  tVoUaston.  Le  jeune  élève,  mécontent  à^s 
principes  de  cet  ouvrage,  essaya  d'en  combattre 
quelques-uns,  et  publia  une  Petite  Dissertation 
sur  la  liberté  et  la  néce^^sité ,  le  plaisir  et  la  peine. 
Bientôt  son  goût  pour  la  philosophie,  son  amouR 
pour  Tétude,  sa  naïveté  pi(juante,  sa  sagesse  pré- 
maturée, le  firent  admettre  dans  la  société  de  plu- 
sieurs hommes  qui  jouissaient -alors  de  quelque 
célébrité,  et  qui  pensèrent  qu'il  pourrait  tiier  un 
parti  plus  avantageux  de  ses  talens  en  Amérique  • 
qu'en  Europe.  Franklin  suivit  ce  conseil ,  quitta 
Londres  le  23  juillet  1-26  ,  et  s'embarqua  nbup 
Philadelphie  avec  un  Américain  nomme  iVL  Den- 
ham  ,  qui  lui  avait  voué  un  attacheihent  vrai- 
ment fraternel.  Denham'  allait  établir  à  Phila- 
delphie un  entrepôt  de  marchandises  ;  il  choisit 
Franklin  pour  diriger  sa  maison.  Ceiui-ci  se  mit 
au  fait  des  affaires,  et  devint  un  habile  commer- 
çant. Tout  semblait  lui  annoncer  une  heureuse 
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Iverspectîvo  ;  mais  son  bonheur  ne  fui  pas  de 
on^ue  tlurée.  Au  commencement  tïni727,  <*po^ 
que  À  lacjuelle  il  entrait  dans  sa  vingl-deiixième 
année ,  il  tomba  clanpereuscmenl  malatle.  8a 
jeunesse  le  sauva*,  mais  il  ne  se  rétablit  que  pour 
éprouTcr  le  coup  le  plus  sensible  ;  il  perdît  son 
protecteur  et  son  appui;  M.  Denham. mourut. 
Après  avoir  rec;u  le  legs  modicjue  que  lui  laissai 
son  ami  y  Franklin  se  trouva  encore  une  fois 
abandonné  k  lui-m^me  ;  un  parent  de  M.  T^enbain 
se  mit  k  la  t^te  du  magasin  et  le  congédia. 

Ses  amis  Tenga^^iVeut  alors  k  reprtMidre  $on 
premier  étal.  Après  quelques  mois  (rincer! i tu lir 
il  céda  à  leurs  conseils ,  entru  chet  rimprimeur 
le  plus  occupé  de  Philadelphie ,  et  ne  négligea 
rien  pour  mériter  ratlachcmeot  et  m^me  la  re- 
connaissance de  ce  nouveau  patron.  L'ihipri- 
nerie  manquail  souvenl  de  caractères,  ei  TAmi^ 
riquc  n'avail  poinl  encore  d'ouvrier  qui  sût  en 
fondre.  Franklin  imagina  de  fabriquer  des  ma- 
trices en  argile  avec  les  caractères  qit^îl  possédait, 
et  dV  couler  du  plomb.  Son  essai  réussit;  mais , 
ioil  jalousie,  soit  ingralitude,  cel  imporlanl  ser- 
vice ne  lui  valul  de  la  part  de  son  maître  qu'un 
congé  durement  signifié. 

En  qutUanl  celte  imprimerie  Franklin  s'asso- 
cia avec  un  jeune  Américain,  et  Us  résolun*ni 
d'en  établir  une  ù  leur  compte.  Aidé  de  quelques 
amis,  il  tira  de  I<<ondres  des  caractères,  dc^s 
presses,  et  toul  ce  qui  étailnéccssaiic  à  celle  entre- 
prise, qui  bientôl recul  la  plus  grande  activité,  et  l« 
succès  couronna  ses  espérances.  Frankltn.travail» 
lait  avec  une  infatiç(able  assiduité ,  et  ce  rèlc  sou- 
tenu finit  par  lui  donner  du  crédit  et  de  la  répu- 
tation. Je  me  suis  appesanti  sur  lel  premiers  ilé- 
tails  de  la  vie  de  Franklin ,  parce  que  cel  e^cem- 
pie  montre  aux  jeunes  gens  ((u'on  ne  doit  pas  se 
iaisscr  abattre  par  les  diiiiculiés ,  et  qu'avec  de  la 
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perséyëraâce  et  du  travail  on  vient  i  bout  de 
tout. 

Pendant  son  séjour  en  Angleterre  Franklin 
avait  remarqué  les  avantages  que  Vor^  pouvait 
tirer  des  papiers  gazettes,  des  associations  con- 
nues sous  le  nom  de  clubs  9  et  des  souscriptions 
volontaires;  il  se  proposa  d'en  faire  jouir  sa  pa- 
trie. D'abord  il  publia  utie  gazette,  qu'il  soute- 
nait, lorsque  les  nouvelles  lui  manquaient,  par 
des  morceaux  où  la  morale  était  presque  toujours 
présentée  sous  la  forme  de  Papoiogue,  où  la  rai- 
son était  amenée  par  une  plaisanterie  douce  et 
naïve,  où  la  philosophie ,  sans  cesser  d'être  à  la 
portée  des  hommes  simples  ,  pour  lesquels  elle 
était  destinée,  se  trouvait  au  niveau  de  celle  de 
TEurope.  C'était  le  Spectateur,  mais  avec  plus 
de  naturel  et  de  simplicité ,  avec  un  but  plus  réel 
et  surtout  plus  utile.  Addisson  avait  essayé  de 
corriger  les  vices  d'un  peuple  corrompu  par  le* 
richesses;  Franklin  entreprit  d'éclairer  un  peuple 
pour  ainsi  dire  encore  dans  Fenfance»  et  de  le 
former  à  la  vertu. 

La  culture  des  lettres  était  négligée  en  Pensyl- 
vanie;  la  plupart  des  habitans,  absorbés  parleur 
commicrce  et  par  leurs  affaires ,  n'avaient  guère 
le  temps  de  s'occuper  de* littérature,  et  le  petit 
nombre  de  ceux  que  leur  inctinatioa  portait  à 
Tétude  ne  pouvait  s'y  livrer  que  difficilement, 
parce  que  les  collections  de  livres  étaient  rares  et 
incomplètes.  Franklin  proposa  rétablissement 
rrune  bibliothèque  publique  vers  l'année  1781; 
il  ouATit  une  srtuscrrption  qui  fut  bientôt  rem- 
plie, et  les  souscripteurs  formèrent  dans  la  suite 
une  société  qui  prit  le  titre  de  Compagnie  de  la 
Ijiblîothèque  de  Philadelphie, 

Les  avant a{s;^s  de  cette  institution  ne  furent  pas 
réservés  seulement  aux  riches  j  le  prix  de  la  sous- 
cription était  si  modique ,  que  les  citoyens  mémea 
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les  moins  aisés  pouvaient  se  faire  admettre  dans 
la  compagnie;  ainsi  Franklin  contribua  à  répan- 
dre parmi  ses  concitoyens  un  certain  degré  d  ins- 
truction qu^on  trouvait  rarement  dans  ies  autres 
pays.  • 

11  publia  en  17^2  Y  Almanach  du  boiûiomme 
Richard  ,  ouvrage  remarquable  par  le  granil 
nombre  de  maximes  simples  et  précieuses  qn  il 
renferme  ,  et  qui  tendent  toutes  à  faire  senlir  les 
avantages  de  l-^industrie  et  de  la  frugalité.  Cet 
almanach  était  surtout  destiné  à  ceux  qui, planés 
aux  extrémités  de  la  colonie  9  absorbés  pr.r  le  tra- 
vail et  par  les  soins  domestiques,  ne  pouvaient 
consacierqu'*  peu  d^instans  a  la  lecture.  Franklin 
voulait  qu'aucune  classe  de  citoyens  ne  restât 
sans  instruction  Un  simple  imprimeur  làisiit 
alors  pour  rAmérique  ce  que  \\  s  gouvernem^ns 
les  plus  sa^ps  avaient  eu  l'orgueil  de  négliger, 
ou  la  faiblesse  de  craindre.  Cet  ouvrage  pari:t 
plusieurs  années  de  suite ,  et,  dans  le  dernier  vo- 
lume, toutes  fe$  maximes  furent  rassemblée-^  dans 
Un  discours  intituîé  le  i.hemîn  de  la  fortuite, 
ou  /a  Scienre  du  bonhomme  Rtchard.  Ce  mor- 
ceau a  é:é  Iraduitdans  plusieurs  langues  et  in<e  ê 
dans  divers  ouvrages;  il  contient  peut-être  le 
meilleur  système  d'économie  pratique  i|ui  ait  ja- 
mais paru;  rien  nV est  au  dessus  de  l  intelligent e 
la  moins  exercée;  l'ex^pression  est  toujours  nalu- 
relie,  souvent  même  commune;  mais  les  obser- 
vations sont  justes  et  profondes;  elles  sont  pro- 
senlées  de  manière  à  convaincre  sans  effort,  et 
l'art  et  l'esprit  y  «sont  «leguisés,  et  ne  sauraient  y 
<§tre  aperçus  que  par  les  gens  exercés. 

Ce  fut  vers  cette  époqie  que  Franklin  com- 
mença à  prendre  part,  quoiqii'indirectement» 
aux  affaires  publiques:  il  était  i|uest ion  de  faire 
une  nouvelle  émission  de  papier-monnaie:  'loul 
celui  qui  avait  été  créé  jusqu'alors  en  Pcnsylvainc 
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ac  s'élevait  qu'à  quinze  mille  livres  sterling,  et  il 
devait  ^tre  bientôt  éteint.  L('s  habitans  aisés, 
prévenus  contre  tout  papier  de  ce  genre,  s'op- 
posaient fortement  à  ce  qu'on  en  créât  de  nou- 
veau. Franklin,  convaincu  que  la  premier  e  émis- 
sion, fabriquée  en  177.3  ,  avait  fait  beaucoup  de. 
bien  dans  celte  province  en  favorisant  le  corn-- 
me  ce  et  l'industrie,  publia  un  pamphlet  intitulé  : 
Hedierches  sur  la  nature  et  la  nécessité  d 'un  Papier- 
monnaie.  Cet  ouvrage  fut  vivement  accueilli  par  ' 
les  gens  de  la  classe  inférieure;  mais  il  déplut  aux 
vielles,  parce  qu'il  augmenta  les  clameurs  en  faveur 
Ju  projet  d'émission.  Cependant,  comme  il  n'y 
avait  dans  leur  parti  aucun  écrivain  en  état  de 
ufuterle  pamphlet  deTranklin,  leur  opposition 
devint  moins  forte,  et  la  nouvelle  émission  fut 
volée. 

L  établissement  de  Franklin  s'améliorait  chacpie 
jou^  Resté  si^ul  à  la  t<tede  sa  maison,  il  résolut 
'le  prendre  une  compagne,  et,  le  premier  sep- 
temore,  lyi'^o  il  épousa  miss  Rend  ,  avec  laquelle 
il  vécut  dans  la  plus  parfaite  union,  et  qui  le  se- 
conda parfaitement  dans  la  duection  de  s^s  af'- 
iaires.  "    • 

Le  mérite  de  Franklin,  les  services  qu'il  ren-  ' 
^^It  à  son  pays  fixèrent  sur  lui  les  regards.    En 
i;>^G  il  fut  nommé  secrétaire  de  l'assemblée  gé- 
néralede  Pensylvanie, réélu  tous  les  ans,<3t  enfin 

oisi  pour  représentant  de  la  ville  de  Pbiladel- 

lie.  Il  réunissait  à  ces  fonctions  celle  de  direc- 
'ur  de  la  poste  de  cette  ville.  11.  forma  plusieurs 
K'^jetssur  rétablissement  d\ine  meilleure  police 
'Pliiladelphie,  etsur  la  création  d'une  compagnie 
<1  assurance  contre  les  incendies  ;  ces  projets  furent 
<!H'cutés. 

Lorsqu'en  1744  l'Angleterre  déclara  la  guerre 
3b France,  quelques  Français  et  quelques  na- 
^QreU  du  pays  firent  des  incursions  sur  les  fron- 


35a  FRANKLIN. 

fait  pari  de  son  projet ,  car  il  craignait  le  ridicule 
qui  h'op  souvenu  pour  les  progrès  des  sciences,  ac- 
compagne les  nouvelles  expériences  lors'|udle>  ne 
sonl  pas  couronnées  du  surces.  11  se  mit  sous  un 
angard  pour  éviter  la  pluie.  Son  cerf- vola  fit 
en  l'air;  nn nuage  orageux  passa  au-de.ssus;  éiait 
mais  aucun  signe  dVLrtricité  ne  se  manileslat 
encore.  Fianklin  commençait  a  desfSj>érer  de  la 
réussite,  quand  tout  a  coup  il  observa  que  qut!- 
cjues  brins  de  la  corde  de  chanvre  s  encarta »e'it 
Vun  de  1  autre  en  se  roldissant;  d  présenta  aus>i~ 
tôt  son  doigt  à  la  clef,  et  il  en  retira  nue  io^tr 
étincelle.  De  celte  expérience  dé|)cMidait  le  soit 
de  sa  théorie;  aussi  quelle  fut  sa  jfûe  en  voyant 
se  vérifier  les  itU»es  qu'il  avait  eues'  Plusieurs 
étincelles  suivirent  U  premiùrp.  La  bouteille  i)e 
Le>de  fut  chargée,  le  choc  reçu,  toutes  le*  e\- 
péiieucescpron  peut  faire  avec  IVlecJricité  furent 
renouvelées  et  constatées.  Alors  il  n  hésita  plus  a 

ublier  le  résultai  de  ses  cxpéiit  nies,  sous  le  litie 

e  Souvelles  Expériences  et  Ôbseivatlons  faites  a  l*lù- 
ladelffliie 

Buffon,  Dalibarol ,  Delor  et  d'autres  savans, 
s'empresse,  eat  d'éludicr  el  de  perfectionner  une 
dcrouverle  aussi  précieuse  el  aussi  utile.  Toutes 
les  exp  Tiences  réussirent  en  France,  en  Russie, 

ai  tout    la   théorie  de  Franklin  fut   établie    de 

a  manieic  la  plus  solide. 

Indépeinlamment  de  ces  grandes  décou- 
vertes, on  trouve  dans  les  lettres  de  Franklin  sur 
Télectricité  beaucoup  de  faits  et  d'aperçus  qui 
ont  singîlièrement  contribué  à  iairede  cette  partie 
des  connaissances  humaines  une  science  toute 
particulière. 

Elu  en  1747  par  la  ville  de  Pliiladelphiemeni- 
bre  de  l'assemblée  générale  de  la  province,  il  \ 
ac((uit  une  grande  influence  ;  mais  d  la  dut  plutôt 
il  sa  réputation  qu'à  son  éloquence.  Il  parlait  ra- 


s 
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remeifit  et  avec  bcancoup  de  simplîcîlë  ;  ses  dis- 
cours étaient  sans  ornemens,  d'une  extrême  con- 
cision ;  il  posait  nue  maxime,  enlirait  des  con- 
séqnences,  ou  bien  racontait  un  fait,  un  trait 
historique  dont  Tapplication  était  facile  à  faire  ; 
mais,  sans  s'écarter  de  cette  méthode  qui  paraît 
si  simple  ,  il  parvenait  presque  toujours  à  en^^ 
traîner  les  hommes  les  plus  opposés  à  son  avis. 

Cependant  les  idées  d'indépendance   acqué- 
raient chaque  Jour  de  nouvelles  forces  dans  les 
colonies  anglaises.  Franklin  était  un  de  leurs  plus 
zélés  partisans  ;  déjà  il  méditait  avec  quelques 
autres  Américains  sur  les  moyens  de  préparer  et 
d'amener  une  révolution.    11   imagina  un  plan 
d'union   entre  les  colonies,   tant  pour  leur  dé- 
fense commune  que  pour  les  autres  intérêts  qui 
devaient  les  rapprocher.    Les  habitans  de  New- 
Hampton,  de  Massarhusset ,  de  Rhod-Island  ^' 
de  New-.fersey ,  de  Pensylvanie  et  de  Marglaw^' 
furent  invités  à    envover  des  députés  dans  un 
lieu  commun.  Franklin.  s\  rendit  en  qualité  de 
commissaire  de  la  Pensylvanie  ;  il  y  présenta  son 
plan,  qui,  d'après  le  lieu  où  se  tenait  l'assemblée, 
fut  appelé  le  plan  d'mvon  d'Àibany-    H  s'agissait 
de  demander  au  parle  mont  d'Anglelerre  un  acte 
d'après  le«|uel   il   serait  établi  dans  la    Nouvelle- 
Angleîerre   un   gouvernement  général  composé 
d'un  président  nommé  par  le  roi ,  et  d'un  grand 
conseil  dont  les  membres  seraient  élus  pour  les 
repr^entans  de  toutes  les  différentes  colonies. 
Toute  l'autorité  exéculive  était  déléguée  au  pré- 
sident; l'autorité  législative  était  confiée  an  grand 
conseil  et   an  présiilent  réun  s    On  voit  (jue  ce 
plan  a  plus  d'un  rapport  avec  la  constiltitioii  f|ui 
a  été   adoptée  depuis  par  les  Étals-Unis.  IMais 
alors     les  assemblées  coloniales    le    rejelèrent, 
parce  quil  donnait  au  président  général,  qui  re— 
prés e  mait  -le  roi,  une  trop  grande  influence.  Ce 
Tome  II L  .    3o 
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projrt  fut  iïëaTiTnoin.i   enroyé  cii   Anglelcrr* 
examiné  et  désapprouva*  par  les   ministres  ,  qnî 
trouvaient  qu'on  arrordait  trop  de  pouvoir   atjx 
reprëscntansdu  peuple. 

Jîn  1757  Franklin  fut  député  h  Londres  par  la 
province  de  Pensylvanie.  La  profonde  connais- 
sance qu'il  avait  des  colonies  ,  et  son  zèle  rons- 
lant  pour  leurs  inlén^ts  ,  le  firent  nommer  aussi 
agent  des  provinces  de  Massachusset ,  de  Mary- 
land  et  de  Géorgie.  Sa  conduite  pendant  reit^ 
tninsurtï^  l'énergie  avec  laquelle  il  soutînt  leurs 
droits  contre  les  prétentions  du  ministère,  le 
rciuKrent  encore  plus  cher  à  scê  compatriotes. 

]1  profita  de  son  séjour  à  Londres  pour  culti- 
ver la  société  des  amis  que ia  réputation  hiî  avait 
ftcquis.  L'estime  qu'ils  avaient  conçue  pour  lui 
s'accrut  quand  ils  le  connurent  personnellement. 
11  fut  bientôt  lié  avec  tous  les  sa  vans  et  avec  le^ 

Scrsonnes  les  plus  marquantes.  On  avait  {Présenté 
ans  le  temps  ses  premiers  Mémoires  à  la  Société 
toyale  de  Londres;  mais  cette  société  n'avait  pan 
tnOme,  daigné  les  examiner  avec  attention.  C)n 
n'imaginait  pas  qu'un  Américain  pût  en  appren* 
dre  aux  snvBns  ae  l'Europe,  et  qu'un  lionrnie 
inconnu  dans  les  sciences  pilt  drs  ses  premiers  pa-, 
y  faire  des  découvertes  brillantes  ;  on  avait  re- 
gardé se's  découvertes  comme  des  cbimères;  mais 
au  bnnt  qu'elles  faisaient  en  France  et  dans  toute 
l'Europe  ,  la  Société  royale  se  réveilla,  et  t  en 
adoptant  Franklin  pour  un  de  se<  membres  sanç 
qu'il  eût  sollicité  cette  faveur,  elle  montra  qu'elle 
«avait  ^tre  juste,  mc^mc  quand  elle  avait  com- 
mencé à  ne  Vù\rc  pas. 

D'autres  compagnies  savantes  voulurent  éga- 
lement insérer  le  nom  de  Franklin  parmi  cent 
qui  les  illustraient.  L'université  de  Saint-André 
en  Ecosse  lui  conféra  le  lilre  de  docteur  bs  loi*»  « 
et  CCI  (/xcmple  fui  suivi  par  lei  univer«;itcs  iKE- 


FRANKLIN.  355 

dimbourg  et  frOxford.  Enfin  l^s  pliilosôphes  et  . 
les  hommes  les  plus  célèbres  de  la  France  et  de 
l'Allemagne   se  firent  un  honneur   d'entrer  en 
correspondance  avec  lui. 

Les  Français  possédaient  alors  le  Canad«^  et  y 
avaient  plusieurs  établissemens  qui  étaient  d'une 
très-grande  importance  pour  la  France,  et  par 
coDséffuent  nuisibles  au  commerce  de  TAngle- 
terre. Franklin  publia  un  écrit  dans  lequel  il  .dé- 
montra avec  la  plus  grande  force  les  avantages 
qui  résulteraient  de  la  conquête  du  Canada. 

On  traça  aussitôt  le  plan  d'une  expédition,  à  la 
tête  de  laquelle  fut  mis  le  général  Wolf.  Le 
succès  en  est  connu.  Par  le  traité  de  paix  de  1^62 
la  France  abandonna  le  Canada  à  la  Grande- 
Bretagne  ,  et  par  la  cession  qu'elle  fit  peu  après 
de  la  Louisiane ,  elle  perdit  toutes  ses  posses- 
sions dans  le  continent  d'Amérique. 

11  paraîtra  peut-être  minutieux  ,  au  milieu  de 
ces  affaires  politiques  qui  sont  d'une  si  haute  im- 
portance et  qui  eurent  de  si  grands  résultats,  de 
parler  d'un  objet  de  pur  ;agrément,  dont  nous 
devons  ia  découverte  ou  plutôt  le  pcrfectionne- 
mcînt  à  Franklin.  On  avait  remarqué  que  le  frot- 
fcnient  d'un  doigt  mouillé  sur  le  bord  d'un  verre 
à  boire  proeluisait  un  son  for!  agréable  :  l'irlan- 
dais Pucker^ge  imagina  de  former  un  instru- 
ment harmonieux  en  assujettissant ^ur  une  table 
un  certain  nombre  de  verres  de  diverses  gran- 
deurs, plus  ou  moins  remplis  d'eau,  et  donnant 
ainsi  un  son  différent.  Une  mort  prématurée 
remp<k:ha  de  perfectionner  celle  invention.  La 
douceur  des  sons  que  rendait  cet  instrumei^t  en- 
gagea Franklin  à  faire  ce  que  son  auteur  n'avait 
pu  achever ,  et  le  résultât  de  ses  travaux  fut  de 
produire  V harmonica, 

Franklin  repassa  en  Amérique  en  176a;  h  son 
îclour  l'asiCinlilée  de  Pensylvanie  lui  témoigna 
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sa  rcf  onnaissnncc  des  sorvircs  qu'il  avait  rendus 

•  à  toule  l'Aniériqnc»  seplrnlrionale,  et  lui  alloua 

une  in(1cmnil(^  (le  fjooo  livres  sterling.  11  reprit  sa 

Ï>lace  dans  rassemblée,  car  il  avait  éié  réélu  tous 
os  ans  pendant  son  absence,  pour  soutenir  les 
droits  du  peuple.  Depuis  long- lemps  des  germes 
de  discor(ie  existaient  entre  les  propriétaires  et 
rassembler  ;  les  propriétaires  voulaient  conserver 
leurs  privilèges;  rassemblée  propageait  Ici  prin- 
cipes d'égalité  et  d^indépendance.  Franklin  aétcit 
distingué  dans  cette  lutte,  et  en  1764  les  parti- 
sans de  la  famille  dr  Penn  parvinrent  h  lui  faire 
perdre  la  place  (]^  i\  occupait  depuis  quatorze 
ansdans  rassembla  edel'hiladelpbie;  mais  comme 
SCS  amis  y  conservaient  une  grande  prépondé- 
rance, Iranklin  fut  nommé  agent  gi'oéral  de  la 
province  ,  malgré  Topposilion  et  les  richesses  dt* 
ses  ennemis,  et  il  partit  de  nouveau  pour  l'An- 
gleterre. 

Si  les  Anglo-Américains  étaient  disposés  à  se- 
couer le  jong  de  rAnglelerre,  les  ministres  i'f^ 
leur  côté  semblaient  seeohder   les    partisans  <!t* 
rindépcndance  en   doniiant  snns  cesse   de  no.i- 
veaux  sujets  de  plainte  aux  babilans  des  colonies. 
L  impôt   du   timbre,  proposé  par  Orenville  an 
parlement,  et  im.iginé  par  quelques  Américains 
niécontens  ,    excita   une   telle  fermentation  ,  qi  <• 
Franklin  fut  mandé  à  la  barre  dn  parbmentt  tt 
sommé  de  faire  connaître  les  intentions  des  Amé- 
ricains sur  ce  bill.  Ses  réponses  ont  été  publiées  ; 
elles  fournissent  encoïc  les  preuves  de  1  étendue, 
delà  justesse  de  ses  connaissances,  de  sa  saga- 
cité, de  la  solidité  de  son  jugement  et  de  la  fac- 
litë  avec  laquelle  il  exprimait  ses  pensées.  Il  pailj 
avea  tant  d'énergie,  ùt  si  bien  sentir  le  dantr*r 
auquel  on  s'exposait  eu  maintenant  l'iinpôf,  qu  • 
l'emporta  sur  \rs  ministres,  et  que  le  bill  sur  U 
timbre  fut  révoqué. 
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Lorsque    l'affaire   du   timbre    fut'  terminée 
Franklin  voyagea  en  Hollande  et  en  France,  et 
y  reçut  Taccueil  le  plus  llatu^ur.  Les  intérêts  des 
colonies   le   rappelèrent  bientôt  en  Angleterre. 
Le   bill  du  timbre  avait  été  révoqué  ;  mais   de 
nouveaux  droits   furent  établis  sur  le  verre,  le 
papier,  les  livres.,  et  principalement  sur  le  thé. 
Les  ministres ,  faisant  adopter  ces  mesures  arbi- 
traires p.our  les  colonies,  espéraient  accoutumer 
insensiblement   les  Anglais  à  voir   violer    leurs 
constitutions,  H  parvenir  ainsi  à  jiffranchir  Tau- 
toritë    royale   de   toute  espèce   d'entraves.    Les 
Anglo-Américains  n'hésitèrent  pas  sur  le  parti 
qu'ils  avaient  à  prendre;  ils  s'imposèrent  la  loi 
de  renoncer  à  Tusage  de  toutes  les  choses  sur 
lesquelles  on  avait  établi  des  droits.  Les  ministres, 
croyant  pouvoir  brader    cetle   résolution,   font 
expédier   pour   Boston  .des   navires  chargés  de.  . 
thé:  le  peuple  jette  les  balles  à  la  mer ,  on  court 
aux  armes,  on  se  constitue  en  insurrection,  un 
congrès  est  réuni,  ^ on  publie  une  déclaration  des 
droits  ,    on  lève  des  troupes  ,   et  les  hostilités 
commencent  entre  les  colonies  et  la  métropole. 
Les  idées  de  liberté  et  d'indépendance  se  pi  opa- 
gèrent  avec  rapidité  parmi  les  An glo -Américains  : 
us  descendaient  prcstiue  tous  de  ces  républicains 
qui,  après  avoir  porté  les  armes  contre  Charles  !•',' 
avaient  mieux  aimé  quitter  l'Angleterre  que  dé 
se  soumettTC  au   régime    monarchique  ;    leurs* 
enfans  avaient  hérité  de  leurs  maximes  et  de  leurs 
opinions  ,  mais  pourtant  ils  conservaient  encore 
ujie   espèce   d'attachement    pour  leur  ancienne 
patrie  ,  et  s'ils  n'eussent  été  poussés  à  bout  par 
ces  ministres  imprudens ,  la  scission  eût  été  au 
moins  différée.  Franklin  ,  zélé  partisan  de  l'indé- 
pendance des  colonies ,  prenait  une  part  très-ac- 
tiye  à  ces  mouyemenS)  quoiqu'il  n'eût  point  encore 
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r|tittté1^Angl<>lcrre.  Non  wxAemMii  il  ne  né^Hgraft 
rien  pour  i*inbarraftser  la  marche  de»  ministres  « 
mai»  il  dit  la  hanlieitse  ou  le  bonheur  d'uit^rr «-pti-r 
des  lettres  ministérlrllcs  <]tif  annonçaient,  les  pro- 

I'ets  les  plu»  hostile»  contre  «estonipatrioti»»;  îi 
e»  transmit  à  ra»»eniblfe  générale  de  Mas^aehii*- 
act»  On  »c  hilta  de  les  publier  9  et  crKe  circons- 
tance imprévue  donna  de  nouvelles  force»  àrce^tx 
<jui  préparaient  ou  qui  conduisaient  la  révolution» 

En  1775  Franklin  retourna  en  Amérique,  prit 
place  au  congrès ,  ranima  le  courace  des  dépuliî* 
cle  ipielque»  province»  qui  étaient  ébranlés  parles 
menace»  ou  par  le»  promes»es  de»  généra «%  no- 
glai»;  ilpeignit  la  lituation de TAngleterre,  prouva 
que  dan»  les  disposition»  on  se  trouvaient  les  es- 
prit» le»  colonie»  ne  pouvaient  manquer  d'assu- 
rer leur  liberté,  fil  espérer  de»  secours  de  la 
France  et  de  rK»pagne,  qtn  étaient  prêtes  à  fa- 
voriser de»  projet»  dont  le»  ré»ultals  devaient 
affaiblir  la  Grande-Bretagne.  Bientôt  toutes  les 
négociations  furent  rompue»,  et,  le  4  juillet  177^', 
le  congru»  arr/^la  la  déclaration  de  Tindépcndance 
<le  TAm^riquc,  qui  avait  été  rédigée  par  Fran- 
klin, .leffersons  et  Adam». 

Cependant  TAngleterre  envoyait  de»  flottes  et 
de»  armée»  pour  forcer  le»  colonies  à  rentrer  dans 
le  devoir.  Le»  Américain»  ^  réduit»  encore  à  leurs 
seule»  ressource»,  attendaient  en  vain  le»  secours 
que  la  France  leur  avait  fait  e»pérer  en  les  en- 
courageant à  lever  Ti^^tendard  de  la  révolte.  Les 
Françai»,  ami»  de  la  nouveautts  imbu»  d'ailleurs 
de»  principe»  phito»ophi(iues  qui  étaient  répan- 
du» d.jii»  le<>  ouvrage»  puhliivH  depuis  trente  an», 
voy.Vient  avec  enthousiasme  la  conduite  de»  Amé* 
licaiiiH;  mai»  le  cabinet  de  Ver»aille»  héritait  il  »e 
dédarei:  ouvertement.  tJn  agent  américain  était 
(barge  de  présider  rexécution  de»  promesse»  qui 
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s^accordaient  avec  l'intérêt  de  la  France.  On 
pensa  que  Franklin  parviendrait  k  faire  cesse^  les 
incertitudes  d*un  caoinet  pusillanime.  L'accueil 
qu'il  avait  reçu  en  France  quelques  années  aupa-^ 
ravant,  rèstime  dont  il  jouissait  dans  ce  pays,  soit 
comme  savant,  soit  comme  homme  public ,  jus^ 
tifiaient  cette  opinion.  Le  succès  la  confirma^ 
mais  ne  fut  pourtant  pa^s  aussi  prompt  qu'en  l'a- 
vait espéré. 

Franklin  débarqua  à  Nuntes  au  milieu  du  mois 
de  septembre  1776.  L'état  de  détresse  dans  le-* 
quel  se  Ironvaient  les  célonies  n'ayant  pas  pernirt 
de  lui  donner  d'argent  pour  les  frais  de  sa  mis* 
sion ,  il  avait  amené  une  cargaison  de  tabacs.  On 
se  son  vint  alors  que  les  députés  de  la  Hollande  y 
à  Tépoque  ou  ce  pays  conquit  sa  liberté,  étaient 
arrivés  à .  Bruxelles  avec  un  convoi  de  hareiigs 
pour  payer  leur  dépense^  et  ce  rapport,  quoi<}ue 
éloigné ,  fut  regardé  comme  un  favorable    au- 
gure. Un  négociateur  américain  ne  pouvait  être 
ouvertement  recotmu  par  le  cabinet  de  Versailles^ 
qui  n'avait  point  encore  rompu  avec  l'Angleterre. 
Franklin  ne  fut  donc  pas  présenté  a  la  cour  ;  il 
se  logea  h  Passy ,  et  eut  dès  lors  des  conférences 
secrètes  atec  les  ministres.  A  peine  Son  arrivée 
fut-elle  connue,  qu'il  fat  recherché  par  les  g-rands^ 
par  les   philosophes,  par  toutes  les  personnes 
qui  jouissaient  de  quelque  distinction  ;  les  phi** 
losophes  surtout,   qui  dirigeaient  alots  l'opi* 
nioti  publique^  et  qui  étaient -flattés  de  voir  lelirs 
principe  {  s'établir  dans  les  colonies  anslaises  4 
s'empressèrent  de  se  rapprocher  de  Itii.  Voltaire 
était  à  Paris  ;  tous  les  honneurs  lui  étaient  prodi- 
gués; il  jouissait  enfin  du  fruit  de  ses  travaux 
dans  la  capitale  d'un  royaume  qu'il  avait  illustré 
pnr  ses  écrits.  Ces  deux  nonimes  célèbres  eurent 
nne  entrevue.   Ils  s'atrendrirent  en  parlant  ilé 
I  entreprise  généreuse  et  hardie  des  Américains , 
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et  des  brillantes  destinées  auxquelles  ils  semLlaîcai 
appelés.  Vohaiie  affecta  d*abord  de  parler  an- 
glais; M"**'  Denis  luiayant  (ail  observer  que  Fran- 
klin savait  le  fiançais  ,  et  qu^on  serait  channo 
de  les  entendre  tous  deux.  Voltaire  lui  répon- 
dit :  «  IVIa  nièce,  j'ai  céiié  un  nionient  à  la  va- 
»  nité  de  parler  la  même  langue  que  M.  Fran- 
»  klin.  M  Avant  de  prendre  congé  de  lui,  le  phi- 
IcJsophe  américain  le  pria  de  bénir  son  petit-fils  : 
••  Dieu,  liberté,  tolérance,  :>  s'écria  Voltaire  avec  en- 
thousiasme, et  en  étendant  les  mains  sur  ta  lèto 
de  reniant,  «voilà  la  bénédiction  qui  convient  au 
»  petit-fils  de  Franklin,  m 

Le  nom  de  Franklin  était  dans  tonte<«  les  bou> 
ches;  heureux  ceux  qui  pouvaient  parvenir  à  lui 
parler  et  à  Tenlendro^!  «  Les  hommes  les  pli:s 
»  frivoles  ,  dit  \\n  historien ,  croyaient  voir  en 
»  lui  un  sage  de  Tantiqnité  qui  revivait  pour 
j*  donner  des  leçons  austères  et  des  exemples 
»  généreux  aux  peuplrs  modernes.  On  persou- 
j»  nifiait  en  lui  Ja  république  dont  il  était  le  rc- 
M  présentant  et  le  législateur  ;  on  faisait  de  se^ 
»  vertus  Tapanage  de  srs  compatriotes ,  et  Toa 
»  jugeait  du  caractère  de  leur  physionomie  d*a- 
M  ptés  ses  traits,  imposaiis  et  s»'renis.  Les  court  i- 
»  sans  étaient  frappés  de  sa  dignité  naturelle,  it 
»  démêlaient  en  lui  la  profondeur  de  Phoronie 
»  d'état.  »  Il  n'y  avait  pas  jusqu'à  la  bizarro 
simplicité  de  son  costume  qui,  contrastant  avec 
le  luxe  de  Paris,  no  contribuât  à  lui  doAner  de  U 
vogue  parmi  le  peuple  ;  on-  voyait  de  tous  ciMrs 
son  portrait  avec  cette  inscription,  que  Toa  attri- 
bue à  Turgot  : 

Eripuit  cœlo  fulmcn  ,  sceptrum^ue  tyranms» 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire,  c*esl  qu'à 
la  cour  on  tolérait,  on  admirait  même  le  5rr//- 
Uê  arraché  aux  tytans.    Au  milieu  de  ce  cou- 


FRANKLIN.  3«i 

*  —  * 

cours  général»  ce  qui  flattait,  le  plus  Franklin  était 
l'empressement  des  jeunes  officiers ,  qui  ne  se  las- 
saient point  de  l'entendre  parier  des  insurgés  , 
qui  applaudissaient  à  leurs  progrès,  qui  s^en- 
flammaient  au  récit  de  leurs  désastres,  et  ([uî 
brûlaient  d'aller  partager  leurs  périls  et  leur 
gloire.  Déjà  M.  ae  La  Fayette  q^ait  parti  pour 
l'Améri«iue.sur  un  vaisseau  écjuippé  à  ses  frais  ^ 
et  il  avait  pris  cette  résolution  à  Vinsu  et  mêmç 
contre  les  ordres  de  la  cour. 

Cependant  Franklin,  malgré  tous  ses  efforts t 
malgré  tout  T^ppui  qu'il  pouvait  trouver  dans 
lopiniom  publique  ,  ouvertement  prononcée, 
n'avançait  pas  dans  sa  négociation.  £n  vain  avait- 
il  présenté  aux  ministres  un  plan  hardi  et  vigou- 
reux dont  l'exécution  semblait,  facile  ,  je  succès 
assuré»  et  qui  devait  porter  un  coup  terrible  à  b 
puissance  anglaise  ;  le  cabinet  de  Versailles  hési- 
tait à  s -engager  dans  unç  guerre  ruineuse  au  mo- 
ment où  ses  finances  étaient  embarrassées.  Ënfin^' 
cène  fut  qu'au  mois  de  février  1778  que  Fran— . 
klin  parvint  à  conclure,  un  traité  a  alliance  offen-; 
sive  et  défensive,  et  à  faire  reconnaître  authen— 
tiquement  L'indépendance  de  l'Amérique  par  le 
gouvernement  français.  Il  n'est  peut  -  être  pas 
inutile  de  remarquer  ici  que  l' ambassadeur  fran- 
çais à  Londres  eut  ordre  de  déclarer  auxminis-* 
très  anglais. que  ce  traité  ne  changerait  rien  aux 
dispositions  pacifiques  de  la  France. 

Alors  Franklin  parut  à  la  cour,  et  voici  la 
manière  dont  madame  du  Ilctfant  parle  de  sa 
ifceplion  :  «.M,  Franklin^  dit-elle  dans  ses  Ict- 
M  très  à  M.  de  Walpole,  a  été  présenté  au  roi; 
»  il  était  accompagné  d'une  vingtaine  dUnsur^ 
n  gens^  dont  trois  ou  quatre  avaient  l'uniforme. 
»  Le  Fran/ciin  ay ait  un  habit  de  velours  mord  or  é, 
11  des  bas  blancs,  ses  cheveux  étalés,  ses  lunettes 
M  sur  le  nez,  et  un  chapeau  blanc  sous  le  bras* 
TumellL  3i 
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i>  Ce  chapeau  blanc  est-il  le  symbole  àe  U  U- 
»  berté  f  Je  ne  sais  point  le  discours  qu^il  fit  ; 
>i  mais  la  réponse  du  roi  fut  très-gracieuse ,  tant 
ft  pour  )e$  rrovinccs- Unies  que  pour  lui  Fran« 
>•  klin.  » 

L^envoyé  américaîn  avait  en  outre  négocié  en 
France  et  en  Hollande  des  empninls  ,  sans  les- 
cTuels  les  iVi5ur9tf/i5\au raient  été  hors  d^état  de 
poursuivre  et  de  terminer  leur^  entrepiîses. 

Je  ne  parlerai  point  des  diverses  chances  d\e 
cette  euerre,  dans  laciuelle  notre  marine  se  distin- 
gua, plusieurs  défaites  prouvèrent  aux  Anglais 
qu^ils  ce  parviendraient  -pas  à  soumettre  les  Amé- 
ricains. La  prise  de  lord  Comivallis  et  de  son 
armée,  les  plaintes  du  .commerce  décidèrent  en  fin 
Ips  ministres  à  renoncer  aux  colonies.  Des  pré- 
liminaires de  pahi  furent  signés  ^  ^ris ,  &  la  fin 
fie -novembre  1782;  maisFTanlclin.,«ii  servant  sa 

Ïatrle,  n'oublia  pas  lès  dbligalions  du^eUe  avait  à 
I  France  ;  fl  n0  consentit  à  conclûfe  te  traité 
défiditîf  qui  assurait  FindépendAfice  dé  l'Amé- 
rique  que  lorsque  la  paix  fut  égalemerit  rétablie 
entre  le  cabinet  de  Versailles  et  c^elui  de  Saint- 
James.  Par  son  traité  -la  France  ablkit  -drrers 
avantages  qui  néan^oins*ne  la  ^déd^mmoigeaîent 
que  f|[iib]ement  des  sftcrific^s  '^u-dle  #rak  faits 
pour  cette  guerre, 

Franklin,  malgré  Us  soins  qu^^igeiaiéDt^  lui 
les  affaires  publiques,  trouvait  encore  lelemp  s 
de  cultiver  les  sciences  ei  la  jitténiture;  il  publia 

Îuelques*  ouvrages  demoral^èt  de  philosophie. 
I  fut  nommé  par  le  roi  Pun  des  cotnmisaires 
chargés  d'examiner  le  magnéttsdie,  et  il  ne  vît 
que  du  charlatanisme  datis  cette  prétendue  de- 
couverte. 

U  resta  encore  quelque  temps  en  Fratice  après 
la  paixt  II  continuait  d ^habiter  Passy  ;  sa  vie 
iinit  retirée  et  paisible  ;  une  'société  peu  nom- 
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breuse  9  quelques  amis ,  des  travaux  faciles  , 
remplissaient  ses  journées.  Mais  il  commençait 
à  ressentir  les  atteintes  d'une  infirmité  doulou^ 
reose,  et  il  désira,  revoir  son  pays  natal.  Il  de- 
manda et  obtint  «on  rappel  en  1785.  Son  entrée 
dans  Philadelphie  fut  un  triomphe  ;  tous  les 
corps  de rÉtat ,  tous  les  citoyens,  les  habitans 
de  la  campagnei  rassemblés  au  bruit  de  Tarrivée 
de  son  vaisseau,  allèrent  k  sa  rencontre.  Il  mar- 
chait- au  nftilieu  des  bénédictions  d^un  peuple 
chez  q'ui  un  intervalle  de  plusieurs  années  n  a- 


tprès  nommé  président.  Il  fut  délégi 
en  1787  par  la  province  de  Pensylvanie,  lors- 
qu'on forma  une  convention  chargée  de  revoir  les 
articles  de  la  confédération ,  et  de  donner  plus 
d'activité  et  plus  d'énergie  au  gouvernement. 
Dans  la  même  année  il  fut  aussi  nommé  prési- 
dent de  plusieurs  sociétés  quijie  formèrent  à  Phi- 
ladelphie t  et  dont  les  travaux  étaient  dirigés  vers 
ta  politique,  ou  avaient  la  bienfaisance  pour 
objet. 

CenendaiH  ks  infirmités  de  Franklin  ne  Uii 
permirent  bientôt  plus  d'assister  au  conseil ,  et 
en  17M  il  renonça  totalement  a^x  affaires  pu- 
bliqlies. 

ISfé  avec  un  tempérament  robuste ,  il  n'avait 
élé  sujet  âTaucime  maladie,  si  Ton  en  ekcepte  la 
goutte  ,  «jui  le  tourmentait  quelquefois.  Il  parle 
lui-même  de  celte  infirmité  dans  un  dialogue  écrit 
en  français,  dans  lequel  il  se  suppose  en  conver- 
sation avec  cette  maladie;  ce  petit  ouvrage,  qu'il 
composa  à  Passy ,  est  plein  d'esprit  et  de  gaieté. 
Ses  douleurs  ^e  goutte  avaient  cessé  depuis 
long-temps;  mais  il  était  attaqué  de  la  pierr^." 
Ma^ré  son  grand  âge,  ni  ses  organes  ni  son 
espnt  ne  paraissaient  aflaiblis'  En  1789  il  com- 
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posa  encore,  cl  (il  insnTr  il.uis  les  papier»  pu- 
lilir»,  1111  morreau  s\^uv  HhtwUuSf  el  qui  est  ir- 
lalii  à  la  liberté  des  iu'*ffrefi;  il  »uppofia  un  tVi^ 
fours  prononcé  au  divan  d*Algcr  contre  la  pir:  - 
terie,  el  tous  les  argumens  en  faveur  de  Pescli- 
va|;e  des  nèf;ies  y  sont  ingrnien.scrnunt  appliqtUN 
4  la  jusli  (ira  lion  des  pi  rat  en. 

Son  élal  dovenail  cli.'Kjtie  jourplus  douloureux, 
piais  i\v.  lui  arrachait  aucune  plainte;  il  disait 
d«)ns  SCS  ileniiers  montens,  «  qu'il  craignait  bien 
»  de  ne  pouvoir  su|Mïorter,  coiutne  il  le  devait , 
4)  les  douleurs  que  rV^lre-Siipr<Vi»e  lui  envoyai!  ; 
M  qu'il  savait  vouibien  il  avait  répandu  de  bien- 
M  Liils  sur  lui  en  Trlevanl  de  I  obscurité  où  il 
M  était  né  au  rang  et  ù  la  considération  dont  il 
M  jouissait  parmi  les  hoiTimes,  et  qu'il  ne  doutait 
*»  pas  que  les  douleurs  «pril  loi  envoyait  en  c<* 
>»  monuMit  ne  fussent  uestinées  A  le  <Ir(;oi*iirr 
>i  d'un  nuMule  oii  il  n'était  plus  capable  de  iyïu- 
tt  plir  le  posle(pril  lui  avait  assigné.  » 

r.nfiu»  aucountienceuîcntdu  nuïis  d*avr!l  ijj  ->, 
îl  lut  atKupu^  d'une  fièvre  et  d\uie  douleur  «!«* 
ptiihiue  qui  mirent  un  terme  à  sa  vie.  PlusicoiN 
années  avant  de  mourir  il  avait  compose  siu 
épltaphe;  la  voici  ; 

TiO  corps  deDt'iijAmtnFrtihktint  împnnarnr»  comn-'» 
1a  ruttv(Mltir<}  il'un  viv\\\  livro  tluiit  Irs  IVuilIrif  *i>i  * 
«11.'^»  l'i^'»  %  cl  U  ttorint»  tîl  lo  lilio  oITrti  r»  ,   ^\l  ici  «  c  • 

iir  i^tMa  ^>uuit  |M'ttl(i,  (ni  il  (loilt  coinmt}  il  Ir  croT.>it. 
vr]Mi.iiiiti  rtHMMt)  unt  toi.i  dnn»  UU9  nouvrllo  ul|'4i« 
hviïv  éilitioni  tcviio  u(  cunigor  |>nr  l'uulcur. 

La  clause  la  plus  remanpiable  el  la  pbis  loe- 
cbante  de  sou  teslanuMÏt  est  celle^qui  concerne  le 
géner«d  W  basinplo»  :  «  Jc  légur  au  genei.'l 
u  (ieorge  Washington,  mon  ami  el  Tami  il«* 
>*  rhumanilé  ,  1©  bâton  de  pommier  sau>;i^«* 
te  dont  jc  nie  sers  pour  me  promeuer ,  et  sui  K  - 
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>»  quel  il  y  a  une  pomme  d'or  artîstement  tra- 
M  vaillée ,  représentant  le  bonnet  de  la  Liberté, 
w  Si  ce  bâton  él^it  un  sceptre,  il  conviendrait  à* 
»  Washington  ,  car  il  l'a  mérité.  » 

L'humanité  et  la  franchise  étaient  la  base  de 
la  morale  de  Franklin.  Une  gaieté   habituelle,' 
une  douce  facilité  dans  la  vie  commune,  nne' 
inflexible   tranquillité  dans   lès   affaires   impor-«* 
tantes  formaient  son  caractère.   Son  système  de 
conduite  était  très-simple;  il  cherchait  à  éloigner 
(le  lui  la  douleur  et  Fennui  par  la  tempéraijce  et 
le  travail,  et  son  travail  avait  toujours  un  but 
utile. 

Né  sans  fortime,  destiné  d'abord  à  être  un 
simple  marchand,  ou  même  un  artisan,  n'ayniit 
point  eu  les  ressources  de  Tinstruction  première, 
il  se  créa  pour  ainsi  dire  lui-mcme.  Il  tut  labo- 
rieux, actif,  persévérant;  il  se  montra  supérieur 
à  l'état  oii  la  fortune  l'avait  placé  ;  il  sut  s'en 
tirer  sans  intrigue ,  par  ses  talens  et  par  les  ser- 
vices qu'il  rendit  à  sa  patrie.  Il  recula  les  bornes 
de  la  science  par  des  découvertes  précieuses  pour 
l'humanité  ;  il  prit  un  rang  distingué  parmi  les 
hommes  d'état,  les  moralistes,  les  philosophes  ^ 
et  même  parmi  les  littérateurs.  Il  laissa  une  mé- 
moire sans  tache,  adoré  dans* sa  patrie,  respecté 
chez  tous  les  peuples  policés.  En  1792  la  ville 
(le  Philadelphie  luiiit  ériger  une  statue,  et  la  fit 
placer  sur  le  fronton  de  la  bibliothèque  qu'il 
avait  fondée. 

Ses  œuvres  de  physique  ont.  été  traduites  en 
français,  et  publiées  en  lyyS.  La  Science  du 
bonhomme  Richard,  suivie  des  discours  que 
Franklin  prononça  à  là  barre  du  parlement 
d'Angleterre  dans-  l'affaire  du  timbre ,  ont  été 
imprimés  chez  Didot  en  1792. 

Franklin  avait  commencé  les  mémoires  de  sa 
yic,  et  l'on  doit  regretter  qu'il  ne  les  ail  pas 
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coQtimiés  îusqu^'au  moment  oii  îl  sVst  retiré  d^s 
affaires  publiques^  il  y  règne  nn  ton  de  franchise 
et  de  bonhomie  qui  fait  aimer  encore  davantage 
gon  caractère. 

On  a  publié  en  17g  i  ce  qite  Ton  a  de.  ces  mé- 
moires. Jtt.  Cariera  en  a  donné  une  BouTelle 
édition  en  Fas  6 ,  y  a  joint  la  vie  de  Franklin  et 
i|uelf|ue$  fragmtns  Je  philosophie  et  de  morale. 
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MALESHERBES, 

MmiSl^RE  D'ÉTAT. 


HE&N&  kaquit  à  Paris,  le  i6  décembre  ^7:2.1*  ksa 
d^une  ËiiaiUe  célèbre  dans  la  magistrature,  re^ 
comsiaiidable  par  son  antique  noblesse  et  par 
les  services  importans  quelle  ayait  rendus  à.  TE^ 
tat ,  il  devait  encore  par  ses  vertus  la  faire  briller 
d^un  nouvel  édat. 

Guillaume  âeLam«Mgnoa,  son  aïeul,  premier 
président  au  Parlement  de  Paris,  fut  aussi  illustre 
pa>  sa  vertu  que  par  son  goâi  éclairé  pour  les 
lettres  ;  lié  avec  tous  les  poètes  célèbres  da  siècle 
de  LiOMÎs  XI  Y,  il  vécut  même  dans  la  pkts  grande 
intimité  avec'Boileau. 

Dès  son  en&nce  le  jeune  Malesherbes  montra 
une  grande  ar-deur  pour  le  travail.  £levé  cbez 
les  Jésuites ,  il  y  fit  ses  études  avec  distinction,  et 
s^appliqua  avec  une  persé\'érasce  infatigable ,  en 
sortant  ducoUége,  è  acquérir  toutes  les  connais- 
sances nécessaires  à  iin  magistrat  et  it  un  homme 
d'état.  Il  étudia  avec  un  égal  succès  Tfaistoire  v 
la  lé^lation,  Téconomie  politiipe  et  le  droit 
public. 

Pour  habituer  son  fils  aux  fonctions  impor- 
tantes de  la  magistrature,  Guillaume  de  Lamoi- 
gaon  le  fit  nommer  d'abord  substitut  du  procu- 
reur général,  place  très-subalterne  en  apparence, 
mab  qui  le  mettait  à  portée  d'essayer  s&&  premiers 
pas  dans  cette  carrièc».  Ce  ne  fut  qu'après  avoir» 
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subi  celle  énreuve  qu'il  devint,  conseiller  au  par- 
lement de  Paris,  et  qu'il  obtint  en  lyS»  ,  l^çé 
seulement  de  vingt-neuf  ans,  la  place  de  pn'ti.i. 
président  de  la  cour  des  Aides,  qu'avait  m  rii|i»- 
son  père.  Celle  cour  tenait  un  rang  di>tlrif;>  . 
pai^mi  les  autres  cours  souveraines  du  roNaurti 
et  devait  enregistrer  les  édits  relatifs  à  lair  >.iiii>i 
des  nouveaux  droits. 

Malesherbes  se  trouva  placé  à  la  tête  tl"  crt 
Auguste  tribunal  à  l'ëpoquc  où  une  guerre  ni:J 
heureuse  et  les  profusions  de  la  cour  é]HusaiiMi' 
les  ressources  de  la  nation  ;  il  déploya  «J.uts  .^<'s 
remontiances   sur  les  impôts  dont  on    vouUi: 
charger  le  peuple  une  vigueur  et  une  vwr/ 
cfui  étonnèrent  jusqu^aux  magistrats  les  plus  ci^u 
rageux. 

Une  déclaration  du  roi,  du  7  juillet  17 5G,  01 
donnait  la  perception  d'un  vingtième  net  d'in- 
dustrie sur  les  commerçans*  Celle  taxe  excitait 
rxn  mécontentement  général,  et  donnait  lieu  aux 
i>lus  horribles  vexations.  Malesherbes  représenta 
les  obligations  qu'on  avait  à  cette  classe  active 
dont  les  travaux  journaliers  augmentent  la  valeur 
des  productions  de  la  terre,  c'est-à-dire,  les  ri- 
chesses les  plus  réelles  d'une  nation  :  (c  C'est  à 
n  des  agens  subalternes ,  s'écria-t-il,  qu'est  corn- 
et mise  réévaluation  des  facultés  et  de  Tindustrie 
»  dos  malheureux  artisans  ;  quelle  ressource  reste- 
>•  t*-il  donc  à  ces  infortunés  pour  faire  entendre 
;u  leur  voix  et  réclamer  contre  l'op pression?  » 

Lorsqu'en  .17591e  comte  de  Clermont  vint  au 
Parlement  avec  une  garde  nombreuse,  et  accom- 
pagné du  maréchal  de  Berchigny ,  pour  faire  en- 
registrer, sans  en  avoir  donné  communication  à 
la  cour,  l'édit  qui  ordonnait  la  perception  d'une 
subvention  générale  ,  la  réponse  que  lui  adressa 
Malesherbes,  comme  président,  est  un  modèle 
de  Qobksj;e  et  de  fermeté;  elle  était  terminée  par 
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ces  mots  remarquables  :  «  Ainsi,  des  ordres  dont. 
»  l'exécution  nous  sera  confiée  vont  être  déposés' 
a»  dans  nos  registres,  et  revêtus  du  dernier  sceau 
»  de  l'autorité  royale  avant  que  nous  ayons  pu' 
»  en  connaître  ni  en  prévoir  les  abus  !  Nous  al-^ 
»  Ions  les  entendre  ces  lois  redoutables;  puîs-^. 
»  sent-elles  démentir  l'opinion  funeste  que  doit 
»  nous  faire  concevoir  la  forme  dans  laquelle 
»  elles  sont  envoyées ,  et  puissions-nous,  aprc» 
»  en  avoir  entendu  la  publication,  n'être  pas  ré- 
»  duits  à  rendre  gjrâce  à  la  bonté-  royale  de  ce 
»  qu'elle  nous  dispense  d'y  coopérer  par  un  en^' 
»  regislrement  libre  et  volontaire  !  » 

Malheureusement  ces  protestations  n'empê-» 
chèrent  pas  le  renouvellement  de  ces  mesures 
arbitraires.  Quand  le  prince  de  Coodé,  en  lyGS,' 
vint  tenir  au  nom  de  Xouis  XV  une  espèce  de 
lit  de  justice  à  la  cour  des  Aides,  <c  La  vérité,' lui 
»  dit  MalésherbeSf  est  donc  bien  redoutable  9' 
»^  puisqu'on  fait  tant  d'efforts  pour  l'empêche» 
»  de  .parvenir  au  pied  du  trône  !  ^ 

Telle  fut  dans  tous  les  temps  la  courageuse 
énergie  que  montra  Malesherbes.  S'il  n^ut  em- 
pêcher les  maux  qu'il  prévoyait ,  du  moins  ne 
peut-<on  l'accuser  d'avoir  eu  d-e  lâches  complai- 
sances pour  les  dépositaires  de  l'autorité. 

Pendant  vingt-cinq  ans.  qu'il  exerça  la  pre— - 
mière  présidence  de  la  cour  des  Aides ,  il  ne  cessa 
de  réunir  les  titres  (jui  paraissent  si  incompatibles 
d'ami  du  trône  et  de  défenseur  du  peuple. 

A  la  m^me  époque  où  il  fut  nonuné  à  cette 
place  il  devint  directeur  de  la  librairie.  Cette  es-^ 
pèce  de  ministère  était  fort  difficile  à  exercer; 
que  de  lumières  et  d'impartialité  ne  fallait^il  pas. 

§our  distinguer  les  vérités  utiles  de  ces  opinions 
angereuses  qui  déjà  commentaient^  se  répandre 
en  I  rance  !  M.  de  Malesherbes  eut  l'art  de  satis- 
&ire  Tatitorité .  9an9  blesser  les.  gens  de  letiresi* 
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quelques  personnes  oui  même  trouvé  cm^Q  arait 
eu  pour  eux  trop  de  condescendance.  C'est  à  ses 
soins  que  la  France  doit  FEncyclopédie,  les 
QËuvres  de'  Jeaor*Jacqnes  et  beaucoup  d'autres 
onvraffes  qu^îl  sauva  ()e  la  proscHplion.  Vokaire 
écrivait  à  M.  d'Argrntal,  en  tjj^  :  «  M.  de 
»  Malesherbes  n'avait  cessé  de  rendre  service  à 
»  IVsprtt  humain  en  donnant  à  la  presse  plus  de 
m  liberté  qu'elle  nVn  a  Jamais  eu  ;  nous  étions 
»  déjà  presqu'à  moitié  cnemin  des  Anglais,  n  £n* 
corc  une  fois ,  Malf'sb<>dbes  porta  un  nen  loin 
Tindulgence  à  cet  égard  ;  mais  pouvait-il  prévoir 
les  dangereuses  consérjueores  des  principes  ^jue 
ces  écrivains  chi;i'chaient  à  établir? 

LVlude  aride  des  lois  né  Pavait  point  empé- 
(;hé  de  cultiver  la  littérature;  il  savait  {ku*  ceenr 
les  auteurs  elassiqucs  anciens  et  modernes;  H<v~ 
«ace  ,  Virgile ,  Ovide  lui  étaient  iamltiers^  3  en 
parlait  avec  enthoustasBe,  en  «écilaît  des  nor^ 
oeaux  et  les  accompagnait  de  remarques  pleiaes 
de  Justesse  et  de  saeacité. 

La  direction  de  U  librairie  Tavait  mis  en  rela* 
tîon  avee  un  grand  nombre  de  savane  et  de  gens 
de  lettres  9  parmi  lesquds  il  avait  beaneoup 
d'amis.  «  Ce  fut  vraiment  9  dit  M«  GaiHard  , 
»  Tâge  dW  des  lettres.  Jamais  magistrat  n*a  su 
»  comme  lui  traiter  d'égal  à  égal  avec  les  gens 
n  de  lettres  f  et  ne  se  montrer  supérieur  i  eux 
»  que  par  la  multiplicité  et  Tétendue  de  §eê  con* 
I»  naissances  ;  nul  n'a  mieux  su  mesurer  sur  leur 
M  mérite  ou  leur  réoutatioa  les  égards  qui  non-  . 
»  vaient  leur  être  dos.  »  Il  (ut  reçu  à  Tacaoémie 
des  Sciences  en  1750  |  et  à  celle  a^  Inscriptions 

en  i7i>9- 

Malesherbes  ne  conserva  que  jusqu'en  1768  ^ 
la  direction  de  la  librairie.  C'est  à  cette  même 
époque  que  le  vertueux  Larooignon ,  son  |>ère  9 
fùl  aisgraciéf  et  remplacé  par  H«  de  Maupeou^ 
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^i  contint  dès  lors  le  projet  dlasseoir  son  auto- 
rité sur  les  mines  de  1»  magistrature.  Comme 
Ma^esherbes  n'avait  poîni  cherché  à  commander 
aqx  gens  de  lettres ,  A  ne  crat  pas  déroger  en 
se  confondant  avec  eu5E  ;  aussi  Jean  -  Jacques 
kii  écrivit  :  «  En  apprenant  vôtre  retraile ,  j'ai  ^ 
»  plaint  les  gens  de  lettres^;  maïs  je  vou^  ai  féli- 
»  citié.  En  cessant  d'être  â  leur,  tête  par^^otre  ^ 
»  place,  vous- y  serea  toujours  par  vos  talens; 
»  par  enx  yùvtsj  embellirez  votre  âme  et  votre 
»  a»le.  Occupé  des  charmes  de  la  li Itéra ture  j 
»  vous  n'êtes  plus  forcé  d^en  voir  lê^alamitës  ; 
»  vous  philosophez  plus  à  votre  ai^e ,  et  votre 
j»  cceuf  n'aura  plus  à  souflfrir.  »  La  modestie  de 
Haleshei'bes  éprouva  l'embarras  d'être  flatté  par 
une  plume  q,cH  ne  flatta  jamais.  ^ 

Les  intrigues  du  chancelier  Mau^pleou  avaient 
réussi  ;    \a[  catastrophe  qxi^on.  attendait  depuis  si 
loag-temps- arriva  éhfin  au  mois  d'avril    177 1* 
Déjà  un  lit  de  justice  avait  été  tenu  à  VéiJigiiUes 
an  mois  de  décembre  précédent ,  et  il  en   était 
résulté  la  dissolution  au  Parlement  et  l'exil  de 
totts  ses  membres  :  un  tribunal  informe  et  com- 
posé d'hommes  vendus  à  la  cour  lui  avait  été 
substitué.  La  chambre  des  Comptes  réclama  pour 
le  Parlement,  quoiqu'elle  eût  avec  lui  d'intermi- 
oables  différens  ^  ou  de  juridiction  ou   de  pré- 
séance ;:  mais  elle  faisait  entendre  au  chancelier 
qu'elle  voulait  s'acquitter  de  quelques  égards  et 
céder  à  i^  première  chaleiur  die  l'opinion.  II  n'en 
•  fut  pas  ainsi  de  la  cour  des  Aides  ;  celle-ci  s'as- 
semola  9  se  montra    impatiente   d'éprouver    le 
même  sort  que  le  Parlement  de  Paris  ,   et  le 
provoquait  par  des  remontrances  assidues  et  cou-* 
rageuses.  Le  droit  public  n'avait  jamais  été  pré- 
senté avec  plus  d*art  nt  de  profondeur  que  dans 
ces  remontrances  :  on  eût  cru  en  les  lisant  que 
les  constitutions  de  la  France  reposaient  sur  des 
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bases  immuables  ;  elles  étaienl  enfm  Touvra^e 
le  plus  éloquent  que  la  magistrature  eût  produit 
sous  un  règne  où  elle  avait  acquis  une  si  impo- 
sante considération.  Elles  ne  firent  qu'exciter 
davantage  le  courroux  des  ministre^  j  qui  es- 
sayaient de  renverser  ces  bases,  et  substituaient 
Faction  violente,  mais  instable,  d.i  despotisme 
il  la  marche  lente  et  régalière  d^une  monarchie.* 
Malesheihes  ,  dont  elles  étaient  Touvragc  ,  fut 
exilé  par  lettre  de  cachet  ,  le  8  avril  177 1» 

Louis  XV  avait  long-temps  hésité;  il  respec- 
tait les  vertus  de  IVlalesherbes  ;  il  fallut  toute 
l'imporlunili^  du  chancelier  Maupcou  et  tout 
l'ascendant  de  madame  du  Barry,  pour  engager 
le  roi  à  faire  partager  k  Malvsherbes  la  disgrîce 
de  la  magistrature.  Sa  retraite  plongea  dans  la 
consternation  tous  les  gens  de  bien. 

Cet  exil  dura  près  de  quatre  aus.  Malesherbes«' 
éloigné  du  théâtre  des  ailaires ,  ne  soupçonnait 
pas  même  le  besoin  d^étre  consolé  ;  ses  jours 
s'écornaient  paisiblement  à  la  campagne;  il  se 
livrait  gaiement  aux  soins  de  l'agriculture  y  et 
partageait  ses  loisirs  entre  ses  livres  et  sa  fa- 
mille. Vêtu  d'un  habit  de  drap  commun,  la  ièie 
nue  et  des  guêtres  de  toile  autour  des  jambes,  il 
arrosait  ses  plantes,  alignait  ses  arbres.  Levé 
avant  l'aurore ,  il  allait  observer  les  progrès  de 
la  végétation  ,  et  admirait  les  merveilles  sans 
cessc^renaissantcsdela  nature.  Il  encourageait  par 
son  exemple  ses  nombreux  ouvriers,  et,  nouveau 
Cincinnatus  ,  la  bêche  à  la  main,  il  labourait  la 
terre ,  et  ne  quittait  son  travail  qu'au  moment  oti 
la  sueur ,  inondant  son  front ,  le  fort;ait  à  cher- 
cher un  abri  sous  l'ombrage  des  bois  qu'il  avait 
plantés  lui-même.  ^ 

Louis  XVI  monta  sur  le  trône  au  milieu  des 
acclamations  publiques.  Ce  jeune  prince,'  né  avec 
.uncœursenslLle,un  esprit  aroit,uue  intègre  pro* 
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Lîté,  était.  Tespoir  de  la  nation  ,  et  sans  cloute 
il  eût  fait  son  bonheur  si  les  plaies  de  l'Etat 
eussent  été  moins  profondes  ,  ou  plutôt  si  le  roi 
avait  eu  plus  de  fermeté  ,  et  s'il  eût  allié  aux 
vertus  d'un  père  de  famille  celles  d'un  sou- 
verain. 

Le  jeûne  roi  s'empressa  de  rendre  au  peuple 
les  magistrats  qu'on  lui  avait  erllevés.  Malesherbes 
revint  président  de  la  cour  des  aides ,  le  1  o  no- 
vembre 1774;  mais  bientôt  appelé  à  des  fonc-  v 
tiens  plus  importantes  encore  ',  digne  défenseur 
des  droits  du  peuplé ,  assez  courageux  pour  por- 
ter la  vérité  au  pied  du  trône,  son  mérite  et  ses 
vertas  furent  appréciés  du  roi  ,  qui  le  nomma 
tnixiistre  d'état  au  mois  de  juin  1775.  ^ 

lia- nouvelle  de  sa  nomination  fut  le  signal  de 
l'allégresse  publique.  Les  malheureux  ouvraient 
leur  cœur  a  l'espérance;  les  gens  de  lettres  et  les 
philosophes  virent  dam  son  élévation?  le  triom- 
phe des  arts  et  des  scieniCes  ;  toute  la  nation  fit 
éclater  les  plus  vifs  transports. 

Le  grand  point  était  de  déterminer  Malesherbes 
à  accepter  un  rang  à  la  cour ,  où  par  son  carac- 
tère il  se  croyait  déplacé*  Heureusement  sa  ré-* 
pugnance  s'affaiblit  quand  il  vit' de  près  la  sim- 
plicité touchante  des  mœurs  de  Louis  XVI'f 
quand  il  fut  convaincu  qu'il  ne  serait  le  déposi- 
taire des  lettres  de  cachet  que  pbur  fen  épurer 
la  source  et  en.  modifier,  les  efj^ts  ;  quand  il  fut 
assuré,  sur  la  garantie  de  la  parole  royale ,  qu'il 
recouvrerait  sa  liberté  dès  quil  le  voudrait.  Ce- 
pendant il  hésitait  en€0»e  ;.  mais  Turgot  ayant 
été  nommé  contrôleur  général  ,  cette  circons*- 
tance  le  décida  ;  Malesherbes  céda  à  l'amitié ,  afû 
désir  de  faire  du  bien  à  son  pays',  et  if  se  laissa 
donner,  plutôt  qu'il  n'accepta,  le  département 
de  la  maison  du  roi.  Il  envoya  sa  démission  à  la 
cour  des  Aides  ;  elle  ne  fut  reçue  qu'avec  jdou- 

'i 
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leur  par  ses  collègues,  qui  le  voyaient  k  leur  tête 
clepnis  vingt- ciuq  ans;  ils  se  transportèrent  en 
corps  a  1  hôtel  de  Malesherbe»  »  pour  exprimer 
an  nouveau  ministre  les  regreU  que  Icurcausait 
la  perle  de  sa  personne. 

Malesherbes  ne  se  laissa  pas  éblouir  parle 
faste  de  la  cour.  Persuadé  qu^un  ministre  s'i o- 
nore  plus  par  une  sage  administration  que 
par  des  dehors  briUana ,  il  conserva  la  même 
sunphcité  dans  ses  manières,  dans  son  cortnme: 
Il  brava  1  etiquelle,  convaincu  que  le  simple  vê- 
tement d  un  magistrat  était  plus  propre  k  lui 
concilier  les  esprits.  Il  parut  devant  le  roi  avec 
I  habit  noir  tju'il  portait  habituellement.  Cette 
uitraclion  à  l  usage  fit  une  grande  sensatioa  à  la 
cour  ;  }si  courtisan»  s'en  occupèrent  pendant 
quelques  jour»  i  mai»  il»  finirent  par  •'accoutumer 
aux  manières  du  nouveau  ministre  ;  d'aillenra  on 
*••"""•'■"*  hier'*' "  '■' 
Ht  I 

JOUI  .  .  wa  uc  siBui  x<amanmiere,  pre- 
mier chirurgMSB  du  Foi,  celui-d,  «ans  reconoaître 
Jlalesherbes,  et  le  prenadt  probablement  pour 
on  confrère,  a'approcba  de  lui  et  lui  frappa 
*ur  lepauié  en   W  iiéuA  :  «Bonjour,   Jtir. 

\   r"?*"'"'"''-^'^^''"'  luir^Knua  aouitât  Ma- 
lesherbes en  naot  de  «a  m^nav. 

5m  premières  réforme»  portèrent  «or  h  nai- 
•on  du  roi,  et  le^nemier  besoin  de  »on  cœur  fut 
«le  vemr  »a  seçonn  de  l'innocence ,  et  de  réparer 
le»  viotencfs  du  pouvcàr  arbitraire;  an»»!  se  fit- 
il  rendre  un  compte  «sact  de  la  aituation  des 
Jpnsons.  Il  ne  ae  contenta  pas  de  prendre  des 
renscgnemen»;  J  vonlul  juger  par  iiiHnéme;  il 
»e  renJu  au  c^i„u  de  Vin^S^i  et  i  U  Ba»- 

WV.Î.'"*^*'^**.'*"  Pnwnnier.  jvec  bonté,  et 
leurpromu  une  justice  prompte  e»  éclaUnte. 
***  pr,oj«»e»ses  de  Malesherbes  ne  tardèrent 
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pas  i  se  réaliser.  Les  prions,  encombrées  sous  le 
ministère  du  duc  de  JLa  Y rillière ,  son  prédéces- 
seur f  ne  renfermèrent  bientôt  que  des  malfaiteurs 
ou  des  êtres  dangereux  pour  l'Etat  et  pour  la  so>- 
ciété.  11  fit  construire  pour  ceux  qui  étaient  con- 
damnés à  la  réclusion  des  chambres  plus  vastes  et 
plus  saines,  et,  pour  les  soustraire  à  Foisiveté  et 
aux  dangerfl  qu'elle  traine  à  sa  suite ,  il  établit  des 
filatures  de  coton  et  d'autres  métiers  dont  le  pro- 
duit ^tait  consacré  à  Pentretien  et  à  la  nourriture 
de  ces  condamnés. 

Parmi  les  «nombreuses  victimes  du  pouvoir  ar- 
bitraire nui  avaient  à  se  plaindre  du  rèsne  précé* 
dent ,  nul  n'avait  autant  souAërt  que  1  infortuné 
La  Chalotais,  président  au  Parlement  de  Bre*- 
•tagiie.  Ce  vertueux  magistrat,  qui  avait  été  asses 
courageux,  pour  combattre  le  despotisme  du  duc 
d'Aiguillon  ^  s'était  vu  arraché  des  bras  de  sa  fa<- 
mille  ,  tratné.  de  prisons  eu  'prisons>,  et  nriyé  de 
toute  sa  fortune.  Malasfaerbes  mît  «ov^  les  yeux 
du  roi  le  tableau  -de  ses  malheuns.  Le  tmonarqriie 
n'oèa  pas  *se  montrer  tout  à  fait  fiiste  «nvers  lui 
par  'éiprd  p<)iur  là  TaéauAntà^  son  faiieiid:;  cqpen«- 
dant,  gt^ùt  aux  soins  «le  MaleskeAts^à  le  <ié* 
domïiiagca  tn  roi'dexè^^ii.aVéît'ett  k  u^uSbir; 
une  de  soi  tartes  fut  ëingée  en  xnarquisat<,  et'  il 
obtint  une  somme  de  cent  milte  lâvres^d'indenir- 
niké. 

Sous  le  ministère  de  Malesfaerlits  le  commerce 
fut  protégé  »  la  navigation  inférieure  organisée, 
et  l'agriculture  reçut  tous  les  soins  qui  pouvaient 
la  faire. parvienir  au  ^lus  haut  dcigré  d'améliora** 
tion.  Il  donna  de  nouveaux  enooivageinens  à  k 
littérature  I  et  devint  de  plus  en  plus  i'appuî  des 
gens  de  lettres,  nui  se  rappelaient  avec  attendris- 
sement les  bienfaits  dont  U  lu  a^it  comblés 
tendant  qu'il  avait  la  direction  de  la  librairie.  Il 
ouora  la  mémoire  du  grand  Corneille  par  un 
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bienfait  touchant  :  une  des  nièces  de  Tautéur 
de  Cinna  manquait  du  nécessaire  ;  Malesherbos 
alla  la  voir,  lui  parla  '  avec  un  respect  mêlé 
d'attendrissement  ,  lui  fit  sur-le-champ  ^.- 
corder  une  pension  suffisante  pour  vivre ,  et  ne 
cessa  de  lui  prodiguer  le  plus  tendre  intérêt. 

Lié  de  la  manière  la  plus  intime  avec  l^urgot , 
ces  deux  ministres  se  prêtaient  dans  le  conseil  du 
roi  un  mutuel  appui;  mais  plus  ils  avaient  Tun 
et  l'autre  de  popularité ,  plus  ils  avaient  d'enne- 
mis à  la  cour.  Ces  mêmes  courtisans,  qui  voulaient 
-bien  pardonner  à  Mâlesherbes  sa  vertu  pourvu 
•  qu'elle  fût . inactive ,  lui  'firent  essuyer  les  plus 
grandes    contradictions    lorsqu'il  "voulut    faire 
dans  les  '  finances  et  dans  l'administration    des 
changemens  nécessités  par  les  circonstances.  L«e 
-roi  lui-même  ne  fut  pas  inaccessible-  au  mécon- 
tentement; ses  manières  avec  son  ministre  chan- 
geront-^  et  ce  prince  faible  ne  se  sentait   pas  le 
courage  de  résister  k  ses  nombreux  ennemis.  La 
.  froideur  de  Louis  XVI  avertit  Mâlesherbes  qnHl 
était  temps  de  s'éloigner  d'une  cour  oii  le  mo- 
narque semblait  lui  défendre  d'opérer  le  bien.  11 
•pensait  déjà  à  se  retirer  lorsqu'il  apprit  la  dis- 
grâce du  contrôleur  général  Turgot  :  il  n'hésita 
plus  ,  et,  le  12  mars  1776, il  pria  le  roi  d'accep- 
ter sa  démission. 

Ce  fut  en  versant  des  larmes  que  le  roi  con- 
sentit à  se  séparer  de  lui.  On  prétend  que  dans 
l'espèce  de  combat  qui  s'éleva  entre  ce  prince  et 
son  ministre  sur  ce  que  le  monarque  appelait  un 
-abandon ,  il  dit  à  Mâlesherbes  :*«Vous  êtes  plus 
»  heureux  que  moi;  vous  pouvez  abdiquer.  » 

Mâlesherbes,  en  quittantce  théâtre  de  l'inlrî- 

-gue  ,  alla  respirer  l'air  pur  de  ia  campagne.  Avec 

quel  plaisir  il  revit  ses  bois,   ses  jardins  et  ses 

livres!  Libre  enfin,  il  voulut  exécuter  les  projets 

de  voyages  qu'il  iaiéditait  depuis  long-temps; 
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mais,  décidé  à  observer  et  à  étudier  les  mœurs  et 
les  gouvernemens ,  il  partit  sans  suite  et  dams  le 
plus  simple  équipage,  et  ne  prit  d^autre  nonL 
que  celui  de  M.  Guillaume.    • 

Il  parcourut  successivement    les    différentes 
parties  delà  France,  de  la  Suisse  et  de  la  Hol« 
ande;  visita  avec  soin  les  fàbrinues,  les  mapu^ 
lectures,  les  usines,  et  tout  ce  qui  pou-vait  lui  of- 
frir des  renseignemçns  utiles  bu  des  connaissances- 
nouvelles.  Voyageant  toujours  à  pied,  son  ces- 
urne  simple  et  le  nom  cju^il  avait  adopté  durent 
ui  attirer  quelquefois  des  aventures  singulières^ 
Ue  des  plus  piquantes  lui  arriva  dans  une  petite 
>ille  d  Afsace.  Il  se  trouvait  à  table  d'hôte  avec 
J^n  religieux  de  Saint-François,  un  baHli  de  vil^ 
i^^e et- un.  chevalier  de  Saint-Louis.  Le  bailli, 
grand  lecteur  ae  gazettes,  parlait  sans  cesse  guerre 
e  politique.  L'affaire  du  parlement,  le  renvoi  de 
i^t.  lurgot  furent  mis  sur  le  tapis.  Le  militaire  ' 
"n  peu  échauffé  paroles  vapeurs  du  vin,  jette  feu 
eniamme  contre  le  gouvernement,  critique  avec 
«amertume  toutes  ses  opérations,  accuse  les  non- 
naux  mmistres  de  faiblesse ,  d'igftorance  et  même 
|e  corruption.    M.  de  Malesherbes,  qui  jusaue 
'•^  avait  pris  neu  de  part  à  la  conversai  ion  ,  ]^ 
pondit  avec  douceur  au  militaire ,  lui  fit  voir  que     ^ 
1 3  plaintes  étaient  exagérées,  lui  peignit  les  obs- 
lacles,  1rs  déeoûts   qu'éprouvent   les    hommes 
fliargés  du  fardeau  des  affaires,  et  lui  fit  obser- 
^^r  qu'avant  de  dénigrer  leiy   conduite  il  faut 
5^  meure  un  instant  à  leur  place ,  et  voir  si  l'oa     • 
pourrait  y  opérer  plus  de  bien. 

be  chevalier  de  Saint-Louis,  peu  touché  "de 
fes  observations ,  se  récrie  contre  le  renvoi  de* 
'^'J^^^/^\^in»stres  ,  et  surtout .  contre  celui  de 
•i-  de  Malesherbes ,  l'homme  le  plus  éclairé  et 
^  plus  vertueux  de  toutle  royaume.  M  a  les  herbes, 
^^terassé,  ne  saitM'abord  que  répondre  :  «  Mon- 
Tome  m.        *  3o 
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a»  sîear,  lui  dît-il,  le  connaissez -vous?  —  Non; 
M  mais  je  ne  suis  en  ce  momenl  que  réclio  de  la 
»  France ,  et  je  vous  soutiens  que  ce  brave  bonime 
»  n^a  été  renvoyé  que  parce  qu^il  j  voyait  trop 
31  clair.— Détrompez-vous,  mon  cher  monsieur , 
w  s^il  s'est  retiré  c'est  qu'il  a  senti  son  insuffisance. 
»  -^  Morbleu  !   seriez-vous  un   ennemi    de  ce 
»  grand  homme  ?  •—  Non  ,  sans  doute  «  je  ne 
M  «suis  pas  l'ennemi  de  fttalesherbes  ;  mais  je  ne 
j»  puis  soufirir  qu'on  l'exalte  plus  qu'il  ne  le  mé- 
»  rite.  ^  Le  cordelicr,  endormi  depuis  quelque 
temps ,  se  réveille  au  bruit  de  la  discussion  :  «  Ke 
»  parlez-vous  pas  de  Malesherbes,  s'écrie-t-il , 
f  de  cet  hérétique ,  de  ce  profane  qui  veut  ren-^ 
.*  verser  notre  sainte  religion,  et  y  substituer  les 
»  erreurs  du  calvinisme!^  11  est  renvoyé,   tant 
»  mieux.  »  Le  militaire,  qui  jusque  là  ne  s^est 
contenu  qu'avec  peine,  apostrophe  le  révérend 
père  de  la  mjniëre  la  plus  énergique.  Le  bailli 
essaye  en  vain  de  rétablir  la  paix.  La  querelle 
s'échauffe,  et  Malesherbes,  voulant  y  mettre  un 
ti^me  ,  se  jetle  entre  eux  :  «  Arrêtez,  leur  dit-il, 
»  je  s^is  Maiesnerbes ,  et  vous  avez  tort  tous  les 
J»  deux,  vous  ,  monsieur  le  militaire,  en  ce, que 
»  vous  prononcez  avec  beaucoup  trop  de  lëgè- 
»  reté  sur  les  matières  les  plus  graves,   et  en 
»  louant  un  homme  aux  dépens  de  ceux  qui 
»  ont  droit  â  vos  respects  et  à  votre  hommage. 
»  Je  vous  remercie  cependant  de  la  bonne  opi- 
»  nion  que  vous  avez  de  mol;  mais  songez  qu'il 
»  est  prudent  d'attendre,  pour  faire  Téloge  a'un 
9  homme  public,  que  le  temps  ait  permis  de  ju-^ 
J»  ger  sa  conduite  et  ses  opérations. 

»  Quant   à  vous,  mou   révérend  père,  vous 

.  %  êtes  dans  l'erreur.  Le  fanatisme,  qui  empoisonne 

D  tout,  a  dénaturé  mes  intentions.  Lorsque  j'ai 

»  proposé   de  «rendre  aux  prolestans   leur  état 

^  civU)  j'ai  rempli  un  devoir  sacré ,  et  j'ai  dû 
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»  provofiucr  une  mesure  que  l'on  adoptera  tôt 
«^  ou  tara  5  mais ,  loin  de  porter  atteinte  à  la  feli- 
»  gion,  n'est-ce  pas  lui  rendre  au  contraire  le 
»  plus  bel  hommage  que  de  consacrer  deuic  de 
»  ses  préceptes,  la  tolérance  et  Pamour  du  pro- 
»  chaia  ?  » 

.  A  ces  mots  Malesliedbes  s'éloigne,  et  laisse 
r^ditoire  tout  confus. 

Une  auti^e  fois,  s'étant  égaré  dans  ses  courses  ' 
solitaÎFes,  il  fat  surpris  par  un  orage^  et  demanda 
rbospitalité  au  curé  d'iin  petit  village.  Le  c^ré  le 
reçut  fort  mal,  et  ne  luioHîrit  d'autre  asile  que  sa 
grange.  Malesherbes  s'y  coucha  3ur  de  la  paille 
fraîche,  et  dormit  à  merveille.  Aux  premici^s 
rayons  du  jour  il  sfi  fit  indiquer  la  route  qu^ii 
devait  prenace.,  et  partie  11  ne  fat  pas  plutôt  ar- 
rivé dans  la  ville  voisine ,  qu'il  écrivit  au  ctlré  • 
(pli  l'avait  si  bien  reçu  ki  lettre  suivante  :  m  La- 
M  moignon  daMaLesherbes  prie  monsieur  le  curé  ' 
»  de  ♦î'**  de  recefvoir  ses  vifs  remerciemens  pour 
"  Tasilequ'ila  eu  la  bonté  de  lui  accorder.  M.  de* 
»  Malesnerbesn'ouhiûera  jamais  les  vertus  bos- 
"  pitalières  de  iiu>nsieur  le  curé.  Pour  lui  en  té-* 
»  moîgner  sa  reconnaissance,  il  vient  de  deman- 
^  der  pour  lui  au  ministre  qui  a  la  feuille  des 
»  bénéfices  le  premier  canonicat  vacant ,  et  il  est 
'^  persuadé  qu  il  ne  le  refusera  pas  à  ses  instan- 
»  ces.  n  Matesherbes  tint  parole ,  et  le  curé  fut 
nommé*  ,  .  - 

Après  avoir  voyagé  pendant  plusieurs  années 
Ualesherbes  sentit  le  besoin  du  repos;  il  revint 
(^^>ez  lui  cultiver  ses  champs  bien  aimés,  et  re- 
prendre ses  occupations  favorites,  il  préparait  les 
iiialériaux  d'un  important  ouvrage  sur  la  tolé-^ 
rance  religieuse,  lorsqu'en  1786  il  fut  appelé  de 
nouveau  au  conseil  de  Louis XVI. 

Mulesherbes  rapporta  à  la  cour  un  jugement 
plus  sain,   une  âme  plus  indépendante  que  ja- 
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mais.  Trop  éclairé  pour  ne  pas  enffcvoÎT  I«s 
maux  qui  se  préparaient,  il  émit  au  conseil  les 
opinions  les  plus  énergiques,  et  Vopposa  de  tout 
son  pouvoir  aux  fausses  mesures  qu'on  faisait 
prendre  au  roi.  Malheureusement  sa  v^oix  ne  fut 
pas.  entendue;  on  regarda  ses  craintes  comme 
chimériques ,  ses  projets  comme  dangereux ,  en 
un  mot  on  vint  à  bout  de  paralyser  ses  efïorts  et 
de  persuader  à  Louis  XYI  qu'il  devait  fermer 
Torcille  à  ces  sages  avis.  Pendant  que  le  roi  était  - 
trompé  par  des  conseils  perfides,  Malesherbes 
était  en  butte  à  la  haine  des  courtisans  et  aux 
sarcasmes  les  plus  amers  :  cette  situation  était 
trop  difficile  h  soutenir  ;  il  se  détermina  de  nou- 
veau à  s^éloigner  d^une  cour  où  il  n'avait  'paru 
que  malgré  lui ,  et  résolut  de  passer  ses  dermères 
années  dans  la  solitude. 

•  La  révolution  vint  troubler  le  repos  dont  il 
Jouissait  au  milieu  de  ses  bois.  Toutefois  il  osa 
concevoir  un  moment  l'espérance  de  voir  anéan- 
tir les  abus  sur  lesquels  il  avait  gémi  si  souvent  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'on  ne  réfor* 
«nait  les  anciennes  institutions  que  pour  placer- 
des  hommes  nouveaux,  et.quedes  factieuxi  toar-*. 
«nentés    du    besoin   d^étre  quelque  chose ,    ne 
craignaient  *pas   de  livrer   1  État   aux  plus    af- 
freux déchiremens  pour  régner  sur.  ses  Jébris.  Il 
fut  plus  que  jamais  convaincu  de  cette  vérité,  que 
l'intérêt  public  est  le  prétexte  dont  se  servent  tes 
ambitieux  pour  satisfaire  leur  intérêt  particulier. 
11  pleurait  amèrement  sur  les  malheurs  de  sa 
triste  patrie  ,  et  restait  ignoré   à  Malesherbes  « 
lorsqu  il  apprit  que  la  Convention  nationale  vei- 
nait de  mettre  lé  roi  en  jugement. 
jRetrou  vant  alors  l'énergie  de  sa  ieunesse^il  écrivit 
an  président  cette  lettre  mémora  oie  :  «J'ignore  ai 
9»  la  Convention  nationale  donnera  à  Louis  XVI 
»  un  conseil  pour  le  défendre  )  et  $i  elle  lui  eo 
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j»  laissera  le  choix  :  dans  ce  cas*là  je  désire  que 
»  Louis  XYI  sache  que,  sHl  me  choisit  pour 
»  cette  fonction ,  je  suis  prêt  a  m'y  dévouer. 

»Je  ne  vous  demande  pas  de  faire  part  à  la 
3»  Convention  de  mon  offre,  car  je  suis  éloigné 
»  de  me  croire  un  personnage  assez  important 
»  pour  qu'elle  s^occupe  de  moi  ;  mais  j^ai  été  ap- 
»  pelé  deux  fois  au  conseil  de  celui  qui  fut  mon 
»  maître,  dans  le  temps^que  celle  fonction  était 
»  ambitionnée  par  tout  le  monde;  je  lui  dois  le 
j»  même  Sjervice  lorsque  c'est  une  fonction  que 
»  bien  des  gens  trouvent  dangereuse.  Si  je  con- 
»  naissais  un  moyen  possible  pour  lui  faire  con* 
n  naître  mes  dispositions,  je  ne  prendrais  pas  la« 
»  liberté  de  m'adresser  à  vous ,  etc.  >» 

Cette  lettre  produisit  sur  la  Cou,ventionle  même 
cfiet  que  si  elle  n'eût  été  composée  que  d'hom- 
mes justes  et  sensibles,  et  le  vœu  de  Malesherbes 
fiit  exaucé  au  milieu  de  Taltendrissement  univer- 
sel. L'histoire  conservera  dans  ses  fastes  l'action 
snbKme  d'un  vieillard  septuagénaire  qui,  au  mo- 
ment où  la  terreur  glaçait  tous  les  esprits,  sollicita 
comme  la  plus  insigne  faveur  la  permission  de 
défendre  un  roi  regardé  comme  criminel.  D'au- 
tres briguèrent  il  est  vrai  le  même  danger ,  et 
c'étaient  pour  la  plupart  àes  proscrits  ;  ils  de- 
mandaient une  garantie  pour  rentrer  en  France 
pendant  le  temps  qvte  durerait  le  procès  de  Louis  : 
c'était  de  leur  part  une  confiance  courageuse  y 
Malesherbes  se  présenta  sans  condition. 

Il  quitta  avec  empressement  une  retraite  où  il 
jouissait  encore  de  tout  le  bonheur < qu'on  pouvait 
espérer  dans  ces  jours  d'horreurs.  I)'honorables 
souvenirs,  des  occupations  actives  et  consolantes, 
puisqu'elles  n'avaient  plus  que  la  nature  pour 
objet,  les  témoignages  du  bien  qu'il  avait  fait  au- 
tour de  lui,  enfin  les  soins  d'une  famille  ^endi^ 
«emblaient  protéger  le   repos  de  sa  vieiUes««  ; 
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■ 

mais  ce  repos  pouvait-il  exister  dans  de  tels  mo^ 
meus  pour  une  âme  telle  que  la  sienne  f 

Ce  fut  le  x4  décembre  ijç)2  <{u'il  fut  introduit 
dans  la  prison  du  Temple.  Louis  X  VI  courut  à  sa 
rencontre  et  le  serra  tendrement  dans  ses  bras. 
On  peut  croire  que  la  vue  d^on^  serviteur  fidèle 
et  dévoué  adoucit  Ta  peine  du  monarque  captif  , 
au  moins  pour  quelques  instans ,  et  sans  doute 
alors  if  se  reprocna  la  faiblesse  qui  l'avait  privé 
si  long-temps  du  plus  saee  de  ses  conseillers.  Les 
efforts  de  Malesherbes  furent  întitiles  ;  la  sen- 
tence fatale  était  prononcée  d^avance. 

Le  cœur  navré  de  douleur^  Malesherbes  rega- 
gna dès  le  lendemain  sa  retraite.  Ses  jardins ,  ses 
bois ,  ies  livres  furent  dél^bsés  ;  plongé  dans  de 
sombres  réflexions  »  il  avait  perdu  pour  la  pre- 
mière fois  cette  sérénité  jusqu'alors  inaltéra  oie. 
Me  lisant  jamais  les  papiers  publics ,  il  tâchait 
d'oubtier  au  sein  de  sa  famille  les  horreurs  de  la 
révolution  9  lorsqu'un  jour  quHl  parcourait  ses 
plantations,  la  bêche  à  la  main,  trois  membres  du 
comité  révolutionnaire  de  la  section  de  Boady 
vinrent  arrêter  devant  lui  sa  fille,  madame  Le- 
peltier  de  Rosambo.  Dix  mois  »'étani  écoulés 
depuis  la  mort  de  Louis  XY i ,  le  vieillard  igno- 
rait la  destinée  qu'on  lui  résèri-ait  ;  mais  cette  in- 
certitude ne  fut  pas  longue  ;  dès  le  lendemain  il 
fut  arrêté  avec  ses  petits-enfans ,  et  conduit  aux 
Hadelonnettes,  malgré  le  dévouement  des  officiers 
municipaux  de-Sa  commune,  qui  protestèrent  de 
son  patriotisme.  Malesherbes  avait  espéré  qu'on 
k  réunirait  à  saiamiUe;  toujours'  calme,  il  ne  son- 

Jeait  point  à  lui ,  et  ne  montrait  que  ce  senl  désir. 
)n  lui  fit  long-temps  attendre  cette  faveur  :  dès 
quHl  Teut  obtenue,  il  ne  fit  phis  entendre  de 
plainte,  de  murmure,  et  attendit  sou. sort  avec  la 
pjus  touchante  résignation. 

Trjuasferré  à  Port-Louis,   son  arrivée  dans 
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cûUfi  maison  plongea  tous  les  dclenus  dans  la 
consternation.  Jusque  là  une  faible  lueur  d^espé- 
lance  les  avait  soutenus  ;  mais  (juand  ils  virent 
que  les  vertus  les  nlus  sublimesS  les  services  les 
plus  signalés  n^avaient .  pu  soustraire  Maies- 
herbes  à  la  persécution  ,  ils  frémirent  sur  lepr 
sort ,  et  nVnvisagèrent  Tavénir  que  sous  les  plus 
sombres  couleurs. 

L^instant  où  Malesherbes  entra  dans  ce  séjour 
de  deuil  fut  marqué  par  la  scène  la  plus  touchante. 
A  peine  son  nom  eut-il  été  .prononcé  ^  que ,  par 
un  jnouvement  spontané,  tous  les  prisonniers 
se  levèrent,  et  voulurent  lui  céder  la  place 
d'hoopeur  au  milieu  d'eux.*  «  Non ,  dit   Maies-  -1 

»  herbes  avec  émotion;  je  vois  un  vieillard* que 
»  je  crois  plus  âgé  que  moi ,  et  c'est  à  lui  que 
»  cette  place  appartient.  »  Tout  le  monde  fondit 
en  larmes  ;  pour  lui,  il  cachait  les  siennes  dans  le 
sein  de  sa  fuie.  11  reconnut  parmi  ces  malheu- 
reuses victimes  de  la  tyrannie  un  père  de  famille 
respectable  qui  avait  occupé  une  plac^  impor- 
tante dans  ses  bureaux  lorsqu'il  était  ministre  : 
«  £h  quoi ,  monsieur  de  Malesherbes  !  lui  dit  ce 
n  brave  homme,  vous  ici!  *—  Hélas!  oui,  mon 
»  cher,  répondit  avec  gaieté    Malesherbes;  je 
M  deviens  un  mauvais  sujet  sur  la  fin  de  mes  jours  ; 
»  je  me  fais  mettre  en  prison,  j» 

Pendant  son  séjour  à  Fort- Louis  il  écrivit  a  un 
de  ses  amis  :  «  Je  m'attends  à  tout  ; .  on  ne  me 
»  pardonne  pas  d'avoir  défendu  le  roi;  cenen- 
j>  dant  je  déclare  hautement  que  je  me  glorine  de 
9  lui  avoir  sacrifié  mon  existence,  et  que  je  fe- 
»  rais  encore  ce  que  j'ai  fait  si  je  me  trouvais 
»  dans  le  même  cas.  » 

On  lui  représenta  en  vain  qu'une  telle  lettre 
pouvait  être  dangereuse;  il  persista  à  la  faire  par- 
tir :  «  Elle  renferme  mon  opinion ,  dit-il"  je  se- 
»  rais  un  lâche  de  la  trahir  :  je  n'ai  fait  que  mon 
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»  devoir.  »  Cette  lettre,  remise  à  Fouquier-» 
Taitiville,  servit  à  dresser  Tacte  d^accusation. 
Déjà  M.  de  Rosambo  avait  péri,  et  MaLeslierbes 
ne  pouvait  conserver  aucune  espérance.  Il  atten- 
dit la  mort  avec  le  calme  d'uif  sage  et  la  fermeté 
d'un  stoïcien.  Il  était  préparé  au  coup  qui  devait 
le  frapper,  lorsqu'il  fut  traîné  au  tribunal  révo- 
lutionnaire avec  la  présidenle  de  Rosambo  sa  fille, 
la  marquise  de  Chateaubriand  sa  petite-fille,  et  le 
manjuis  de  Châbeaubriand ,  gendre  de  M.  de 
Rosambo,  et  frère  de  l'auteur  au  Génie  du  Clirls- 
tîasnisme.  C'est  dans  ce  moment  que  madame  de 
Rosambo  s'arracha  des  bras  de  mademoiselle  de 
Sômbreuil,  et  lui  dit  en  l'emibrassant  ces  paroles 
touchantes  que  réclament  les  pages  de  Thistoire: 
■*  Mademoiselle,  vous  avez  eu  la  gloire  de  sau— 
*>  ver  votre  père  ;  j'ai  du  moins  la  consolation  de 
»  mourir  avec  le  mien.  » 

Après  un  vain  simulacre  de  procédure,  le  tri- 
bunal condamna  cette  famille  infortunée  à  la 
mort.  Malesherbes  entendit  son  jugement  sans 
frémir;  mais  la  condamnation  de  sa  fille  et  de  ses 

Îetils-enfans  déchira  cruellement  son  cœur, 
'outefois  il  fit  un  effort  sur  lui-même,  et  recou- 
vra peu  à  peu  assez  de  force  pour  les  exhorter 
à  la  résignation,  et  leur  faire  regarder  la  mort 
comme  un  bienfait  qui  allait  les  affranchir  de 
tontes  leurs  souffrances. 

En  traversant  la  cour  de  la  Conciergerie  son 
pied  heurta  rudement  une  pierre  :  «  Voilà  ce  qui 
«*  s'appelle  un  mauvais  présage,  dit-il  à  son  voi- 
*>  sin  ;  à  ma  place  un  Romain  serait  rentré,  n 

Monté  sur  la  fatale  charrette,  il  s'entretenait 
avec  sa  famille,  sans  être  affecté  des  clameurs 
d'une  populace  aussi  slupidc  que  féroce.  11  arriva 
enfin  au  lieu  de  Texccution.  Par  un  raffinement 
de  cruauté,  on  voulut  augmenter  l'horreur  de  son 
supplice  en  faisant  expirer  ses  enfans  avant  lui. 
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Cette  lenle  et  douloureuse  agonie  ne  lui  arracha 
aucune  plainte;  il  conserva  tout  son  courage 
jusqu'au  dernier  moment,  et  reçut  le  coup  fatal 
^e  22  avril*  1794,  âgé  de  soixante-douze  an» 
Jjualre  mois  et  quinze  jours. 

Malesherbes  réunit  à  toutes  les  vertus  de  soa 
siècle  cette  simplicité  que  Ton  se  plaît  à  rappor- 
ter aux  âges  antiques. 

Si  comme  magistrat  Malesherbes  acquit  des^  ' 
(Iroits  à  la  reconnaissance  de  la  postérité,  comme 
père  de  fan^ille  et  comme  particulier  il  n'est  pas 
moins  digne  de  notre  admiration.  Rappelant  par 
ses  mœurs  la  simpl;cité  de  Pancienne  magistra-- 
lure,  on  ne  le  vit  jamais  paraître  à  ces  assemblées 
brillantes  et  tumultueuses  dans  lesquelles  la  plu- 
part des  gens  en  place  perdent  un  temps  qu'ils 
sevraient  consacrer  à  leurs  devoirs.  Souvent  il  pas-, 
sait  les  nuits  sans  prendre  de  repos,  ou  se  cou- 
chait à  peine  déshabillé  pour  se  mettre  au  travail 
à  la  pointe  du  jour. 

Sa  bienfaisance  était  inépuisable  ;  jamais  Ma-^ 
lesherbes  ne  rebuta  les  malheureux  qui  s'adres- 
saient à  lui;  il  les  plaignait,  les  encourageait,  et 
leur  prodiguait  tous  Tes  secours  qui  étaient  en 
son  pouvoir.  Sa  fortune  ne  pouvant  toujours 
suffire  à  sa  libéralité ,  il  avait  ordonné  à  son  in-^- 
tendant  de  ne  lui  donner  par  mois  qu'une  «omme 
déterminée.  Un  jour  qu'il  venait  de  la  recevoir 
u  apprend  "qu'une  famille  nombreuse  est  réduite 
3  U  plus  extrême  indigence  ;  il  lui  donne  à  l'ins- 
tant ce  qu^l  possède,  et  se  dérobe  à  ses  bénédic-^ 
tJons.  Le  lendemain  il  redemande  une  somme 
pareille  à  son  intendant,  qui,  connaissant  la  bonté 
de  son  maître,  se  permit  quelques  représentations: 
*  Que  vouliez-vouà  que  je  fisse?  lui  répliqua 
»  Malesherbes ,  ils  étaient  si  malheureux  1  >» 

Ennemi  inflexible' du  pouvoir  arbitraire,  dé^ 
Censeur  ardent  des  opprimés,  il  passa  sa  vie  à 
TomelIL  2i 
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essuyer  des  pleurs,  et  n^en  fit  jamais  verser.  II  fut 

f»r  ses  talens,  plus  encore  que  par  sa  dignité, 
oracle  de  la  magistrature.  Il  signala ,  contre  les 
derniers  désordres  du  règne  de  Louis  XV et  contre 
les  coups  d'autorité  qui  le  terminèrent,  une  cou— 
rageuse   opposition.    Malesherbes    éprouva    le 

Sremier  tout  ce  que-le  cïfeur  de  Louis  XVI  avait 
e  bienveillant;  mais  il  fut  aussi  le  premier  qui 
fit  Fessai  de  tout  ce  que  son  caracftëre  avait  de 
faiblesse.  Savant  modeste ,  il  ne  se  contenta  pas 
de  prêcher  la  vertu  dans  ses  écrits;  il  en  donna 
toujours  l'exemple,  et  sa  mémoire  parviendra 
Mns  tache  à  la  postérité. 


Nous  venons  de  parcourir  une  galerie 
de  grands  personnages  qui  la  plupart  se 
sont  illustrés  dans  l'administration  ou  dans 
la  conduite  des  empires.Ceux  de  nos  jeunes 
lecteurs  qui,  par  leur  naissance  ou  parFé- 
lévation  de  leur  esprit ,  sont  appelés  à  de 
hautes  fonctions,  n'auront  pas  manqué  de 
choisir  un  guide,   un  modèle  parmi  ces 
hommes  célèbres  que  la  Divinité  a  fait 
naître  sur  les  différens  points  du  globe 
pour  le  bonbeur  des  peuples.  En  Asie 
Cyrus4e-Grand ;  chez  les  Grecs  Aristide, 
Xénophon,  Epaminondas;  chez  les  Ro- 
mains Cincipnatus,  Fabius  Maximus ,  les 
deux    Scipion  ;  les  empereurs  Titus  et 
Marc-Aurèlej  letonnaht  Narsès,  l'infor- 
tuné Bélisaire:  chez  les  Français  Godefroi 
de    Bouillon  ,   saint  Louis  ,  Charles  V, 

Bayard,  THôpital,  SuUj,  Saint- Vincent 
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de  Paul,  Turenne ,  Fénélon,  Lamoignon 
de  Malesherbes,  nous  ont  tour  à  tour  indi- 
qué la  route  qui  mène  aux  honneurs  et  à 
rimmortalilé.  Sagesse  éprouvée,  prudence 
courageuse,  valeur  réfléchie,  constance 
dans  les  travaux,  noble  désintéressement, 
dévouement  sublime ,  pardon  généreux, 
probité  sévère ,  fierté  modeste ,  résignation 
danâ  les  revers  ,  zèle  religieux,  douce 
piété  ;  enfin  toutes  les  vertus  qui  consti- 
tuent le  héros ,  le  philosophe  et  le  magis- 
trat, se  sont  montrées  vivantes  dans  nos 
tableaux,  que  la  vérité  seule  a  peints. 

Mais  tous  les  hommes  ne  sont  point  des- 
tinés à  commander  des  armées ,  à  donner 
des  lois  aux  nations;  des  travaux  non 
moins  glorieux,  mais  plus  calmes,  et  que 
protègent  les  douceurs  de  la  paix,  récla- 
ment d'autres  soins ,  d'autres  veilles.  Un 
empire  ne  s'enorgueillit  pas  moins  d'avoir 
produit  un  savant  illustre ,  un  artiste  fa- 
meux, que  d'avoir  vu  naître  un  héros,  un 
magistrat  irréprochable.  Arislole  eût  été 
grand  sans  Alexandre  :  Auguste  a  trouvé 
des  rivaux;  Virgiïeaî'en connaît  pas:  Cor- 
neille ,   Racine ,  Molière  n\)Qt  pas  4>eu 


389 

contribué   à  Filluslration  du   règne   de 
Louis  XIV. 

U  nous  a  donc  paru  indispensable  de 
présenter  à  la  jeunesse  d'autres  tableaux 
qui  reposassent  en  quelque  sorte  son  at- 
tention y  fatiguée  de  tant  de  combats  j  de 
victoires ,  de  défaites  et  de  révolutions  po- 
litiques. Les  beaux-arts  et  les  lettres  ont 
un  charme  qu'on  ne  peut  méconnaître , 
et  plus  d'un  grand  personnage  que  pour- 
suivait l'ingratitude  de  sa  patrie  a  trouvé 
dans  leur  sein  de  douces  consolations. 
Ainsi,  nos  jeunes  lectenrs  vont  tour  à  tour 
admirer  avec  des  artistes  les  beautés  de 
la  nature  ;  avec  des  philosophes  l'étendue 
des  connaissances  humaines  ;  avec  des 
poètes  ils  se  nourriront  du  feu  sacré  que 
recèle  l'âme  de  ces  hommes  privilégiés  qui 
nous  fout  entendre  le  sublime  langage  des 
dieux.  • 

Mais  comme  la  Vie  d'un  savant  ou  d'un 
poète  ne  se  rattache  pas  uniquement  à 
1  histoire  d'une  nation,  nous  ne  donnerons 
pas  autant  d'étendue  aux  notices  qui  vont 
suivre  qu'à  celles  qui  précèdent,  faites 
pour  devenir  autant  de  monumens  his- 


toriques;  il  nous  suffira  d'offrir  à  la  jeunesse 
de  nobles  motifs  d'émulation*  Notre  bul 
«era  rempli^  en  terminant  cet  ouvrage,  si 
nous  pouvons  conserver  l'espoir  que  le 
récit  et  l'exemple  de  tant  de  vertus  con- 
tribueront un  jour  à  produire  quelques 
hommes  qui  deviendront  Tamour  ^ l'hon- 
neur et  Fornement  d^  leur  siècle. 
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HOMERE. 


roETE  exlraorJînaire  sous  tant  <îe  rapports  f 
Homère  ne  l'est  pas  moins  par  la  bizarrerie 
de  sa  destinée   «[ue   par   son  gén'iQ.    Ses   deux 

Soëmes ,  sans  cesse  adfhirés,  commentés  et 
écriés ,  forment  le  premier  anneau  de  la  chaîne 
3ui  unit  la  littérature  des  diverses  nations  mo- 
ernes  à  la  littérature  des  Grecs  ,  leurs  mo- 
dèles. Les  poètes  de  tous  les  âges  se  sont  ho- 
ncwés  de  regarder  Homère  comme  leur  chef,  et 
en  quelque  sorte  conime  leur  père.  Le  seul, 
d'entre  eux  qui,  dans  l'antiquité  ,  pouvait. lui 
disputer  la  palme  épique  ,  Virgile  ,  non  seule- 
ment s'est  fait  gloire  de  l'imiter  ,  mais  il  a  dé- 
claré «  qu'on  arracherait  plus  facilement  à 
»  Hercule  sa  massue  qu'un  vers  à  Homère.  » 
Tous  les  arts  ont  concouru  pour  puiser  dans 
les  poésies  d'Homère  leurs  plus  sublimes  con- 
ceptions ,  et  toutefois  les  plus  ardens  admira- 
teurs de  cet  homme  de  génie,  dont  la  rénommée 
colossale  est  égale  à  celle  des  plus  grands  mo- 
narques, des  plus  fameux  conq  érans  ,  ne  peu- 
vent assurer  ni  à  quelle  époque  il  vivait  ,  ni 
3ueUlieux  il  habita,  ni  enfin  quand  et  oii  il  cessa 
e  vivre.  A  défaut  de  notices  authentiques,  nous^ 
sommes  donc  obligés  do  rapporter  les  faits  les 
plus  probables  concernant  1  auteur  à^X Iliade,  et 
de  ï Odyssée '<f   au  reste  ^  nous  ne  les  donnerons^ 
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que  comme  probables  ^  et  nous  nous  carderons 
Lien  de  rien  aflîmcr  sur  un  sujet  où  la  variété 
anfme  des  versions  lie  permet  pas  d^avoîr  une 
opiniop  ccnaine. 

Homère  donc  a  dû  vivre  environ  deux  gënc- 
tions  api'^s  la  guerre  de  Troie,  et  naquit  ou 
sur  les  côtes  de  TAsie,  ou  dans  quelqu'*unc  des 
îles  voisines.  Apres  sa  mort  on  sait  que  sept  villes 
se  disputèrent  Thonncur  de  lui  avoir  donne  le 
jour  ;  mais  ces  prétentions  ,  du^  moins  pour  la 
plupart ,  ne  prouvent  guère  que  le  désir  de 
s'illustrer  ;  il  eût  mieux  valu  ne  pas  le  laisser 
pauvre  et  mendiant  pendant  sa  vie.  C)es  sept 
villes  étaient  Smyrne ,  Rhodes»  Colophon, 
Salamine,  Chio,  Argos  et  Athènes.  La  plus 
commune  opinion  favorise  les  prétentions  de 
Smyrne  ;  mais  9  encore  une  fois  ,  il  ny  a  , 
il  ne  peut  y  avoir  sur  un  tel  point  rien  de 
positif. 

Il  ne  suffisait  pas  que  la  plus  grande  inceril— 
lude  régn<jkl  sur  la  personne  d'Homère  ;  ses  ou-: 
vraies  eux -mi  mes  ont  été  le  sujet  des  discus-> 
5I011S  les   plus  sérieuso.s.    Nous  ne  voulons    pas 
parler  ici  do  la  haine  que  long-temps  après  ,    et 
sans  auciuî  motif  apparent ,  lui  porta  le  sophiste 
Zoïle,  cruelleminl  puni  d'un  sentiment  absurde. 
[I^ous  ne  voulons  pas  non  plus  nous  arrêter  aux 
diatribes  de  Pvurault ,  de  Tabbé  Terrasson  ,  et 
de  La  Mothe,  ([ui,  encore  plus  irrévérend  que  les 
premiers  envers  la  divinité  d'Homère,  le  traduisit 
enrabiégcant,  et  parvint  ainsi  à  le  rendre  passA- 
blement  ridicule,  et  surtout  on  ne  peut  plus  glacial. 
Mais  de  nos  jours  mêmes,  et  après  tant  de  contro- 
verses sur  Homère,  il  n'est  pas  passible  d'omettre 
un  fait  qui  permet  de  dire  sur  lui  quelque  chose 
d'assez  neuf;  de  nos  jours  mêmes,  disons-nous, 
un  savant  helléniste  d'Allemagne, M.  Wolf  (qu'ion 
ne  doit  point  confondre  avec  le  métaphysicien 
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de  ce  nom)  est  parvenu,  à  force  de  mëditer  les 
poèmes  d'Homère  ,  à  révoquer  en  doute  leur 
authenticité.  Cette  opinion  n'était  pas  absolu-- 
ment  nouvelle;  en  France  même  ,  dans  une 
petite  phrase  incidente  qui  n^a  peut-être  pas  été 
assez  remarquée ,  VoUaire  avait  dit  en  termes 
formels  (i)  :  «  Supposé  qu'Homère  soit  l'auteur 
de  toute  l'Iliade*  »  Mais  ni  Voltaire  ni  aucun 
autre  détracteur,  antagoniste  ou  commentateur 
d'Homère ,  n'avait  été  aussi  loin  que  M.  Wolf. 
C'est  par  des  argumens  eh  forme  ,  c'est  avec  la 
méthode  la  plus  régulière  qu'il  prétend  prouver, 
dans  une  très-longue  dissertation  latine,  qu  'Ho-^ 
mère  n'a  guère  fourni  que  le  canevas  et  quel- 
ques passages  des  deux  poèmes  qui  éternisent 
son  nom.  Selon  ce  critique ,  d'autant  plus 
redoutable  qu'on  ne  peut  le  mettre  au  rang  des^ 
détracteurs  d'Homère ,  et  qu'il  paraît  n'être 
constamment  guidé  que  par  l'amour  delà  vérité^ 
les  Rhapsodes  qui  chantaient ,  une  branche  de 
laurier  à  la  main ,  tel  ou  tel  événement  de  la 
£uerre  de  Troie,  auraient  successivement  ajouté 
aes  vers  aux  vers  du  poè'te ,  et  de  cette  agglo- 
mération de  morceaux  séparés  '  seraient  enfin 
résultés  les  deux  poèmes  qu'admire  depuis  si  long- 
temps la  postérité.  Il  faut  convenir  ,  quand  on 
lit  attentivement  cette  dissertation  ,  que  l'on  ne 
sait  parfois  quelle  opinion  adopter,  tant  M.  Wolf 
presse  les  argumens.  Il  tire 'surtout  des  consé- 
quences très-fortes  de  ce  »  qu'au  temps  où  Ho- 
mère a  dû  exister  les  caractères  grecs  étaient 
à  peu  près  ceux  des  Phéniciens  ;  il  triomphe  de 
l'impossibilité  démontrée  ,  selon  lui ,  que  ces 
poèmes  aient  pu  être  écrits,  ni,  d'un  autre  côté, 
se  transmettre  sans  altération   par  la  tradition 


(i)  Voyez  Essai  sur  la  poésie  épique» 
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orale.  En  un  mot,  il  ne  lient  pas  à  ce  savant  qui 

nous  ne  considérions  les  productions  sublimes 
du  p^rc  de  IVpopi^o*  et  de  toute  poésie  à  peu 
près  comme  les  cunnls  deml^barbaros  d'Ossîan , 
dont  tout  bomme  sensé  ne  peut  1  ecuunailre  Tau* 
tbrnticitè.  Ainsi,  selon  M,  Woli,  1rs  llhapso^ 
des  y  et  pcul  élre  Lycurgiic  et  Pi>istrate)  au- 
raient faii  pour  ilomèrc  ce  que  Macpbei^son  a 
fait  pour  le  barde  de  la  Calédonie. 

Si  nous  avons  insisté  sur  cette  opinion  ^  nous 
nVni  sommes  pas  plus  disposés  à  lui  dounor 
quehpie  créance.  De  quelque  fa^on  qu^llotnèra 
ait  composé  ses  poèmes ,  nous  sommes  parfai-- 
temeiit  persuadés  quMls  lui  appaiiiennent  bien  ^ 
et  nous  avons  pour  adopter  celte  opinion  deux 
motifs  qui  nous  para.ssent  devoir  détruire  coin- 
plèiement  ce  qu  il  y  a  de  plus  spécieux  dans  les 
argumens  de  AI.  VV'olf  ;  l  un  j  c'est  qu'un  des 
plus  grands  méittes  de  ces  poëmos,  et  surtout 
lie  I  liiaile ,  le  plus  be.iu  titre  de  la  gloire  du 
poëlQ>  cnnsisic  dans  Vmi:'tê  tiu  pian  ei  d?tus  la 
inarrl.e  réi;u.u'ie  tle  faction.  Vainement  dirait- 
on  cpie  tt*  poome  n'est  pas  fmi  y  puiscpron  ne 
f>rend  pas  T  oie ,  et  que  tout  se  termim»  aux 
iinéraiiles  d' tiret  or  :  le  goiU  a  peut -et  le  droit 
de  rrprocbcr  au  poète  ce  dolanl  de  dénonemenl; 
ma. s  son  action,  telle  qu  «^llc  est,  iren  est  pas 
mui;)s  uue  et  complète;  or  il  sera  toujours  a 
peu  pres^impoisiDle  ne  concevoir  comment  des 
continuaiems,  tels  que  ceux  que  M.  \V  i)lt  a)^-> 
pv'Ue  les  iluttu^-ides^  eusSi  nt  pu ,  en  ajoutant 
tans  cesse  des  passager  ,  former  un  tout  qui 
frapp;U  les  esp  its  li:ci  moins  atteutils. 

La  se  onde  ob%erva*^ion,^(|ui,  bien  poscn;,  Q*a 
pas  m(nns  de  force,  e\i  que  dans  toute  i^anti- 
ouité  on  a  ciu  conslamu  eit  ()ue  f  Iliade  et 
1  Odyssée  étaient  la  conception  d'un  seul  et 
mOmc   poëte.   (^^^^'4^^^   exceptions,   que   uous 
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renons  d^ndîquer,  n'ont  rien  ou  presque  rien 
produit  contre  ce  sentiment  général.  Énthou-* 
sîastes  ou  détracteurs  d'Homère-<^  les  anciens 
admiraient  ou  blâmaient  un  seul  homme.  Quand/ 
Alcibiade  donnai^  un  soufflet  au  grammairien  qui 
ne  possédait  pas  un  exemplaire  de  riliade;  quand 
Alexandre  plaçait  ce  poëme  dajns  la  riche  cas- 
sette trouvée  parmi  les  riches  dépouilles  de 
Darius  ;  quand  enfin  Zo'île  lançait  de  froides 
épigrammes  contre  le  père  de  toute  poésie  ,  au- 
cun d'eux  ne  songeait  à  supposer  des  Homérides* 
Il  semble  donc  que  Topinion  à  peu  près  una- 
nime de  FantiqiHté  doit  décider  ta  question  sans 
retour. 

Quand  nous  pourrions  nous  étendre  davantage 
\Ct  sur  les  poëmes  d'Homère,  nous  nous  en  garde- 
rions bien.  Qui  ne  les  connaît  pas  ?  Qu'espérerait- 
on  dire  de  nouveau 'sur  une  telle  matière  ?  Il  suffit' 
de  reconmiander  sans  cesse  aux  jeunes  gens  la 
lecture  de  ce  grand  génie,  auquel  les  génies  venu~s 
après  lui  se  sont  plu  à  rendre  hommage ,  soit  en 
l'imitant,  comme  Virgile,  le  Tasse,  etc.  ;  soit  en 
faisant  sentir,  comme  Horace  et  Boilèau,  tout  ce 
qu'il  a  d'admirable  ;  soit  enfin  en  le  traduisant , 
comme  Pope,  que  sa  version  d'Homère  ïi'im- 
mortalise  pas   moins  T|ue  ^on  ïdxaexxx  Essai  sur 
r  Homme. 

No.us  avons  parlé  de  la  dignité  d'Homère ,  et 
cette  expression  n'avait  rien  de  métaphorique.  Ha 
eu  des  autels,  des  prêtres,  un  véritable  culte,  et 
l'un  des  plus  intéressans  bas-reliefs  qui  nous  reste 
de  l'antiquité  représente  f apothéose  du  chantre 
d'Achille  ;  mais  ce  sera  toujours  dans  ses  produc- 
tions, sublimes  malgré  leursdéfauts,  que  l'on  devra 
chercher  ei  que  l'on  trouvera  la  véritable  apothéost 
d'Homèra. 
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xLsCHYlJE  avait  créé  la  tragédie  grecque,  informe 
jusciu'àlui,  lorsque  Sophocle  parut,  et  lui  donna 
le  plus  haut  degré  de  perfection  où  elle  soit  ja- 
mais parvenue  dans  Tantiquité.  Sophocle  naquît 
la  seconde  année  de  la  soistante-onzième  olym- 

[àade,  à  Colonne ,_bour|;  de  TAttique,  où,  selon 
'opinion  la  plus  commune,  son  père  était  pro- 
priétaire d^une  forge.  Avant  de  cueillir  les  patraes 
tragiques  il  préluda  pour  ainsi  dire  à  ses  trioxn-> 
phes  sur  la  scène  en  attirant  dans  une  cérémo- 
nie publique  les  regards  et  Faffection  de  ses  con- 
citoyens. Il  n'avait  que  seize  ans  lorsque  les  Athé- 
niens remportèrent  la  fameuse  victoire  navale  de 
Salamine.'  Sophocle  se  présenta  dans  lé  lieu  où 
le  peuple  était  asseml;)lé  pour  célébrer  cette  glo^ 
riéuise  journée,  et,  la  lyre  à  la  main,,  il  chanta  les 


exploits  de  ses  concitoyens.  Les  applaudisscmens 
unanimes  qu'il  reçut  lui  dôrifièreht  sans  doute 
la   pensée  aen   mériter  H'aulres  Jpar  des   pro- 


unanimes    qu  il  reçut 
la   pensée  a'en   mérit 

ductions  plus  importantes.  En. effet,  il  n'avait 
que»vingt  ans  lorsqu'il  osa  se  présenter  pour  dis- 
puter à  Eschyle  le  pîffx  de  la  tragédie.  Un  succès 
complet  couronna  sa  tK>ble  audace ,  et  dès  ce 
moment  la  muse  tragique  n'ont  point  de  ministre 
plus  zélé  que  Sophocle  à  faire  honorer  son 
culte. 

Dans  cette. carrière  orageuse  Sophoclç^connut 
les>icissitudes  auxquelles  aucun  grand  poëtetragi* 
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que  n'a  échappé.  Souvent  i  il  eàt  vrai ,  la  faveur 
et' les  éloges  des  Athéniens  lui  payèrent  ses  veilles 
laborieuses;  mais  quelquefois  aussi  ce  grand  écri- 
vain éprouva  toute  la»  légèreté  et  Tingratitude  de 
celte  nation.  Il  est  cependant  un  point  important 
sur  lequel  il  n'çut  pas,  comnie  Eschyle  et  £uri^ 
pide,  la  crainte  d  étse  inquiété.;  jamais  on  ne 
douta  qu'il  ne  fût  -très-i-attaché  au  culte  des  dieux 
dû  pays  9  et,  comme  la  multitude  ne  sait  pas 
s'arrêter  dans  les  bornes  d'une  opinion  raison- 
nable, on  alla  jusqu^à  publier  qu'il ^vait  reçu  du 
ciel  des  preuves  d^une  protection  spéciale.  Tan-^ 
tôt  il  avait  été  honoré  dans  sa  maison  â*une  vi- 
site  d'£sculape;  tantôt  lejS  dieux,  à  sa  prière > 
avaient  fait  cesser  un  vent  contagieux  qui  désolait 
l'Attique  ;  Hercule  enfin  lui  était  apparu  en  song6 
pour  lui  indiquer  -le  )ieâ  où  était  cachée  une 
couronne  d'or  enlevée  furtivement  de  la  citadelle 
d'Athènes. 

Passionné  pour  Homère ,  Sophocle  ne  cher- 
cha pas  seulement  à  l'imiter  comme  poète; 
saisi  de  cet  enthousiasme  guerrier  que  la/ lec- 
ture de  l'Iliade  est  si  prppre^  à  communiquer  ,' 
il  porta  les  armes,  et  commanda  même  les  armées 
athéniennes.  S'il  faut  s'en  rapporter  à  Périélèsy 
qui  fut  '  quelque  temps  son  .collègue ,  Sophocle^ 
doué  d'une  rare  valeur ,  était  excellent,  soldat , 
mais  mauvais  .général.  De  quelque  poids  que 
soit  ici  l'autorité  de  Périclès,  nous  devons  airp 
que  les  Athéniens  ne  partageaient  point  son  opi- 
nion sur  le  peu  d'aptitude'  dç  Sophocle  à  comi— 
mander  une  armée  :  après  )e  syccès  de  son  Anti-^ 
qone  le  peuple, le  désigna  comme"  chef  des  trou- 
pes qu'il  envoyait  à  Samo^;  \\  était  alors  âgé  de 
soixante-cinq  ans. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  il  est  cerlaip  que  l'immor- 
talité assurée  aii  ^om  de  Sophocle  «a  pour  pHni- 
cipe  sa  gloire  littéraire.  U  avait  été  pour»  JËscbyle. 
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uii  antagoniste  redoutable  ;  Euripide  à  son  tour 
vint  lui  disputer  les  suilragcs  des  Athéniens  ;  ce- 
pendant, ({uelque  )usticp  que  l'on  rende  au  génie 
émincmmeatparhétiqueclecegrandpoëteyona^en 
regarde  pas  rauins  Sophocle  comme  celai  des  ira- 

Îiques  grecs  dont  les  ouvrages  approchent  le  plus 
eia  perfection.  Sesrarestalensnetabandonuèrent 
Joint  dans  sa  vieillesse^  et  il  en  fournit  la  preuve 
ans  une  circonstance  remarquable.  Ses enfans,  em- 
pressés d^avoir  b  jouissance  anticipée  de  ses  biens, 
eurent  Tindignité  de  le  citer  devant  les  jugesi»  sous 
prétexte  queson  grand  âge  avait  allaiblisesfacultës 
intellectuelles.  Sophocle  9  après  avoir  composé 
aulreibis  un  chef -d  oeuvre  sur  une  circonstance 
fatale  de  la  vie  d^Œ  Jipe  ,  venait  de  prendre  en- 
core pour  son  prinapal  personnage  ce  prince  in- 
fortuné. Irrité  du  crime  de  ses  indignes  fils ,  il 
lut  aux  juges  son  Œdipe  à  Colonne^  qu^il  venait 
alors  de  terminer.  Mon  seulement  cette  magni- 
fique production  repoussait  victorieusement  une 
accusation  calommeuse  ,  mais  ^  par  un  singulier 
concours  de  circonstances ,  Sophocle  et  son  hé- 
ros avaient  eutre  eux  une  ressemblance  qui  frappa 
tous  les  esprits.  Colonne  ,  Iteu  de  la  scène,  avait 
donné  le  jour  à  Tiliustre  poêle  ,  et  le  sujet  de  la 
trngédie  était  un  père,  vjeux  et  plonge  dans  le 
malheur,  qui  implorait  la  colère  des  dieux  contre 
ses  (ils  dénaturés.  Lesjuges  et  une  foule  consi- 
dérable reconduisirent  Sophocle  chez  lui  avec 
des  acclamations  semblables  à  celles  qu^on  lui 
avait  si  souvent  prodiguées  après  la  représen- 
.  tationde  quelcpfun  de  ses  chefs-d^œuvres. 

La  mort  de  Sophocle  suivit  de  près  ccl  événe  • 
.meut  mémorable;  mais  avant  u  expirer  il  put 
s^honorer  par  une  belle  action.  Malgré  son  grand 
âge ,  il  présidait  à  rexécution  théâtrale  d^iue  do 
%Q&  pièces  lorsque  Ton  appritdans  Athènt  squ  Eu- 
ripide venait  île  terminer  s^  jours.  Alors  le  rival 
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(lecepôëtc  Ulustre.  témoigna  tout€  sa  douleur,^ 
pril  des  vêtcmens  de  deuil,  et  voulut  que  ses  ac- 
teurs (Icposasseiit  les  couronnes  qu'ils  portaient» 
Peu  de  temps  après  Sophocle  mourut,  à  l'âge 
de  quatre-vingt-dix  ans.  Il  avait  toujours  été  si 
tendrement  attaché  à  sa  patrie  ,  qu'il  s'était 
constamment  refusé  à  se  rendre  près  de  plusieuri 
princes  (jui  lui  promettai^ent  dans  leurs  états  le 
sort  le  plus  agréable.  Athènes,  reconnaissante,  dé- 
créta que  tous  les  ans  on  lui  offiirait  un  sacrifice 
«emWable  à  ceux,  que  l'on  faisait  aux  héros. 

Sophocle^  excellent  citoyen,  vécut  dans  les 
années  les  plus  glorieuses  pour  sa  patrie,  et 
cessa  de  vivre  quelque  temps  avant  l'époque 
funeste  où  celte  même  patrie  succomba  sous 
les  armes  du  lacédémonien  JLysandre.  Les  Athé- 
niens, subjugués,  firent  plus  d^une  fois  celte- 
observation  ;  ils  lurent  .alors  plus  persuadés 
(jue  jamais  de  la  protection  spéciale  accordée 
Sophocle  par  les  dieux.  On  publia  que  Bac- 
À  chus  était  apparu  en  songe  a  Lysandre  pour 
lui  ordonner  de  lendre  les  honneurs  funèbres  au 
corps  de  Sophocle ,  resté  sans  sépulture  au  mi- 
lieu du  désastre  d'Athènes. 

La  facilité  et  la  fécondité  du  génie  de  Sophocle 
doil  ^ire  un  grand  sujet  d'admiration  :  les  écri- 
vains les  plus  authenliques  ne  portent  pas  à  moins 
de  cent  dix-sept  le  nombie  de  ses  tragédiçs.  Sept 
seulement  sont  parvenues  jusqu'à  nous  ;  mais  si 
elles  BOUS  font  éprouver  de  vifs  regrets  sur  la 
perle  des  autres,  elles  suffisent  du  moins  pour 
nous  mettre  à  portée  d'apprécier  leur  immortel 
auteur,  et  pour  justifier  tous  les  éloges  qne  Tan- 
liquité  s'est  plue  à  lui  accorder.  Ces  pièces  sont 
Œdtpe  roi,  Ajajû  furieux,  Electre,  Philocèle,  les 
Trachiniennes ,  Àntigone  et  Œdipe  à  Colonne. 

Racine  porta  l'aUmiralion  pour  Sophocle  jus- 
qu'à n'oser  puiser  chez  lui  le  *ujet  d'aucune  de 
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ses  plbceSf  et  jusqu'à  le  déclarer  itiimilable. 
D*autres  poëtes  français  ont  été  plus  hardis  ,  et 
n'ont  eu  qu'à  se  féliciter  de  leur  audace.  L'Œ— 
dipe  roi^  ce  chef-d'œuvre  de  la  scène  grecque,  a 

Srocuré  à  Voltaire  l'avantage  de  débuter ,  comme 
lophocle  lui-même  9  par  un  chef-d'œuvre  com- 
posé à  vinfft  ans.  Son  Oreste.  pour  lequel  il  a  été 
guidé  par  rj&7tfc/rtf  de  Sophocle,  fut  un  nouvel 
et  digne'  hommage  rendfu   au   génie  du  poète 

frec.  La  traduction  de  Pfdloctkie  a  procuré  à  La 
[arpe  un  succès  aussi  brillant  que  durable.  Ce 
fut  en  imitant  les  plus  belles  scènes  à^ Œdipe  à 
Colonne  que  M.  Ducis  débuta  dans  une  carrière 
qu'il  devait  parcourir  avec  gloire  ;  enfin  cette 
m^me  tragédie  grecque ,  transportée  sur  notre 
scène  lyrique  9  et  accompagnée  d'une  musique 
admirable ,  est  devenue  l'opéra  que  les  Français 
se  lassent  le  moins  d'entendre. 


\ 


^   PHIDIAS.  4oi 


^\\^A%%\>%%\Vi\Mi^VVVV%\^/VVi\.%\iV\VVVVVVMVVVVVVVW«'M/%%%M^^ 


PHIU^IAS. 


JLa  cëlébrilé  de  ce  sculpteur  est  une  preuve 
ajoutée  à  tant  dWtres,  que  même  le  commun 
des  hommes  sait  apprécier  tout  ce  qui  est  grand  ,' 
extraordinaire ,  suDiime.  Plusieurs  artistes  doués 
du  plus  beau  génie  exercèrent  la  sculpture  chez 
les  Gr^cs  avec  un  applaudissement  universel  ;^ 
cepejidant,  toutes  les  fois  qu'il  fut  (juestion  de 
discuter  leurs  talens  et  de  leur  assigner  une  placey 
toute  l'antiquité  en  agit  comme  lorsqu'elle  s'oc- 
cupait de  poésie.  Homère  alors  était  toujours 
mis  hors  de  concurrence ,  et  nommé  le  premier  n 
Phidias  n'eut  également  rien  à  redouter  dans 
Topinion  publique  des  rares  talens  d'Alcanièue  ^ 
son  élève,  de  Scopas,  de  Myron,  de  Polyclète,] 
de  Praxitèle  ou  de  Lysippe. 

Phidias  naquit  dans  Athènes,  et  s'adonna  dès 
l'âge  le  plus  tendre  à  l'art  auquel  il  dut  sa  célé- 
brité..Les  plus  grands  artistes  ont  besoin  de  cir- 
constances favorables  qui  leur  permettent  de 
faire  connaître  leur  mérite  ;  sous  ce  rapport 
Phidias  n'eut  rien  à  désirer.  Périclës,amiet  pro- 
lecteur des  talens,  Itii  fit  faire  la  statue  de  Mi- 
nerve,  protectrice  d'Athènes;  elle  était  placée 
dans  le  principal  temple  de  la  déesse,  appelé  le 
ParÛienon,  Cette  statue,  hai^le  de  vingt-six  cou- 
dées ,  tenait  d'une  main  une  pique ,  et  de  l'autre 
une  Victoire  de  quatre  coudées.  Ce  peu  de  pro- 
portion entre  ces  deux  figures  prouve  ^  pour  le 
Tome  tlL  34 
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dire  en  passant ,  que  les  Grecs  avaient  danj  les 
arts  des   liceiues  <le  convention  qnî  no  parais- 
saient point   tirer  à  conséfiiience.   Minerve  était 
debout,  la  \('\o  couv«Ttc  de  son  casque;  la  re- 
doutable  ë;7  de  rouvrait  sa  poitrine,  et  une  1n- 
nîqiio  fo  m  'il  srin  v^fem'  nt.  Soit  que  Pbidias  fût 
le    prrn  er   qni    eût  adopté  ce  cos'ume  pour  la 
figure  ('<•  Mineive,  soit,  ce  qui  pst  plus  probable, 
u'il  e\'    é;<'  r  onsai  té  a^ant  lui,  il  est  certain  que 
Iiner>»    fut  ton  ours  ainsi   représentée   dans  ta 
S"ite.  lel>o\icli«r.  la  rhausstire,  et  jusqn^au  pié- 
d  'St  d  fie  1.1  dérs^ir,  étaient  couverts  de  bas-reliefs. 
là*  nu  «tait  en  ivoire,  et  une  pierre  partie  ulicre 
formait  la  couleur  ('es  prunelles,  conformément 
il    ce    que    dit    Homéie,    qui    appelle  toujours 
Minerve  /a  dresse  aux  yeux  pers.  Le  reste  de  la 
figure  ét;iit  couvert  d'<ir.  Périclès  avait  eu  Vatten- 
tion  de  rec<  mmander  à  Phidias  que  cet   or  pr.t 
au  Lescin  être  facilement  enlevé.   Il  connaissait 
le  caractère  des  Athéniens,  et  en  effet  ce  peuple 
sou[  çormeux  et  ingiat  accusa  l'artiste  d'avoir  dé- 
tourné à  son  profit  une  partie  de  Torqui  lui  avait 
été  confié.  Il  piouva  combien  cette  accu.satlou 
humiliante  était  r(u  fondée; mais  ensuite,  indi- 
gné sans  doute  de  voir  son  génie  si  mal  récom- 
pi usé,  il  rtifitia  pour  toujours  les  Athéniens. 

Ce  fut  un  avantage inappiériûblr  pt^urles  arts; 
Ofyuipie,  eu  Hi(!e.  où  se  célébraient  les  jeux 
les  plus  célèbres  de  la  Qréce,  pouvait  etie  crnsi- 
déîée,  du  moins  dans  tout  le  temps  de  (otte  so- 
lennité, comme  la  capitale  (le  toute  (Ctte  con- 
trée. Ce  fut  là  que  Pfiidias  exécuta  un  chef- 
d'fruvre  (|ui ,  s'il  ne  fit  pas  oublier  la  Minerve 
d'Athènes-,  lui  ravit  du 'moins  le  premier  ran^'. 
Echauffé  par  la  lecture  d'Homèie,  il  fit  pour  le 
templeptinrlpald  ()lympieuneslatiiede,)upiter  ; 
elle  était  d'une  proporlion  colossale,  assise,  te- 
nant de  la  maiu  gauche  un  sceptre  dans  lequel 
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iraient  încrnstés  divers  métaux ,  et  qu'un  aigle 
surmonrait.  De  sa  main  droite  le  dieu  tenait^ 
comme  Minerve,  une  Victoire.  L'artiste  avait 
aussi  employé  les  m^êmes  matériaux  ;  les  parties 
non  drapées  étaient  en  ivoire,  le  reste  recouvert 
d'or. 

L'antiquité   n!a  eu  qu'une  seule  voix    sur  la 
beauté  de  cetie  statue  ;  on  s'accorda  toujouilï  à 
la  regarder  comme  le  type  du  sublime.  Plutarque 
rapporte  qiie  Paiil-Emlle  fut  frappé  d'admira- 
tion à  sa  vue,  et  qu'il  s'écria  que  le  Jupiter  de 
Phidias  était  réellement  celui  d'Homère.  D'autres 
suffrages  non  moins  illustres  avalent  depuis  long- 
teoips  établi  sur  les  plus  solides  bases  la  gloire 
de  Phidias.  Les  Ëléens,  par  une  attention  déli- 
cate, trouvèrent   moyen  d'étendre  jusque  dans 
l'avenir  leur  reconnaissance  envers  ce  grand  ar- 
tiste; ils  décrétèrent  que  les  dcscendans  de  Phi^ 
dias,  auxquels  ils  accordèrent  de  grands   privi- 
lèges ,  seraient  spécialement  chargés  d'entretenir 
la  statue  dans  son  état  primitif,  et  de  sopposrr, 
du  moins  autant  qu^il  se  pourrait ,  à  ce   quVliA 
éprouvât  les  ravages  du  temps.   Ces  soins  n'ont 
pu  la  conserver  ,  et  elle  a  péri  comme  tant  d'au- 
tres monumens   à  jamais  regrettables  du  génie 
des  artistes  grecs. 

D'après  les  idées  que  nous  avons  sur  lesf  arts  f 
et  même,  on  peut  le  dire ,  d'après  celles  qui  cons- 
tituent le  vrai  beau  en  sculpture,  cemélange  d'or 
et  d'ivoire  peut  ne  pas* êlre' satisfaisant  à  l'œil; 
maisjlparait  que  la  proportion  colossal^  de  la 
Minerve  et  du  Jupiter  de  Phidias  eiv-.  faisait 
comme  des  ouvragés  à  part  que  l'on  ne  jugeait 
pas  d'après  les  règles  ordin;jires,  et  que  la 
noblesse,  la  pureté  du  dessin,  surtout  la  oeauté 
surhumaine  des  airs  de  la  tête,  produisaient  une 
impression   de   sublime  qui  ne  permettait  c|iMr 
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D^autres  statues  de  Phidias  furent  tr^s-estî-^ 
suées  ^  mais  jamais  on  ne  songea  à  les  comparer 
aux  deux  chefs-d'œuvrcs  dont  on  vient  de  parler.' 
Phidias  affectionna  tellement  un  de  ses  élèves., 
nommé  AeoracritCf  quUI  mit  le  nom  ce  ce  jeune 
artiste  à  plusieurs  de  ses  propres  ouvrages ,  et 
entre  autres  à  une  !Némés)s  de  dix  coudées  de 
haut,  qui  fut  placée  à  RhamnantC}  bourgade  de 
TAtticiue. 

Si  1  on  en  croit  la  notice  de  la  galerie  du  Mu— 
«ée    Napoléon,    nous    pouvons  avoir   quelque 
idée  des  talens  de  Phidias  autrement  que  par  les 
récits  des  écrivains.   Le  savant  auteur   de  cette 
notice,  décrivant  un  bas-relief  oii  est  représentée 
.  une  partie  de  la  procession  solennelle  des  Pana^ 
*  ihénées  ^  conjecture,  d'après  le  lieu  ou  ce  frag- 
ment fut  trouvé  (le  même  Parthéoon  où  était 
la  ]Vliner\'e) ,  et  uu  passage  de  Plutarque  dans  la 
-vie  de  PéricUs,  que,  vers  l'an  44o  avant  l'ère 
vulgaire,  Phidias  uut  avoir  fourni  le  dessin  et  sur- 
veillé l'exécution  de  ce  morceau.  Son  extrc^me 
J^eauté  semble  donner  à  cette  opinion  toute  es— 
pèce  de  probabilité. 

Si  les  principaux  ouvrages  de  Phidias  nous 
sont  bien  connus  par  le  récit  de  plusieurs  écri* 
vain  de  l'antiquité,  il  n'en  est  pas  de  même  des 
fiarticularités  de  sa  vie;  depuis  l'instant  où  il  eut 
exécuté  son  Jupiter  nous  n  avons  plus  de  notions 
sur  lui  ni  sur  l'époque  de  sa  nu)rt. 
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JjA|pliilosophie  nous  a  rendu  de  si  grands  ser- 
vices ,  nous  a  révélé  de  si  belles  connaissances , 
«lue'nous  devons  à  nos  jeunes  lecteurs  de  nous 
occuper dél^un  de  ses  plus  fermes  soutiens  et  d^se* 
plus  atdens  sec'tatéurs,  de  celui  qui  en  fut  le  plus, 
digne  ornement,  d'Aristete  enfin^  qui  mérita 
le  titre  de  prince  des  philosophes,  et  dont  la  gloire 
a  formé  .une  si  belle  associatioi^  avec  la  gloire 
d'Alexandre. 

Stagyre,  ville  de  Macédoine,  s'enorgueillit 
d'avoir  vu  naître  Aristote ,  la  première  année  de 
la  cent  quatre-vingt-dix-neuvième  olympiade. 
Tan  384  avant  Jésus- Christ^.  11  eut  pour  père 
Nicomaque,  médecin  que  l'on  disait  descendre 
d'JEsculape.  Celui-ci  laissa  en  mourant  une  for- 
tune considérable  à  son  fils,  qui,  jeune  encore  et 
sans  expérience ,  l'eut  bientôt  dissipée  en  se  li- 
vrant au«  plaisirs  avec  des  amis  de  son  âge.-  Mais 
il  lui  restait  son  génie.  Il  embrassa  d'abord  la  car- 
rière des  armes,  qu'il  ne  tarda  pas  à  abandonner: 
il  était  appelé  à  en  illustrer vjine  autre,  et  à  deve- 
nir le  fondateur  d'une  secte  dont  la  philosophie 
n'a  cessé  de  s'honorer. 

On  rapporte  qu'il  consulta  l'oracle  de  Delphes^ 
qui  lui  ordonna  d'aller  à  Athènes.  Il  s'y  rendit. 
Platon  y  tenait  alors  une  école  de  philosophie. 
Aristote  se  rangea  sur  les  bancs,  et  lut  un  de  ses 
plus  zélés   disciples.    Dès   lors  Tétude  l'occupa 
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loul  enlier;  il  s'y  dévoua  sans  relâche,  et  le  jour 
et  la  Duil  II  niangoaît  peu,  et  ne  succombait  aa 
sommeil  qu'après  une  langue  résistance.  Quelque- 
fois il  se  jetait  sur  son  Ut  pour  méditer  en  repos 
sur  les  ronnaissanoi*s  qu  u  brûlait  d^arquenr  ; 
alors  il  étenil<iit  une  main,  dans  laquelle  il  tenait 
uno  boule  d'airain ,  afin  que  ^  sW  s'endormait ,  il 
fût  réveillé  par  le  bruit  que  ferait  cette  boule  len 
tombant  dans  un  bassin  placé  au—dessous. 

Frappé  do  son  esprit  et  de  son  application  y 
Platon  le  distingua  de  ses  autres  disciples;  toute* 
fois  il  lui  reprocha  toujours  trop  de  recheixhe 
dans  les  ha  bits.  A  la  mort  de  son  maître,  Aristole 
te  retira  auprès  d'Hermias ,  son  ami ,  à  qui  le 
roi  de  Perse  avait  confié  le  gouvernement  d*A— 
tamée ,  ville  de  Mysie ,  et  quelque  temps  après 
il  épousa  une  des  nièces  de  ce  gouverneur.  Il  resta 
trois  ans  au  sein  de  sa  nouvelle  famille,  et  vint  en- 
suite s  établir  à  Mytilène,  capitale  de  Lesbos. 
Yers  cette  époque  Alexandre  approchait  de  sa 
quatorzième  année;  son  père- Philippe ,  connais- 
sant  le  mérite  d'Aristote,  le  fit  venir  à  sa  cour 
pour  lui  confier  l'éducation  de  son  fils.  A  la  nais- 
sance d'Alexandre  il  lui  avait  adressé  une  lettre 
qui  fait  honneur  au  prince  et  au  philosophe  y  et 
qui  suffit  pour  les  immtortahser  tous  deux  :  «  Je 
j»  vous  apprends,  lui  disait-il,  que  jai  un  (ils. 
1»  Je  remtTcie  les  dieux  non  pas  tant  de  me  Ta— 
3»  voir  donné,  que  de  p[ie  l'avoir  donné  du  temps 
»  d'Aristiite.  J  espère  que  vous  en  ferez  un  suc- 
»  censeur  digne  de  moi,  et  un  roi  digue  delà  Macé- 
»  doiue.  M  1^  pbilosophe  se  refusa  d'abord  aux 
instances  de  Philippe;  l'indépendance  dans  la-- 
quelle  il  voulait  continuer  de  vivre  ne  lui  per- 
mettait pas  (l'accepteur  une  telle  place;  mais  il  se 
laissa  flé<  hir  par  les  prières  du  roi,  et  se  délor^ 
mina  enfin  à  se  charger  de  l'éducatioxi  de  son. 
fOs. 
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tiC  Jeutie  Alexandre  montra  un  ^oât  très- vif 
pour  toutes  les  scimces,  ^  ses  ir  grès  rapiue» 
réalisèrent  les  espérances  de  Philippe  ,  qui , 
de  plus  en  plus  convaincu  du  mérite  éminent 
d'Aristote  ,  et  reconnaissant  tout  ce  qu'il  lui 
devait  pour  avoir  élevé  son  fils  ,  ne  cessa  de 
donner  au  philosopha  les  marques  de  sa  gratitude 
et  de  sa  générosité;  il  Thonora  au  point  de  lui 
élever  des  statues,  et  en  sa  faveur  il  fit  rebâtir 
la  ville  deStagyre,  sa  patrie  ,  qui ,  après  avoir 
été  pendant  longtemps  le  t'iéâtre  -de  ta  guerre  ^ 
avait  enfin  été  saccagée  et  détruite. 

li'érlucation  d'Alexandre  était  achevée.  Ce 
prince  ,  d'nn  esprit  ardent  et  impétueux  ,  ne 
respirait  que  la  guerre  et  la  gloire.  Les  exploits 
de  son  père  et  de  ses  généraux  avaient  enflammé 
son  âme  ;  il  gémissait  des  vic/toires  de  Philippe, 
et  se  plaignait  de  ce  qu'il  prenait  tout  et  ne  lui 
laisserait  rien  à  faire,  impatient  de  se  faire  un 
nom,  il  partit  enfin  avec  son  père ,  et  commença 
lecours  Je  ses  brillans  exploits. 

Aristote  ,  que  sa  philosophie  éloignait  de  la 
cour ,  et  le  tumulte  des  armes  ne  pouvant  d'ail- 
leurs se  concilier  avec  le  calme  nécessaire  à 
l'étude  ,  se  retira  à  Athènes.  A  son  arrivée  les 
Athéniens  s'empressèrent  de  lui  rendre  leur  hom- 
mage ;  il  fut  comblé  d'honneurs  ;  chacun  vou- 
lait voir  le  précepteur  d'Alexandre  et  le  premier 
des  philosophes  ;  et  ce  peuple  ,  à  qui  Philippe 
avait  accordé  beaucoup  de  grâces  et  de  privi- 
lèges en  considération  de  IMlustre  précepteur 
de  son  fils ,  le  pria  d'accepter  le  J-.ycée  pour  y 
ouvrir  son  école.  C'était  toujours  en  se  pro- 
menant qu'il  donnait  s^^s  leçons,  d'où  sa  secte 
a  r«*çu  le  nom  de  secte  des  réripatéiiciens ,  d'un 
mot  grec  qui  signifie  je  n  e  promène  .  PEfti— 
PA'rEO).  .   V 

Alexandre  ,  au  milieu  de  ses  conquêtes  ,  ap- 
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prenait  avec  joie  les  nouveaux  succès  de  la  plii— 
losopliie.  Ce  prince,  qui  se  distinguait  autant  par 
son  amour  pour  les  sciences  que  par  son  génie  mi- 
litaire; ce  prince,  véritablement  grand,  écrivit  à 
Aristotc  de  sWcunor  de  riiiitoire  des  animaux  ^ 
ouvrage  que  M.  ue  La  Harpe  regarde  avec  rai- 
son tf  comme  un  des  plus  grands  monument 
d^Aristote  ,  et  Tun  des  plus  beaux  de  Tanti- 
quité.  »  Pour  composer  cette  histoire  il  lu:  four- 
nit huit  cents  talens  ,  environ  ciiuf.  millions  de 
notre  monnaie ,  fil  chcrchep^d^s  toutes  les  par- 
ties de  la  terre  les  animaux  les  plus  rares ,  et 
mit  à  ses  ordres  un  grand  nombre  de  chasseufs 
et  de  pécheurs  ,  qui  devaient  faire  les  recherches 
les  plus  minutieuses.  «Un  pareil  présent,  continue 
u  AI.  de  l^a  liarpc ,  et  de  pareils  ordres  ,  ne 
»  pouvaient  rtie  donnés  que  par  Alexandre. 
}>  CVlaient  de  grands  secours,  u  est  vrai  ;  mais 
»  ce  qu^Aristote  tira  de  son  génie  est  encore  au- 
»  dessus ,  si  Ton  s'en  rapporte  k  un  juge  dout 
»  personne  ne  niera  la  compétence  en  ces  ma- 
»  tières,  à  BufTon,  » 

L'envie  ,  qui  ne  manque  jamais  de  s'attacher 
aux  pas  du  génie  ,  fit  aussi  sifller  ses  serpcns  sur 
la  t^te  d'Àristote.  Il  aimait  éperduement  sa 
fpmme  Pilhaïs;  sa  passion  pour  elle  fut  si  forU» 
qu  elle  le  porta  à  IVriger  en  divinité  ,  et  à  lui 
rendreMe  son  vivant  et  après  sa  mort  les  m(^mcs 
hommages  et  le  m(^me  culte  qu^à  Cércs.  £lury- 
médon,  Tun  des  prêtres  de  cette  déesse,  l'accusa 
de  ne  pas  y  croire.  Aristote,  qui  avait  présent  à 
la  mémoire  laïQortinjuste  de  bocrale,  condamné 
sur  une  accusation  aussi  fausse,  se  relira  à  Cal- 
cis,  pour  empêcher ,  comme  il  le  dit  lui-mcmc»^ 
qu'on  ne  fît  un  nouvel  oulrage  à  la  philosophie. 
Quelque  temps  apr(>s  ses  ennemis  poussèrent 
l'uifamie  jusqu'à  lui  imputer  lamortd'Alexandrc. 

11  composa  un   grand  nombre  d'ouvrages  j^ 
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âont  les  plus  e^lèbres  sont  sa  Dlalcckqiie  ,  sa 
Poétique  ,  son  Histoire  des  Animaux  ,  sa  Mo- 
rale et  sa  Rhétorique.  Nous  ne  porterons  aucuîi 
jugement  sur  ces  productions,ininiortelles  co^me 
leur  auteur  ;  nous  renverrons  nos  lecteurs  à 
Vanalise  savante  qu'en  a  faite  M.  de  La  Harpe, 
^ous  citerons  seulement  quelques-unes  de  ses 
sentences,  que  rapporte  Diogène  Laërce  ':  «  Les 
9  sciences  ont  des  racines  aincres  |  maisles  fruits 
»  en  sont  doux. —L'espérancaest  le  songe.d^un 
»  homme  qui  veille.  —  Soyons  amis  de  Socratô 
»  et  de  Platon  ,  mais  encore  plus  de  la  vérité J 
»  —Il  y  a  la  même  différence  entre  un  savant  et 
M  un  ignorant,-  qu'entre  un  homme  vivant  et 
1»  un  cadavre.-:-  L'amitié  est  comme  Pâme  de 
«  deux  cor^s.  -^  Il  nV  a  rien  qui  vieillisse  sitôt 
*»  qu'un  bienfait.  -^  Les  lettres  servent  d'orne- 
»  mejis  dans  la  prospérité,  et  de  consolations  dans 
m  Padversité.  » 

On  prétend  qu'Aristote  mourut  d'une  co- 
lique; il  était  âgé  de  soixante-: trois  ans  ;  ce  fut 
la  troisième  année  de  la  cent  quatorzième  olym- 
piade ,  l'an  3^2  avant  J.  C.  ,  et  deux  ans  après 
la  mort  d'Alexandre.  Les  Stagyrites  ne  permi- 
rent pas  qu'un  autre  peuple  s'appropriât  les  restes 
précieux  de  leur  compatriote  ;  ils  enlevèrent  son 
corps  ,  et  leur  vénération  pour  ce  grand  homme 
fut  si  grande ,  qu'ils  lui  dressèrent  des  auteb  et 
lui  consacrèrent  un  jour  de  fêle. 

Nous  ne  pouvons  mieux  terminer  celte  notice 
qu'yen  rapportant  ce  que  le  savant  Barthélemi 
fait  dire  à  Ëuclide  touchant  Aristote  : 

«  La  nature  ,  qui  ne  dit  rien  à  la  plupart  des 
»  hommes  ,  Taverlit  de  bonne  heure  qu'eLe 
9  Tavait  choisi  pour  son  confident  et  son  inter- 
»  prête.  Je  ne  v.ous  dirai  pas  que ,  né  avec  les 
»  plus  heureuses  dispositions  ,  il  fit  les  plus  ra- 
•  pides  progrès  dans  la  carrière  des  sciences  et; 
TomiïlL  35 
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)»  des   arts  ;  c{u*oii  le  vit  dès  sa  tendre  jeunessr 
»  dévorer  les  ouvrages  des  philosophes  ,    se  de*- 
»  lasser  dans  ceux  des  poètes 9  -s'approprier  les 
N  connaissances  de  tous  les  pays  et  de  tous  les 
»  temps  )  ce  serait  le  louer  comme  on  toue  K* 
n  commun  des  grands  hommes.   Ce  qui  le  dis- 
»  tingue  ,  c^est  le  goût  et  le  génie  de  Vobserva- 
»  tion;  c'est  d'allier  dans  les  recherches  ractivitc 
M  la  plus  surprenante  avec  la  constance  ia  plus 
»  opmiâtre  ;    c'est  encore  cette  vue  perçante*  , 
y  cette  sagacité  extraordinaire  qui  le  conduit  dans 
»  un  instant  aux  résultats  ,   et  qui  ferait  croire 
»  souvent  que  son  esprit  agit  plutôt  par  ihstinrt 
M  que    par  réflexion;  c'est  enfin  d'avoir   con<;u 
»  que  tout  ce  que  la  nature  et  Tart  présentent  à 
»  nos  yeux  ,  n'est  qu'une  suite  immense  de  faits 
»  tenant  tous  à  une  chaîne  commune  ,  souvent 
»  trop    semblables   pour  n'être  pas  facilement 
y  confondus ,  et  trop  différens  pour  ne  pas  dc^ 
V  Yfoir  être  distingués.  « 
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Il  est  des  traditions  auxquelles  on  peut  ajoutet 
une  foi  -absolue  :  celle  qui  nou»  donne  Apelles 
pour  le  plus  grand  peintre  de  l'anliquité  est  de 
ce  nombre.  Nous  ne  Connaissons  que  par  de» 
descriptions  les  tableaux  dé  cet  artiste  immortel  ; 
mais  tous  les  auteurs  se  sont  réunis  pour  les 
combler  de  louanges",  et  ik  n'auraient  pas  été  si 
unanimes  dans  leurs  sentimens  s'ils  n'eussent 
çxprimé  une  vérité  généralement  reconiiup. 

Ajoutons  encore  que  si  les  tableaux  d'Apelles 
et  des  autres  grands  peintres  de  l'antiquité  ne 
sont  point  parvenus  jusqu'à  nous ,  quelques-uns 
des  cnefs-d'œuvres  de  la  sculpture  grecque  sont 
habituellement  l'objet  de  l'étude  et  de  l'admira- 
tion  de  nos  artistes.  Les  deux  grands  arts  ont 
toujours  marché  de  front  :  des  peuples  chez  qui , 
indépendamment  de  plusieurs  statues  fameuses 
que  nous  ^n'avons  pas,  la  sculpture  produisait 
un  Apollon,  un  Laocoon,  un  Gladiateur,  une 
Vénus  de  Médicis  et  tant  d'autres  morceaux 
précieux ,  avaie^nt  pour  les  arts  le  sentiment  le 
plus  exquis  ;  ils  n'auraient  pu  accorder  leur  ad- 
miration à  des  tableaux  médiocres,  lorsque  la 
sculpture  leur  offrait  de  tels  types  du  vrai  beau. 
H  faut  donc  les  croire  sur  parole  lorsqu'ils  exal- 
tent les  rares  talens  d'Apelles. 

Ces  consfdérations  n'élaieoJ:  point  inutiles  à 
p^seoter  ici.  Quant  à  la  question  de  savoir  ê'i 
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les  grands  peintres  modernes  n'ont  *pas,  sous 
quelc|nes  rapports,  reculé  les  bornes  de  Tari  en 
possédant  plusieurs  genres  démérite  qui  n'étaient 
que  peu  ou  point  connus  des  artistes  grecs,  sans 
être  absolument  étrangère  à  cet  article,  elle  nous 
écarterait  trop  des  faits  qu'il  doit  spécialement 
présenter. 

Apelles  naquit  dans  Tîle  de  Cos,  qui  s'enor- 
gueillissait déjà  d^avoir  donné  le  )ourau  grand  Hip- 
pocrate.  Il  eut  pour  maître  Pamphile de  Sycione, 
chef  d'une  école  fameuse,  dans  laquelle  on  n'é- 
tait admis  qu'eo  payant  d'avance  au  maître  une 
somme  assez  considérable. 

Contemporain  d'Alexandre  ,  Apelles  fut 
très-considéré  de  ce  moYiarque.  Il  peignît  une 
de  ses. maîtresses  appelée  Campaspe,  et  en  devint 
amoureux;  Alexandre  la  Ipi  accorda.  Ce  fiit, 
dit-on ,  d'après  elle  qu'il  peignit  l'un  de  ses  plus 
célèbres  tableaux,  représentant  Vénus  qui  sortait 
de  la  mer.  D'autres  écrivains  ont  prétendu  qu'il 
prit  alors  pour  modèle  la  famcu&e  J?hryné.  Quoi 
qu'il  en  soit ,  ce  m^orceau  ,  souvent  loué  par  les 
poètes,  fut  dans  la  suite  acheté  par  Auguste, 
qui  le  paya  environ  un  demi-million.  Pfecé  avec 
vn  grand  nombre  d'antres  chefs-d'œuvres  des 
arts  dans  le  temple  de  la  Paix  à  Rome,  il  pé^  it 
comme  eux  dans  un  incendie  qui  consuma  la 
plus  grande  partie  de  cet  édifice. 

Jaloux  de  ne  faire  reproduire  ses  traits  que 
par  de  grands  artistes,  Alexandre  publia  un  édît 
.par  lequel  il  était  défendu  à  tout  autre  peintre 
qu'Apelles  de  faire  son  portrait.  Le  même  éilit 
n'accordait  qu'à  Lysippe  la  permission  de  fondre 
sa  statue  en  bronze,  et  à  Pyrgotèles  celle  de 
graver  ses  médailles. 

Le  plus  célèbre  des  tableaux  d'Apelles  était  in- 
titulé iai  alomme.  Dans  cette  allégofie  satirique, 
rignorance  était  assise  sur  un  trône,  et  caracté- 
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thv.e  par  des  oreilles  d'âne,  tandis  que  la  Calom- 
nie et  la  Fraude  traînaient  vers  elle  l'Innocence  J 
la  Vérité  paraissait  dans  le  lointain. 

Apelles  n'avait  composé  ce  tableau  que  pour' 
se  venger  de  quelques  ennemis.  Mais  s'il  savait 
employer  son  art  à  sa  défense  ,  plusieurs  cir-  '^ 
constances  de  sa  vie  prouvent  qu'il  était  suscep- 
tible d'amitié  et  de  sentimens  généreux.  Etant  à  . 
Rhodes  ,  il  alla  voir  le  peintre  Protogènes  ,  et 
rendit  justice  à  ses  talens;  mais  quand  il. apprît 
de  lui  qu'ils  fi'étaient  pas  appréciés  de  ses  com- 
patriotes,-et  qu'il  ne  tirait  de  ses  ouvrages  qu'une 
rétribution  très-modique,  il  fut  indigné,  et  lui 
en  acheta  plusieurs  pour  des  sommes  considéra- 
bles :  «  Je  ne  serai  pas  embarrassé^  dit-il,  de 
»  les  vendre  comme  s'ils  élaient  de  moi.  »  Ces 
mots ,  prononcés  publiquement ,  firent  sentif 
aux  Rhediens  leur  ignorante  injustice  ,  et  Proto- 
gènes, reconnaissant,  s'unit  tlès- lors  avec  Apelles 
par  les  liens  de  l'amitié  la  plus  étroite. 

Si  Apelles  savait  aifisi  rendre  justice  à  sei 
rivaux ,  il  s'appréciait  également  bien  lui-même  :- 
«  Je  reconnais ,  disait-il ,  qu'Asclépiodore  l'em- 
n  porte  sur  moi  pour  la  correction  du  dessin,  et 
»  Amphion  pt)ur  l'ordonnance  générale  j  mais^ 
»  ajoutait-il  ^ec  candeur,  je  ne  trouve  point  la 
»  grâce  portée  au  même  degré  dans  leurs  ou-^ 
n  vrages  que  dans  les  miens.  » 

C'était  en  effet  la  grâce  qui. rendait  ses  pro- 
ductions inimitables  ,  et  qui  excitait  l'enthou«> 
siasme  de  tous  ceux  qui  les  contemplaient. 

Apelles  était  loin  de  se  fier  aux  dons  qu'il 
avait  reçus 'de  la  nature  ;  il  ne  passait  pas  un  seul 
jour  sans  exercer  son  art,  et  ce  précepte,  qu'il  ^ 
recommandait  souvent,  fut  dans  la  suite  appli-- 
qué  à  toutes  les  professions  libérales  :  NuUa  dies^ 
sine  lineâ,  disaient  les  Romains  aux  orateurs  ot 
aux  poètes,  aussi  bien  qu'aux  artistes. 
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que  lorsqu^il  n'avait  à  exécuter  qtie  des  por- 
traits, il  leur  donnait  une  ressemblance  parfaite. 
On  en  donne  poui^  preuve  que  les  âsirqlogues 
n^hésltaient  pas  à  tirer  d'apjrès  eux  l'horoscope 
des  personnes  qu'il  avait  représentées. 

Il  n'est- peut-être  pas  inutile  de  réfuter  ici  unef 
phrase  souvent  répétée  par  ceux  qui  ont  parlé 
(i'Apelles:  «  11  inventa,  cfiscnt-ils,  le  profil  pour 
«  peindre  le  roi  Antigonus ,  qui  était  borgne.  >« 
Rien  n'est  plus  ridicule  que  cet  emploi  du  mot 
ingénier.  Le  profil,  comme  la  face,  existait  daris 
la  nature  avant  Apelles,  et  si,  coiam^  on  Fa 
tant  dit,  une  jeune  fiMe,  traçant  sur  le"  mur 
Tombre  d^  sQn  amant,  donna  la  première  idée 
de  la  peinture,  cet  art  commença  par  l'imitation 
d'un  profil.  11  est  donc  certain  qu'Apelles,  usant 
d'une  méthode  Connue,  et  employant  un  petit 
artifice  très-facile  à  employer  pour  dérober  aux 
yeux  une  difFormité  de  son  modèle,  fitsana  rien 
mentér  le  portrait  de  profil  du  roi  Antigonus* 
Voilà  ce  qu'il  fallait  s«  borner  à  drirQ# 

Grand  coloriste ,  Apelles  trouva  de  plus  le  se- 
cret *de  donner  à  ses  couleurs  plus  d'^éclat  et  de 
durée  par  un  procédé  particulier.  Ce  procédé  est 
indiqué  par  Pline ,  et  Reynolds  a  très-bien  dé- 
montré que  sa  phrase  est  une  véritable  définition 
d'un  vernis  semblable  à  celui  des  peintres  mo- 
dernes. 

Le  même.  Pline  donne  de  nouveaux  regrets  aux 
amis  des  arts,  quand,  après  avoir  fait  connaître 
les  principaux  tableaux  d'Apelles,  il  ajo}ite  qu'il 
avait  composé  plusieurs  écrits  oh  \\  exposait  Ips 
principes  qui  l'avaient  dirigé  dans  ses  travaux. 
Ainsi  le  premier  peintre  de  l'antiquité  avait  été 
législateur  dans  son  art.  On  ne  peut  trop  s'aflliger 
de* ce  que  ces  livres  ,  ou  nous  aurions  puisé  de;» 
idées  si  sûres  concernant  la  peinture  des  anciens^ 
ne  soient  point  parvenus  jusqu'à  nous. 
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ÇjE  célèbre  mathématîcîpn  naquît  à  Sjracuté.  Il 
^'tait  ami  ei  parent  du  roi  Hiéron  ;  mais  il  ne  sVu 
livra  pasavecmtiihsirarlleijr  à  Téludc  des  sciences, 
«u'il  affectionnait^  cl  qui  devaient  Timmorlaliser. 
Hiëron  ctait  un  prince  pacifique;  cependant  il 
concevait  la  n^^ci'ssité  où  le»  élais  peuvent  sou- 
vMil  «c  trouver  cîe  soutenir  des  attacjues  inatten- 
dues. Après  avoir  employa';  le  gôuie  a^Archimède 
à  plusieurs  ouviiSgcs  de  pur  agrément,  maïs  qui 
tons  lionoi aient  leur  inventeur,  et  principale-» 
nient  â  la  confection  d'une  çdléremagnifiqueayant 
vingt  ran^s  de  rame»,  il  le  nria  de  tourner  les 
forces  de  sAncsprit  vcisla  f^ibncation  des  machines 
de  guerre,  et  par  ce  moyen  U  ménagea  auxhabi- 
lans  de  6a  cipilale  les  moyens  de  réi»ister  dans  la 
suite  aux  Momains  ,  du  moins  pendant  quehpje 
temps. 

iliéron  avait  toujours  été  Tallié  de  cette  na- 
ttr>n;  mais  lorsqu'il  fut  mort  de  grands  troubles 
écLiterent  en  Sicile.  Quelques  chefs  du  gouverne- 
rnenl,  qui  se  suecédéYtenI  avec  une  extrême  rapi- 
dité, prÏM  ni  tons  le  parli  des  Cailhaginois^  et 
enfui  le  célêbie  Marcell.us  vint  mettre  le  siège  de- 
vant Syracuse, 

Anhim/^de,  qui,  pendant  les  diverses  révo- 
lutions dont  sa  patrie  venait  d^f^tre  le  théâtre, 
avait  probablement  caché  sa  vie,  selon  le  pré- 
cepte ue«  i>age«,  crut  devoir  employer  à  la  de- 
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fense  de  ses  concitoyen»  lès  lumières  dont  il  avait 
déjà  donné  un  si  grand  nombre  de  preuves  sous  • 
le  règne  d'Hiéron.  Par  une  singularité  honorable 
pour  les  sciences,  il  devint  alors  l'appui  des  Sy- 
racusains,  qui  se  regardaient  comme  déjà  vaincus. 
L'histoire  offre  peu  de  circonstances  plus  mer-*'  v 
veilleuses,   mais  en  même  temps  attestées  avec 
des  détails  aussi  positifs  que  celles  de  ce  fameux 
siège  de  Syracuse.  Le  général  romain  assiégeait  la 
viUe  par  mer  et  par  terre  ;  de  tous  «ôtés  il  trt)uva 
les  machines  d'Archimède  qui  lui  firent  éprouver 
les  plus  grandes  pertes.  Elles  lançaient  toute  es- 
pèce de  traits  7  et  jusqu'à  d'énormes  pierres  qui 
écrasaient  les  assaillans.  Des  mains  de  fer ,  tenant 
à  des  chaînes,  partaient  rapidement,  puis,  par  le 
moyen  de  macnines  placées  près  des  murailles  , 
et  qui  leur  servaient  de  contrepoids ,  saisissaient 
la  proue  d'une  galère ,  la  tenaient  quelque  temps 
sur  la  surface  de  l'eau  dans  une  position  presque 
perpendiculaire,  et,  la  laissant  tout  è  coup  re- 
tomber,  y  causaient  un  désordre  dont  sa  sui>- 
mersion  totale  était  souvent   l'effet  inévitable; 
d^autres  fois  des  poutres  tombaient  sur  les  vais* 
seaux  romains  qui  avaient  eu  l'audace  de  braver 
tous  les  autres  périls  et  de  s'approcher  près  des 
murs.  On  parle  encore  d'autres  machines  qui, 
faisant  tourner  rapidement  le   vaisseau  qu'elles 
avaient  saisi ,  finissaient  par  le  briser  contre  les 
rochers  qui  bord;ûent  le  rivage. 

Quoique  ces  effets  de  la  science  d'Archimède 
eussent  paru  extraordinaires  à  plusieurs  écrivains, 
ils  avaient  élé  comme  convaincus  par  l'exactitude 
et  pour  ainsi  dire  par  la  naïveté  des  descrip- 
tions ;  de  sorte  qu'ils  ne  s'étaient  point  permis  de 
les  réyoquer  en  doute.  Un  seul  fait  les  trouva 
long-temps  plus  incrédules  ;  ce  fut  la  description 
de  ces  fameux  miroirs  ardens  qui ,  disait-on , 
avaient  suffi  à  Archiaièdc  pour  embraser  et  dé- 
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truire  une  grande  nartii^de  la  flotte  de  Marcel-* 
lus;  mais  aujourdJiiii  nous  n^avons  plus  le  droit 
de  révoquer  en  doute  ces  merveilles  opérévs  par 
le  géomètre  syracusain.  BuUon^  diaprés  les  don- 
nées des  auteurs  anciens  et  ses  propres  tumière.<«, 
résolut  de  vérifier  par  plusieurs  expériences  cclU*5 
d'Arc himMe  :,  le  succô.»  prouva  qu'il  ue  faut  paj» 
toujours,  lorsiju'il  s'afçil  de  sciences  pbysic|ucs, 
rejeier  -ce  ruii  au .  premier  nspect  ne  parait  pas 
possible.  LiMustre  auteur  de  llJtifioi're  natunei/e 
parviut  k  enflammer  des  |)ièces  de  bots,  et  mente 
a  fondre  du  plomb ,  k  des  distances  asses  consi* 
déiables,  et  d  eut  la  errlitude  qu'en  augmentant 
encore  les  moyens  de  destruction  il  eût  pu  ob- 
tenir des  résultats  plus  décisifls. 

Ainsi  y  dans  un  siècle  de  lumières ,  un  homme 
de  génie  obligea  à  rendre  hommage  au  génie 
d'Arcbinièile  tes  gens  peu  disposés  a  croire  à  Be% 
merveilleux  travaux. 

Vitfuunt  huit  mois  ce  grand  homme  avait  été 
ijneesj>èrc  de  providence  pour  sa  patrie;  mats 
enfin  Maircllus,  au  moment  même  ou  il  songea  rt 
à  lever  un  siège  qui  luinvait  coâté  tantde  brave» 
soldats,  fui  licureusemrnf  servi  par  ce  que  sc's 
compatriotes  appelèrent  &âïtn  doute  la  fortune  de 
Ron.e  Vu  soldat  découvrit  le  moyen  d'escalader 
les  murallîes  dans  un  endroit  moins  élevé  que  les 
autres,  et  malgré  leur  courage,  qu'augmentait  le 
désespoir,  les  assiégés  furent  forcés  de  se  rendre; 
il  n'y  avait  pas  alors  moins  de  trois  ans  que  les 
l\omains  avaient  failles  prcmièves  tentatives  pour 
l'emparer  de  Syracuse. 

Archiméde  ne  survécut  point  à  la  ruine  de  sa 
patrie.  Occupé,  d.jns  une  maison  écartée,  de  la 
solution  d'un  problème  qui  peut-t^tre  Teût  mis  en 
étal  de  multiplier  encore  les  moyens  de  défense 
de  la  place,  d  fut  abordé  par  un  soldat  romain ^ 
qui  lui  adrc:i$a  Tordre  de  venir  se  présenter  de- 
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yanl  le  vainqueur.  Archimède  ne  l'entendît  pas  , 
ou  ne  lui  obéit  point  avec  assez  de  promptitude. 
Alors,  soit  qu'il  fût  irrité  de  cette  marque  appa- 
rente de  mépris i  soit  qu'il  éprouvât  quelque  joie 
à  venger  les  mânes  de  ses  camarades,  le  Romain 
perça  de  son  épée  ce  vénérable  vieillard. 

Marcellus,  dont  l'âme  était  généreuse,  fut 
profondément  "affligé  d'une  mort  si  funeste;  il  fit 
élever  un  monument  au  défenseur  de  Syracuse } 
il  voulut  qu'on  lui  rendît  de  grands  honneurs  fu- 
nèbres ,  et  il  eut  soin  d'accorder  à  ses  parens  une 
protection  qui  dans  de  telles  circonstances  ne  dut 
pas  leur  être  d'un  faible  a^^ntage. 

Le  temps  elles  malheurs,  qui  souvent  accablé-- 
rent  la  Sicile,  firent  presque  entièrement  perdre  le 
souvenir  d 'Archimède  sur  le  théâtre  même  de  sa 
gloire  et  de  ses  généreux  efforts.  Il  était  mort 
Fan  208  avant  Jésus-Christ;  environ  cent  qua- 
rante années  plus  tard    on  ignorait  même    en 
quel  lieu  était  son  tombeau  ;  mais  Cicéron,  alorii 
questeur  en  Sicile,  entreprit  à  cet  <^gard  des  re- 
cherches que  lev  succès  couronna.  Il  savait  qu'Ar- 
chimède  avait  désiré  que  l'on  plaçât  sur  sa  tombe 
un  Qylindre  circonsci'it  à  une  sphère,  en  mémoire 
d'un  des  problèmes  qu'il  se  félicitait  le  plus  d'a^ 
voir  résolus^.  Il  retrouva  les  débris  encore  très- 
reconnaissables  de  ce  monument  hors  de  la  ville, 
sur  la  route  d'Agrigente,  et  une  inscription  à 
demi-effacée  ne  lui  permit  plus  de  douter  qu'il 
n'eût  sous  ses  yeux  le  tombeau  oii  avaient  été  dé- 
posés les.  restes  d' Acchimède.  , 
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VIRGILE, 


Onî^iEMEt^T  du  siècle  dl^ Au guUe,  délices  die  tou» 
les  siècles ,  Yirgîle  est  au-dessus  de  Féloge  ;  maîi 
la  vie  d\in  homme  illustra  intéresse,  et  nous  al- 
lons retracer  celle  du  prince  des  poètes.  Nous 
dirons  la  réputation  qu  il  s^acquif  par  son  génie  , 
Famitié  qui  exista  entre  lui  et  Mécène,  la  glc 
rieuse  protection  qu'Augu&te  lui  accorda,  el  les 
conseils  que  Ce  prince  ne  dédaigna  pas  de  rece- 
voir de  lui;  nous  dirons  Tadmtration  dU  monde 
pour  ses  ouvrages,  qui  sont  autant  de  chefs -J*œu« 
vres  ;  nous  dirons  que  \  irgile  fut  et  philosophe 
et  vertueux ,  quoiqu'il  eût  la  faveur  des  grands  ; 
qu'enGn  il  mérita  d'être  placé  à  côté  d^Homère 
sur  THélicon. 

Ce  fut  sous  le  consulat,  de  Cn.  Pompée,  dit  le 
Grand,  et  de  M.  Licinius  Crassils,  dans  un 
l)ourg  nommé  Andes,  près  de  Mantoue,  que 
naquit  Virgile ,  le  jour  des  ides  d'octobre.  Il  eul 
pour  père  Maron,  à  qui  quelques  auteurs  don- 
nent la  profession  de  potier  de  terre;  d^autres  le 
font  servir  chez  un  huissier ,  qui,  satisfait  de  sa 
conduite  et  de  son  intelligence ,  lui  donna  sa 
fille  en  mariage,  et,  peyi  de  temps  après,  Tadmi- 
nistration  deshiens  qu'il  possédait  à  ta  campagne. 
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Ici  les  bîstoriens  se  contredisent;' mais  quelle  que 
soit  l'extraction  de  Virgile ,  elle  ne  peut  que  jeter 
un  plus  grand  éclat  sur  sa  vie ,  et  nous  prouve 
que  moins  est  élevée  la  condition  qui  nous  voit 
naître  ,  plus  nous  avons  de  mérite  en  nous  illus- 
trant par  lïDs  talens  et  par  nos  vertus. 

Ses  fables  ,  des  fictions  superstitieuses  entou^ 
rent  le  berceaji  de  Virgile.  Encore  enceinte,  sa 
mère  voit  dans  un  songe  une  branche  de  laurier 
qu'elle  a  engendrée  ;  cette  branche  a  touché  la  . 
terre  ;  aussitôt  s'élève  majestueusement  un  arbre 
dans  la   vigueur  de  la  maturité 9  et  couvert  de  • 
fleurs  et  de  fruits.  Le  lendemain  de  ce  songe  la 
mère  de  Virgile  étant  allée  à  une  campagne  voi- 
sine avec  Maron  son  époux  ,  elle  fut  obligée  de 
s'arrêter  en  chemin ,  et  de  déposer  dans  un  fossé 
le  précieux  fardeau  qu'elle  portait  dans  son  sein» 
Au  prodige  qui  précède  la  naissanx:e  de  Virgile  , 
nous  en  ajouterons  un  autre  qui  n'est  pas  moins 
absurde  :  un  rameau  de  .peuplier ,  que ,  selon  la 
coutume  de  ce  temps ,   on  planta  sur  la  place 
même  où  il  vit  le  jour,  crut  et  égaU  en  un  ins- 
tant des  peupliers  plantés  depuis  plus*iaurs  an-- 
nées.  Ces  deux  circonstances,  ou  plutôt  ces  deux 
miracles ,  que  cite  l'auteur  latin  de  la  vie  de  Vir- 
gile, feraient  croire  que  les  peuples  d'Italie  conser- 
vaient encore  au  beau  siècle  d'Auguste,  si  fertile  en 
grands  hommes  y  des  idées  très-superstitieuses,  et 

3ue  la  naissance  (l'un  enfant  ne  manquait  jamais 
'être  accompagnée  de  pronostics  et  de  présages 
flatteurs  ou  défavorables,  sjbIou  lafortuqe  des  pa- 
ïens ou  l'intérêt  des  charlatans.;  mais  il  est  pro- 
bablctque  ce  n'est  que  dans  la  suite,  pour  rehaus- 
ser encore  la  gloire  des  grands  hommes ,  ou  pour 
les  flatter,  qu'on  ajouta  dij  merveilleux  à  leur 
naissance.  G  est  ainsi  qu'on  rapporte  que  la  mère 
de  Cyrusrle->Gran4  crut  en  songe  accoucher  d'une 
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vigne  qui  de  ses   branches  •  ombrageait^   toBte 
TAsie. 

A'^irgilc  passa  les  sept  premières  années  de  sa 
vîe  à  Crémone.  A  l'âge  de  dix-sept  ans  il  fut 
revêtu  de  la  robe  virile  :  une  chose  remarquable, 
c'est  que  celte  même  année  le  consulat  fut  remis 
pour  la  seconde  fois  entre  les  mains  de  ceux 
mémos  qui  l'occupaient  lors  de  sa  naissance  ,  et 
que  le  m^nie  jour  qu'il  prit  la  robe  les  lettres 
eurent  à  pleurer  Lucrèce,  poêle  -étonnant  par 
la  sublimité  de  son  style  ;  heureux  s'il  en  eût  fait 
le  même  usage  que^  Virgile!  !Nous  ne  nous  arrê- 
terons pas  sur  une  foule  de  détails  qui  faisaient 
h  cette  époque  remarquer  dans  Virgile  le  goût 
le  plus  décidé  pour  la  littérature  et  pour  les 
sciences;  un  homme  dont  la  carrière  n'offrit 
qu'une  suile  de  succès  élonnans  ne  put  avoir  une 
jeunesse  ordinaire.  11  alla  de  Crémone  à  Milan , 
et  de  là  à  Naples.  C'est  dans  ceire  ville  cju'il  ap- 
profondit les  lettres  'grecques.  11  ne  mit  pas 
moins  d'application  a  l'étude  de  la  médecine  et 
des  mathématiques ,  et  se  fit  itiême  tin  nom 
dans  ces  deux  sciences,  ce  qui  l'engagea  à  se 
rendre  à  Rome ,  où  il  se  lia  d'amitié  avec  le  di- 
recteur des  haras  d'Auguste,  en  mettant  à  profit 
les  connaissances 'qu'il  avait  acquises  dans  l'art 
de  guérir.  Un  grand  nombre  de  chevaux  étant 
alors  attaqués  de  diverses  maladies,  il  les  saUVa  de 
tout  danger.  Bientôt  son  mérite  fut  connu  d'Au- 
guste ,  qui  plusieurs  fois  lui  fit  délivrer  les 
V  mémos  rations  qu'aux  officiers  de  ses  haras. 
Quelque  temps  après  l'empereur  reçut  des  Cro- 
toniates  un  jeune  poulain  d'une  beauté  extraor- 
dinaire ;  nul  ne  doutait  de  l'agilité  étonnante 
qu'il  promettait,,  et  du  prix  qu'il  vaudrait  un 
jour.  Virgile  l'examine,  et  dit  au  directeur  des 
naras  que  ce  jeune  cheval  est  né  d'une  jument 
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nialade,  et  que  jamais  il  ne  sera  ni  agile  ni  ro- 
buste. La  suite  confirma  son  jugement  :  au  récit 
de  ce  fait  Auguste  lui  fit  doubler  ses  rations. 
Une  autre  fois  on  fit  présent  à  l'empereur  de 
deux  chiens  d'Espagne  :  Virgile  indiqua  leur 
orieine ,  et  prédit  la  force  et  1  agiUté  que  plus 
tard  ils  -déploieraient.  La  prédiction  accomplie ,  , 
Atiguste  fit  encore  augmenter  ses  rations. 

Le  fait  suivant  nous  découvrirait  peut-être  la 

source  des  bienfaits  que  dans  la  .suite  Auguste 

lui  prodigua,  si  cette   anecdote,  très-plaisante 

d'ailleurs  ,  n'était  susceptible  d'être  révoquée  en 

doute.   Incertain  s'il  était  véritablement  le  fils 

d'Octave,  Auguste  s'imagina  que  Virgile  pourrait 

Téclaircir  sur  ses  doutes ,  puisque  dans  plusieurs 

circonstances  sa  pénétration  avait  heureusement 

été  mise  à  l'épreuve.  Il  le   fait  donc  venir  dans 

son  palais.,  et  la,  dans  un  endroit  écarté,  sans 

témoins ,  il  lui  adresse  ces  paroles  :  «  Sais -tu  qui 

»  je  suis?  Sais-tu  quels  sorit  les  moyens  dont  je 

3»  puis  me  servir  pour  faire  le  honneur  de  tout 

»  nomme  â  qui  je  voudrais  accorder  ma  faveur  ? 

M  —  Certes,  lui  répond  Virgile  ,  qui  ne  connaît 

»  César  -  Auguste ,    et    qui    igtiore    que     son 

»  pouvoir  est  presque  égal  à  ^lui    des  immor- 

»  tels,  et  qu'il  peut  rendre  hetureux  celui  qui  lui, 

»  plaira  !  —  Hé  bien  ,  reprend  César,  je  puis  te 

»  montrer  le  pouvoir  qui  m'est  donné  de  rendre 

»  heureux  qui  je  voudrai,  et  j'ai  Tintentlon  d'en 

»  feire  l'épreuve  sur  toi  ;  mais  il  faut  que  tu  sa- 

»  tisfasses  à  ma  demande,  et  surtout  que  tu  me 

j»  parles  sans  déguisement.  —  Plaise  aux  dieux  , 

j»  lui  dit  \  irgile,  que  dans  tout  ce  que  je  vous 

»  dirai  je  ne  m'écarte  pas  de  la  vérité  !  >»  Alors 

Auguste  continua  en  ces  termes  :  «  .Quelques^ 

»  uns  me   disent  fils   d'Octave  ;  d'autres  soup- 

»  çonnent  que  je  dois  le  Jour  à  un  .autre  hom» 
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V  ni€.  1»  Ces  paroles  firent  sourire  Virgile.  «  JTï» 
»  puis  aisément  vous  tirer  de  votre  doute,  dit-il 
»  à  Tempereur;  mais  je  ne  le  ferai  que  sous  la 
»  condition  expresse  que  vous  me  permettrez  de 
»  de  m'exprimer  librement,  et  de  vous  faire  con- 
»  naître  sans  crainte  ce  nue  je  pense.  »  Auguste 
lui  donna  sa  parole,  et  lui  promit  une  récom- 
pense s'il  lui  parlait  avec  franchise.  Alors  Virgile, 
regardant  l'empereur  avec  une  attention  mar- 
quée, lui  dit  :  c(  Les  mathématiques  et  la  philoso- 
»  phie  aident  beaucoup  pour  cojinaître  la  nature 
»  et  les  qualités  d'un  cheval  ou  celles  de  dfiux 
»  chiens  ;  mais  quant  à  l'état  d'un  hoxmne,  on  ne 
M  peut  que  former  des  conjectures.  Cependant 
»  je  sais,  et  je  ne  crois  pas  me  tromper,  quelle 
»  profession  exerçait  votre  père.  »  Plein  d'uiie 
impatiente  curiosité,  Auguste  le. pressa  de  pro-* 
noncer  :  «  Hé  bien,  lui  dit  Virgile,  mon  opinion 
w  est  que  vous  êtes  fils  d'un  panelier.  »  César 
reste  immobile  d'étonnement,  et  cherche  dans 
son  esprit  sur  quelles  raisons  s'appuie  le  juge- 
ment de  Virgile.   Alors  celui-ci  reprend  :  «  Je 
M  vais  vous  expliquer  sur  quoi  j'ai  fondé  ma  con- 
»  jecture.   J'ai  expliqué*  des  secrets   et   prédit 
»  des   eVénemens  ;    pour   m'en    récompenser , 
»  César,  le  maître  du  monde,  m'a  donné  des 
»  pains ,  me  les  a  doublés ,  et  m'a  encore  donné 
I»  des   pains.   J'ai   pensé   que   ce   n^était  là  que 
M  l'action  d'un  pan^'tier,  ou  du  fils   d'un    |>a- 
»  netier.  »   A  ces    derniers    mots    Auguste    se 
mit  à  rire,  et  promit  à  Virgile  de  b  récom- 
penser désormais,   non  en  panetier,   mais  en 
prince ,  et  en  prince  généreux. 

Quelle  que  soit  l'authenticité  de  cette  anecdote, 
dès  ce  temps  on  vit  s'accroître  sensiblement  Tcs- 
time  etTamitié  d'Auguste  pour  notre  poëte,  qui 
en  reçut  des  preuves  manifestes  i  et  fut  par  le 
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prîncc  recommandé  à  Pollion  d'une  manière  toute 
particulière. 

Nous  avons  dii  que  Virgile  occupe  la  première 
place  parmi  les  grands  poètes  ;  il  nous  faut  rendre 
compte  à  nos  jeunes  lecteurs  de  sa  vie  littéraire, 
et  découvrir  les  premiers-  pas  qu'il  fit  dans  la 
carrière  où  il  s'est  illustré.  Ses  essais  auraient 
suffi  à  la  gloire  d'un  autre,  et  ne  sont  rien 
poTir  lui ,  comparés  aux  travaux  de  Son  âge 
mûr. 

Virgile  était  encore  enfant  lorsqu'il  fit  des  vers 
pour  la  première  fois.  Agé  d.e  quinze  ans,  il  donna 
un  recueil  de  poésies  j  le  Mûrier,  les  Priapées,  des 
Epigrammes ,  des  Imprécations^  et  le  Moucheront 
Quelque  temps  après  il  s'occupa  d'un  poème 
épique  dont  l'nistoire  romaine  lui  avait»fournl  le 
sujet;  mais,  rebuté  par  la  sécheresse  delà  matière 
et  par  les  noms  barnares  qu'il  aurait  été  forcé  d'y 
introduire,  il  abandonna  son  entreprise.  Jus- 
qu'ici c'est  le  goût  naturel  de*  Virgile  pour  la 
poésie  qui  le  fait  écrire;  maintenant  la  reconnais- 
sance ,  ce  sentiment  insépara'ble  d'une  âmenoble, 
va  lui  dicter  les  beaux  vers  que  nous  admirons. 

César  venait  de.  tomber  sous  les  coupsde  deux 
assassins,  Cassiuset  Brutus,  deBrutjds,  qui,  étouf- 
fant la  voix  de  la  nature,  osa  plonger  un  poignard 
dans  le  sein  de  son  bienfaiteur..  César  Octavien, 
nommé  depuis  Auguste,  et  Antoine,  son  collègue, 
vengèrent  la  mort  de  ce  grand  homme  à  la  bataille 
de  Philippes ,  oùle  parti  deleurs  adversaires  fut 
totalement  défait  et  anéanti.  Devenus  maîtres  de 
Fempire,  ils  donnèrent  aux  vétérans,  en  récom- 
pense de  leurs  longs  services ,  les  i)iens  de  ceux 
qui* avaient  suivi  les  drapeaux  de  Brutus.  Cré- 
mone faisait  partie  des  villes  qui  s'étaient  déclarées 
pour  lui;  son  territoire  fut  donc  distribué  aux 
vétérans.  Ce  territoire  ne  suffisant  pas ,  celui  3e 
TomellL  36 
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'Mantoiic  eut  le  mt^me  sort,  t|uoîqne  celle  vîl'o 
ne  st'  lût  pas  tiouvée  dans  [v  Tnnne  cas  ijue  Cre- 
moiic,  mais  seiilftiicnl  à  ravise  du  voisiiiag<»;  în- 
jusiicc  frappanle,  mais  dont 'les  exi*mplt?s  soiil 
communs  dans  ces  temps  de  tyrannie  républi- 
caine. 

Le  p^re  de  Virgile  posséciait  nne  terre  dans  le 
Mnnl')ii;in  ,  aux  i  n /irons   irAudès.    Un  vétéran 
nonimc'  Claiîdiûs  reçut  en  partage  celle  propriété. 
Virg.le,  soutenu  de   la  faveur  de  PoUion,  qui 
commandait  alors  (lucltpies  légions  dans  la  Gaule 
cisalpine,  où  IMantoue  était  située,  obtint  du  je»j ne 
César-Octavion  la  restitution  des  biens  que  pos- 
sédait \on  père  dans  le  voisinage  d^Andès.  Cefnt 
donc  dans  \o  dessein  de  se  montrer  reconnaissant 
envers  seS  bienfaiteurs  (pie   Virj^dc  composa  les 
Biir«7/ywtf.v," ouvrage  où  l'on  admire  et  le  style  et 
les  moyens 'délicats  employés  par"  le  poète  pour 
y  faire  entrer  l'éloge  de  ses  pr^lecleyrs,  Orlavieh, 
Follion,  Qninlilius  Varift  et  Cornélius  Gallus. 
Appelé  par  son  génie  à  de  plus  hautes  entre— 
prises,  quelque  temps  après  il  fit  les  Georgiques, 
qu'il  dédia  à  Mécène  ,    qtii  l'avait  défenduxonfrc 
la  violence  du  vétéran  qui  voulait   le  tuer  lors- 
qu'il revendiqua  les  propriétés  de  son»  père*  En- 
fin ,   il  produisit   l'ËNEirxÊ,  chef-d'œuvre  dans 
lequel  il  eut  pour  but  de  célébrer  Torigine  de 
Bonté  et  la  gloire  d'Auguste. 

L'auteur  latin  de  sa  vie  rapporte  que  lorsque 
Virgile  composait  les  Géorgiqi/es  il  dictait  rna- 
que  soir  une  grande  quantité  de  vers  i|u'il  a^^ait 
métlàtés  le  malin  ,  mais  qu'ensuite  il  les  refon— 
chait  et  réduisait  à  un  tres-pelit  nombre.  Imi- 
tant en  qnel(|uc  sorte  Virgile,  on  vil  plus  tard  le 
.sublime  Miiton  composant  ses  vers  pendant  la 
nu»  f ,  et,  api  es  en  avoir  fait  un  assev  grand  nombre, 
appeler  sa  femme  ou  une  de  ses  (illes  ,  qui  venait 
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les  écrire  sous  sa  dictée.  Miltori ,  aprSs  avoir  fait 
une  centaine  de  vers  ^  les  réduisait  le  lende-^ 
main  à  cinquante. 

Virgile  employa  trois-  ans  â  la  coùiposition  de 
ses  Bucoljques.  Ces  poésies  obtinrent  un  tel 
succès  lorsqu'elles  parurent,  que  souvent  on  l^s 
chantait  «ur  le  théâtre.  Elles  eurent  pour  admi- 
rateur Cicéron  ,  ce  juge  ausisi  intègre  que  l'é-» 
taient  ses  moeufs  ,  et  dont  l'opinion  seule  suffi- 
sait pour  diriger  l'opinion  de  tous  les  autres 
sa  vans.  Ce  grand  orateur,  après  la  lecture  d'uiï 
éclogue  d^  Virgile  tju'il  se  fit  répéter ,  s'écria  , 
enthousiasmé  :  Maqnœ  spes  altéra  Rom^  !  Vir— 
gile  fit  entrer  ce  demi  vers  dans  son  Enéide,     v 

Les  Géorgiques  lui  demandèrent  sept  anmées 
de  travail  ;  ce  fut  à  Naples  qu'il  les  composa. 
Liorsqu' Auguste  revint  chargé  des  dépouilles' 
d'Actium,  il  passa  quelques  jours  à  Ateîla.  Pen- 
dant ce  temps  Virgile  lui  lut  son  -poème:  Quand 
it  paraissait  fatigué  Mécène  le  soulageait  dans 
ce  travail.  Virgile  avaitlavoix  extrêmement  douce 
et  insinuante ,  ce  qui  relevait  encore  la  gr^ce  et 
les .  charmes  de  ses  vers  lorsqu'il  les  lisait  lui-* 
m^me.  Le  poè'te  Julius  Montauus  disait  sou-* 
vent  que  s'il  enviait  quelque  chose  à  Virgile  4 
c'était  surtout  sa  prononciation ,  si  belle  et  si 
séduisante  qu'elle  aurait  pr^té  du  charme  à  de» 
vçrs  qui  en  auraient  manqué  ^ 

11  employa  douze  an»  à  son  Enéide t  qu'H 
composa  partie  en  Sicile,  partie  dans  la  Campa>* 
nie.  Quelques  fi-agmens  en  étaient  à  peine  connus^ 
fTiie  déjà  ra  réputation  de  ce  poëme  était  faite. 
C'est  à  sfon  sujet  que  Prôpcrce  ][>ublia  le  distique 
suivant  : 

Cediie^  Romani  s^riptores  ;  cedite ,  Graii  f 
Nestio  4piid  mafus' nascUur  Bîadc, 
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Ce  pocme.  inspirait  une  telle  curiosUé,  qu'Au- 
guste ,  dans  son  expôdiiion  d^Kspagne  ,  adressa 
à  Virgile  une  leltre  dans  laquelle  il  le  priait  de 
lur  en  envoyer  quelques  morceaux,  ne  fût-ce  que 
les  premières  nages,  et  le  menaçait  amicalement  de 
toute  son  indignation  sM  n'obéissait.  Virgile  lui 
refusa  celle  complaisance;  mais  long-tenons  après 
il  lui  en  lut  trois  livres,  le  second,  le  qua- 
trième et  le  sixième,  en  présence  d*OcJlavie,  qui 
fut  vivement  touchée  lorsqu'elle  entendit  les  vert 
qui  s'adressaient  à  son  fds  : 

Si  quà  fata  aspera  rumpûs f 

Tu  Manellus  enà\   .   .   ...   .   , 

Tout  autre  sentiment  faisant  place  à  la  ten- 
dresse, cette  princesse  s'évanouit.  Ayant  repris 
ses  sens,  elle  fit  donner  à  Virgile  dix  mille  ses- 
terces (  i^So  francs)  pour  chacun  des  vçrs  qui 
lui  avaient  causé  une  si  forte  sensation. 

Mais,  ainsi  que  tous  les  grands  hommes,  Vir- 
ile a  eu  de  son  temps  beaucoup  de  détracteurs  ; 
es  satires  amères  furent  dirigées  contre  ses  ou- 
vrages y  et,  ainsi  qu'il  arrive  toujours ,  contre  sa 
personne  m(^me;  une  foule  de  petits  poètes  s'a- 
charnèrent à  rabaisser  sa  gloire,  et  ((uand  le  më- 
ris  exigeait  que  leurs  noms  restassent  dans  l'ou- 
li,  l'histoire  a  permis  qu'après  avoir  traversé 
plusieurs  siècles  )  et  comme  pour  expier  leur 
coupable  erreur,  ils  arrivassent  à  la  [tostérité*, 
protégés  par  Yh*£|il<^  f  c'est  ainsi  (|ue  nous  sont 

Î)arvenusles  noms  de  Carbilius  Piclor,  d/e  Phi- 
istus,  de  Cornificius,  de  Balhylh*  et  d'autres  en- 
core, parmi  lesquels  se  trouve  l'auteur  inconnu 
d'un  ouvrage  intitulé  les  Àntt'-Uucoitifues» 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  l'origine 
du  fameux  Sic  <>»*  non  vohis.  JNous  emprHnterons 
le  texte  d'un  traducteur  de  la  vie  de  Virgile  : 


s 


ï 
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«  Virgile  avait  fait  k  l'hoiuieur  d^ Auguste  deux 

»  vers  sur  Ja  félicité  et  ia  gloire  de  son  règne  9  et 

»  les  avait  affichés  aux  portes  de  soti  palais ,  sans 

»  en  nommer  l'auteur.  Auguste  chercha  long- 

w  temps  en  vain  'qui  pouvait  avoir  fait  ces  vers. 

»  Dans  cette  incertitude,   un  poëte  médiocre  ^ 

)>  nommé  Bathylle,  eut  la  hardiesse  de  se  les  at« 

»  tribuer,  et  s'attira  par-là  les  louanges  de  l'em- 

»  pereur.  Virgile  le  trouva  mauvais,  et  afCcha 

i»  sur  les  mêmes  portes  ce  coranmencement  de 
JK  pentamètre  répété  quatre  fois  ^  dont  le  sens 

i>  demeurait  suspendu  : 

Sic  Qos  non  Qobis 

»  Auguste  souhaita  de  voir  ces  vers  achevés. 

»  Plusieurs  l'entreprirent  en  vain.  Alors  Virgile 

»  écrivit,  au-dessous  des  vei^s  qui  louaient  Au- 

»  guste  ,  un  hexamètre  avec  les  pentamètres  im- 

M  parfaits  dont  on  vient  de  parler,  et  dont  il 

M  remplit  la  mesure  et  le  sens.  » 

Voici  les  deux  premiers  vers  faits  à  la  louangç 
de  l'empereur  : 

Nocte  pluit  totâ ,  redeunt  speetacuia  manè  : 
Divisum  imperium  cum  Joi^e  Cœsar  habei. 

Virgile  continua  ainsi  : 

Hos  ego  versicuïos  feci;  tulît  aller  honores» 
Sic  vos  non  vobis  nidificatis  ai>es  : 
Sic  vos  non  vobis  oellera  Jertis  oçes: 
Sic  vos  non  vobis  mellificatis  apes  : 
Sic  vos  non. vobis  yèrtf^  aYatrft,  baves* 

«  Quand  la  vérité  du  fait  eut  été  reconnue  à 
»  Rome,  Baihylle  fut  quelque  temps  la  fable  de 
i>  la  ville,  et  Virgile  vit  encore  augmenter  par-là 
j>  sa  réputation.  »  -  • 

Auguste  et  Mécène  ne  cessèrent  jamais  de  ché- 
rir et  d'admirer  Virgile;  il  était  dans  leur  plus 
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grande  inlimké,  et  souvent  ils  réclamâîent  la  sa- 
.  cesse  lie  ses  conseils  dans  les  opérations  délicates 
de  la  politique.  Auguste  avait  résolu  d'abdiquer 
Feauptre;  les  avis  difTêrens  qu'il  prit  de  ses  amts 
le  laissaient  encore  dans,  le  doute.  Virgile  le  fit 
chan£;or  de  résolution ,  et  conserva  ayx  Ronaains 
un  prince  qui  long-^tcmps  encote  fit  leur  bon— 
heur. 

Virgile  était  doux,  affable,  humain,  complai- 
sant :  il  reclierchait  surtout  la  société  des  hommes 
instruits,  et  tout  ce  qu^il  possédait  cessait  de  lui 
appartenir  dés  quHl  connaissait  un  ami  dans  le 
besoin.  Sa  bibliothèq\;ie  était  ouverte  à  tous  ceux 
oui    désiraient  y   puiser   des  connaissances.    A 
1  exemple   de   Platon  et   de  Socrale,   il  aimait 
beaucoup  les  jeunes  g(*ns,  et  se  faisait  un  plaisir 
de  les  instruire.  Il  avait  une  taille  avantageuse  « 
le  teint  brun ,  mais  une  mauvaise  santé  ;  il  fut 
toute  sa  vie  tourmenté  par  de  violens  maux  de 
tète  et  des  crachemens  de  saYig;  aussi  il  était  fort* 
sobre,  et  faisait  un  usage  très-modéré  du  vin.  Son 
maintien  modeste  et  la  douceur  de  sa  voix  lui 
firent  donner  à  Rome  le  nom  de  Vierne,  Les  libé- 
ralités d ^Auguste  et  de  >lt»cène  le  mirent  en  état 
de  vivre  honorablement;  il  possédait  dix  million» 
de  sesterces  (  i, 2^0,000  fr.  ).  Il  ii'oublia  pas  sa 
famille ,  avec  laquelle  il  partagea  constamment 
les  bienfaits  qu^il  recevait  du  prince. 

A  Tàge  de  cinquante-deux  ans  il  résolut  Je 
passer  en  Asfe  poijr  y  terminer  son  Enéide;  il 
pensait  y  consacrer  trois  années,  et  donner  le 
reste  de  sa  vie  à  Téiade  de  la  philosophie.  Ayant 
rencontré  Auguste  à  Athènes,  il  voulut  accom— - 
pagner  ce  pvit\ce,  qui  était  venu  visiter  ses  pro- 
vincei  d'Orient,  et  se  disposai!  à  retourner  e» 
Italie.  Dans  un  petit  voyage  qu'il  entreprit  avec 
Tempereur  pour  aller  yoîr la  ville  de  Mégare,  il 
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tomba  dans  un  ëtat  de  langueur  qui  fut  en  partie 
attribué  à  la  navigation.  La  maladie  fit  de  rapides 
progrès;  il  ne  revit  plu»  Rome.  Débarqué  à 
Brindes  le  10  des  calendes  d'octobre ,  il  y  mou- 
rut quelques  jours  après; 

Lorsqu'il  sentit  les  approches  de  la  mort  il' 
demanda  à  voir  ses  ouvrages  ;  xnaiâ  comme  il 
avait  manifesté  la  résolution  de  les  brûler,  parce 
qu'ils  étaient ,  disait-il ,  trop  éloignés  de  la  per- 
fection ,  on  les  lui  refusa.  Un  article  de  son  testa- 
ment défendait  surtout  que  l'Enéide  vît  le  jour. 
Alors  Tucca  et  Varius  lui  représentèrent  que 
Tempereur  ne  consentirait  jamais  que  cet  ou- 
vrage fût  anéanti ,  et  il  se  décida  à  leur  en  faire 
le  don ,  en  exigeant  d'eux  la  promesse  qu'ils^  n'y 
changeraient  riefï.  Il  avait  désiré  que  ses  restes 
fussent  déposés  à  Naple»:  Auguste  y  fit  transpor- 
ter son  corps ,  et  il  fut  enterré  à  une  demi-lieue 
de  la  ville.  On  grava  sur  son  tombeau  Tépitaphe 
qu'il  avait  composée  lui-même  quelques  instansr 
avant  de  mourir  : 

» 

Mantua  me  qenuit;  Calahri  rapuere;  tenet  nunc 
Parihenope  :  cecini  pascua ,  rura  ^  duces. . 

Sa  mort  causa  la  plus  vive  douleur  ;  la  cour 
d'Auguste  le  pleura  long-temps;  le  prince  fut 
inconsolable  :  il  ^  devint  poëte  pour  célébrer 
Virgile  ,  dans  une  très-belle  pièce  de  vers  il 
peignit  avec  chaleur  et  ses  regrets  et  les  doux 
sen timens  qu'avait  su  lui  inspirer  i'auteur  de 
l'Enéide. 

Nous  terminerons  celte  notice  par  un  trait 
hisloiique  que  rapporte  Suétone  9  et  qui  ferait 
frémir  s'il  n'était  ridicule.  Caïus  Caligula ,  dont 
le  nom  ne  se  prononce  qu'avec  horreur ,  vou- 
lait détruire  les  ouvrages  précieux  d'ffomère,  - 
parce  que  ,  disait41 ,  il  lui  était  aussi  bien  permis 


4îa  TIRGILE. 

qu'i  Platon  d'admettre  qui  il  voulait  ilans  sa 
république.  Il  voulut  aussi  faire  éprouver  iis 
même  sort  aux  ouvrages  de  Virgile  ainsi  qu'à 
ceux  deTile-Live;  le  premier,  selon  lui,  était 
■ans  esprit,  et  encore  moin.s  savant;  le  second 
clail  trop  verbeux  et  mauvais  liislorien.  On  eut 
beaucoup  de  peine  à  obtenir  qu'il  laiss&t  dans  sa 
bibliothèque  les  chefs-d'oauvre*  de  cet  gramls 
hommei, 
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CoftWÉliLtÊ  f  AtiTÉ  n^étak  point  de  h 
fameose  itiaison  Comëlia ,  si  célèbre  à  Rome  « 
et  «Toù  sortirent  les  Scipîon.  Fils  9  ainsi  t|u*on  le 
pensé  coïnmunément ,  ci^un  simple  chevalier  ro- 
main ,  il  ne  dut  qu'à  9on  seul  génie  une  illus^^-' 
tration  qui  n'a  rien  à  redouter  des  atteintes  du 
temp^.  !Dès  qu'il  put  «spérer  de  paraître  avec 
qneK[ùe^ciat  dans  le  monde  9  il  s'adonna  au 
fcdrreau.  La  forme  du  gouvernement  romain 
ne  pérfnettâit  plus  alors  que  l'art  oratoire  ^rocu« 
râC  une  gloire  aussi  vaste  que  du  temps  des  An- 
toine, des  Horfensius  et  dés^  Cicéron;  cepen*«. 
danf  Tacite  acquit  bientôt,  en  plaidant  Jes  causes 
de  due^ues  particuliers  j  la  réputation  d'un  très- 
habiïe orateur;  il  eût  aussi  celle  d'un  homme  de 
bien  ,  et  ses  ouvragés  nous  prouvent  qu'il  la  mé- 
ritait. Tespas^en  d'abord ,  puis  Titus^  Domitien 
et  iTautres  empereurs  prirent  soin  de  sa  for-^* 
imfe ,  comime  il  le  déclare  lui-même  avec  recon- 
naissance dans~  un  passage'  de  ses  immortels 
écrits.  L^an  97  il  fut  nommé  consul. 

{Jn  des  traits  lés  plus  marquans  de  la  vie  de 
cet  admirable  historien,  c'est  l'intime  union  dans 
laquelle  il  vécut  avec  Pliàé  le  jeune ,-  neveu  du 
célèbre  auteur  dé  {'Histoire  naturelle.  Il  paraît 
que  jamais  la  rivalité  des  talens  et  des  succès 
litcéraires  û*alléra  cette  union ,  aussi  rare  que 
Tome  IIL  ij 
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d.lgne  d'èlre  présentée  pour  modèle.  L^esprit 
délicat  de  Pline  sympalnisait  parfaitement  avec 
le  génie  de  T-acil« ,  et  ce  dernier  ne  fit  naître 
chez  sou  ami  aucune  jalousie.  Ptut  -  être  aussi 
leurs  contemporains  ne  mettaient-ils  pas  entre 
Tun  et  l'autre  cette  distance  que ,  fout  en  esti- 
mant Pline,  y*mcltra  toujours  Téquitable  posté- 
rité. Quoi  qu  il  en  soit,  un  grand  nombre  de  pas- 
sages (les  lettres  de  Pline  rendent  à  ramifié  qui 
l'unissait  avec  Tacite  un  témoignage  rempli  d'in- 
térêt, et  qui  les  honore  également. 

Le  temps,  c[ui  nous  a  privés  en  partie  de  tant 
de  productions  admirées  des  anciens,  a  exercé 
de  cruels  ravages  sur  les  oeuvres  historiques  de 
Tacite.  Ses  Annales ,  qui  contiennent  la  Vie  des 
.premiers  empereurs  (  à  partir  seulement  de  la 
mort  dWgustc),  ne  nous  sont  parvenues  que  mu- 
tilées. Ses  Histoires ,  qui  en  sont  la  contmuation , 
offrent  aussi  de  déplorables  lacunes;  çiais  du 
moins,  dans  ce  que  nous  possédons  ^  il  est  pos- 
sible 4'apprécicr  la  manière  de  Thistorien  ;  ma- 
nière qui  ne  ressemble  à  aucune  autre ,  et  qui 
sera  peut-Ptre  toujours  inimitable. 

Ses  détracteurs,  car  il  n'en  a  pas  plus  manqué 
ue  les  autres  hommes  supérieurs  au  commun 
es  écrivains;  ses  détracteurs,  disons-nous,  ont 
fortement  ins'isié  sur  ce  quHls  .appelaient  Tesprit 
de  dénigrement  qui,  selon  eux,  préside  à  ses 
ouvrages  ,  et  semble  toujours  l'inspirer.  Ils  trou- 
vent qu'il  donne  aux  actions  des  causes  peu  ho- 
norables ,  et  qu'en  un  mot  il  aime  à  peindre 
l'humanité  avec  de  sombre^  couleurs  ;•  mais  ils 
se  gardent  bien  d*ajoutcr  que  Tacite  nes'exprime 
ainsi  que  parc.e  qu'il  y  est  forcé  par  Icç  sujets 
qu'il  avait  à  traiter  ,  p^ir  son  respect  pour  la 
vérité,  et  par  la  force  j  la  profondeur  de  sfts 
lumières  ,  qui  lui  font  pour  ainsi  dire  deviner 
les  causes  cachées  des  actions  dont  le  vulgaire  Bf 
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voîl  que  la  superficie.  Ils  ne  disent  pas  non  plus 
que,  peignant  deà  temps  affreux,  il  saisit  avoc 
empressement  toutes  les  occasions  possibles  de 
rendre  à  la  vertu  le  plus  pur  et  le  plus  touchant 
hommage.  La  \ie  d  Agricola  ,  son  beau-père  , 
«  chef-d'œuvre  ,  dit  La  Harpe  ,  d'un  honime 
»  qui  n'a  fait  que  dés  chefs-ci 'œuvres  »  ,  aurait 
du  suffire '^our  imposer  silence  à  des  écrivains 
qoti  peut-être  ne  1  ont  censuré  que  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  dans  l'âme  assez  de  force  pour  le 
comprendre  et  l'admirer.  ^ 

Au  reste  Tacite  est  bien*  vengé  de  ces  re- 
proches par  les  Suffrages  qu'il  a  recueillis. 
Racine  ,  en  puisant  chez  lui  plusieurs  traits  de 
son  Brilannicus,  et  en  se  pénétrant  de  tout  son 
génie  pour  faire  ce  chef-d'œuvre,  l'appelle  for- 
mellement «le  plus  grand  peintre  de  l'anticpiité;  » 
et  lorsque  La  Harpe,  que  nous  venons  de  citer, 
a  dit  avec  une  énergie  digne  deTacite  lui-m^^*me: 
«  Les  tyrans  sont  punis  quand  il  les  a  peints  , 
»  et  je  ne  connais  point  de  lecture  (jui  soit  plus 
>»  capable  de  porter  'la  terreur  dans  Tàme  des 
»  scélérats  »  ,  cet  excelleiit  critique  a  exprimé  la 
pensée  de  tous  les  admirateurs  au  génie  et  de  la 
vertu . 

Dans  sa  patrie  même  ,  Tacite  reçut  après  sa 
mort  un  témoignage  éclatant  de  l'admirafion 
qu'il  inspirait.  L'empereur  Tacite ,  qui  s'hono- 
rait de  descendre  de  lui ,  ordonna  que  l'on  fit 
de  ses  ouvrages  un  grand  nombre  de  copies  pour 
les  bibliothèques  publiques;  soin  pieux,  réso- 
lution d'im  prince  éclairé  qui  n'a  pu  toutefois 
nous  conserver  entières  ces  immortelles  produc- 
tions. 

Outre  les  Annales  ,  les  Histoires  et  la  Vie 
d*Aqncola  ,  Tacite  a  composé  un  petit  traité  sur 
les  Mœurs  des  Germains  ,  qui  nous  est  heureuse- 
ment parvenu.  On  a  dit,  non  sans  quek[ue  ap- 
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parence  de  vërité  «  qu^en  exaltant  ces  peuples  à 
demi-batbares ,  et  en  les  présentant  sous  un  as*- 
pect  très-favorable  ,  il  a  moins  eu  la  pensée 
d'être  ^  comme  dans  ses  autres  ouvrages  ^  Tinter- 

Srèie  fidèle  de  la  vérité  ,  que  de  faire  la  critique 
es  mœurs  dépravées  des  Romains  de  son  temps* 
Du  moins  ce  parti  était-il  ingénieux  ^  et  annon^ 
çait-il  Tindulgence  unie  au  désir  d'être  utile.  On 
ne  peut  nier  au  reste  que  beaucoup  de  d^taiU 
dans  lesquels  Tacite  est  entré  sur  les  Germains 
niaient  été  reconnus  très-exacts. 

Si  Tacite* est  le  plus  profond  des  historiens^ 
il  en  est  aussi  le  plus  dimcile  k  traduire  ^  par  sa 
concision  désespérante  et  TéaergiequHl  sait  don- 
ner à  la  lanaue  latine.  Nous  ne  devons  en  concevoir 
que  plus  d  estime  pour  les  littérateurs  qui  ont  es» 
sayé  de  le  faire  connaître  parmi  nous,  puisqu'ils 
entrej>renaient9  ((ans  la  seule  vue  d'être  utiles ,  un 
travail  très  -  lon^ ,  très  -  pénible,  et  qui  ne  leur 
offrait  que  peu  d'espérance  de  succès.'  Suis  bous 
'arrêter  à  la  traduction  de  d'Ablancèurt,  à  quelques 
essais  peu  heureuxde  J.-J*  Bousseau  ou  de  d'A- 
lembert ,  nous  citerons  parmi  les  plus  remarqua- 
i^les  versions  de  Tacite  celle  du  père   d'Otte- 
ville ,  et  celle  que  publia  plus  récemment  Dureau 
de  la  Malle.    Les  éloges  accolés  surtout  à  celte 
dernière  n^ont  point  découragé  d!autres   écrt* 
Tains  «  car  il  paraît  être  dans  la  destinée  de  Ta^ 
cite  d'avoir  un  attrait  invincible  pour  ceux  qui 
savent  l'apprécier,  et  de  n'être  cependant  jamais 
traduit  de  manière  à  ôter  tout  espoir  de  le  tra— 
délire  mieu;c.  lies  éditions  de  ses  ouvrages  sont 
très-nombreuses'  t  et  la  Fi:ance  peut  se  féUciter 
d'en  posséder  une  excellente ,  publiéepar  le  sa- 
vant fi  kbmeux  B^ottjter.y  qm^a  su  ainsi  aira- 
cher  son  nam  à  Tun  des  noms,  les  plus  illustres 
qui  doivent  à  ]^mm  vivre  àam  b  némeire  des 
hommes 
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LEONARD  DE  VINCL 


JjÉOVARB  OE  Vmci  9  Tun  des  plus   célèbres 

I»etntres  qui  aient  existé  depuis  la  naissance  de 
'artt  naquit  en  144^9  au  château  de  Vinci,  prî*s 
de  Florence.  Son  père ,  Pierre  de  Yinci ,  était 
d^extraction  noble.  Léonard  étud^  la  peinture 
avec  ardeur  sous  André  "Verochio^;  mais  il  ne  se 
borna  point  à  la  seule  étnde  de  cet  art  ;  rarcbi- 
lecture  y  rhydranlique ,  lés  mathématiques  et  la 
perspective  l'occupèrent,  aussi.  On  cite  de  lui 
quelques  ouvrages  de  sculpture  ,  quoiqu'il  s'y 
soit  peu  adonné.  Florence,Rome  et  Milan  possé- 
dèrent de  ses  ouvrages.  Dans  cette  dernière  ville 
il  peignit  le  plus  fameux  de  ses  tableaux  ;  c'était 
une  Cène,  exécutée  dans  le  réfectoire  des  Domi- 
nicains de  Milan.  Une  tradition  ,  peut-être  in- 
certaine f  veut  qu'ayant  été  pressé  par  le  prieur 
de  terminer  cette  vaste  composition  ,  dont  les 
figures  étaient  de  grandeur  naturelle  ,  il  donna  .^ 
la  ressemblance  de  ce  religieux  à  Judas.  On  ajoute 
encore  qu'il  ne  put  trouver  moyen  de  rendre 
comme  il  la  concevait  la  beauté  divine  de  la 
figure  du  Christ,  et  qu'il  laissa  cette  tête  impar-»- 
faite.  Ce  qti^il  y  a  d'incontestable ,  c'est  que  ce 
tableau  excita  quelr{ue  temps  une  juste  adinira- 
tion  ;  mais  qu'exposé  à  l'numidité  il  fut  sensi* 
blement  dégradé  :  les  peintres  médiocres  char-^ 
gés  de  le  retoucher  ne  contribuèrent  pas  peu 
à  hii  Élire  perdre  la  plus  grande  partie  dt  S9 
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beauté  primitive.  11  a  éié  gravé  plusieurs  fois  ; 
ïTîals  ou  ue  peut  plus  guère  se  flalter  aujour- 
«riuii  d'en  posséder  autre  chose  que  la  compo- 
sition. Klle  est  simple  ,  un  peu  syroéirique  , 
comme  tout  ce  qui  se  faisait,  en  peinture  dans  le 
siècle  do  Léonard  de  Vinci  ;  m.ijs  d'après  les 
parties  qui  n'ont  pas  été  gûtées,  on  peut,  juger 
que  dans  ce  tableau ,  comme  dans  tous  les  au- 
tres, Léonard  t  copiste  attentif  et  écUirë  de  Ij 
nature,  savait  l'embellir,  et  s'attachait  forte- 
ment ;\  exprimer  par  les  traits  du  visage  les  pas.- 
sions  de  1  âme  ,  et  donuait  à  ses  figures  une 
grandeur  et  une  grilce  que  ne  détruisait  point 
son  attention  à  les  finir  extrêmement. 

Léonard  fut  nommé  par  Sforce  ,  duc  de  Mi*- 
lan  ,  directeur  d'une  acatlémie  de  peinture  ciue 
ce  souverain'  avait  établie  dans  sa  capitale,  l'eu 
de  temps  après,  lorsque  Louis  XII  passa  dans 
cette  viil<î  ,  il  lui  fut  prcst  nié. 

Pendant  ijuc  Léonard  occupait  cette  place  il 
composa  un  Trw'/é  de  Peinture  nui  fut  traduit,  eu 
français  ,  et  imprimé  à  Paris  l'an  iG5i.  Pous- 
sin ,  qui  admirait  les  talens  et  le  génie  de  Léo- 
nard de  A'inci,  fit  les  dessins  des  figures  qui 
furent  jointes  à  coite  édition.  Cet  ouvrage  Qst 
très-recommamlable,  et  (quoique  sous  plusieurs 
rapports  l'art  ait  iait  *\q^  progrès  depuis  Léo- 
nard de  Vinci ,  comme  les  bases  fondamentales 
s'en  trouvent  dans  son  livre,  il  sera  toujours  \\\\ 
monument  ut\le  aux  artistes,  et  honorable  pour 
la  mémoire  de  son  auteur. 

Quand  Milan  fut  pris  par  François  I'^,  Léo- 
nard de  Vinci  se  rendit  h  Florence.  Le  sénat 
l'engagea  à  peindre  avec  Michel-Ange  la  grande 
salle  du  conseil;  et  ces  deux  immortels  artistes, 
rivaux  de  gloire  et  différent  dans  leur  manière 
.  de  considérer  la  peinture,  curent  du  moins  alors 
ce  point  lie  ressemblance  ;  leurs  cartons  d«vtii- 
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iT.nl  Fobjet  des  études  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
jeunes   aftistes   studieux.  Raphaël   était^  de  ce' 
nombre,  et  fut,  sans  nulle  comparaison^  celui  de 
toiïs'  qui  tira  le  meilleur  parti  ae  ces  productions 
du"  génie. 

La  rivalité  de  Léonard  de  Vinci  et  de  Michel-' 
Angeétak  devenu'tf  une  véritable'antipathie.  Lors- 
que Léon  X  fut  élevé  sur  la  chaire  pontificale  Léo- 
nard de  Vinci  se  j-endit  à  Rome;  mais  il  y  retrouva 
Michel-Ange,  et  leurs  anciens' débats  se  renouve- 
lèrent. Par  bonheur  ce  même  François  I*"^,  dont 
Léonard  avait  en  quelque  sorte  fui  Rapproche  à 
Milan,  régnait  encore  en  France,  et-se  montrait 
protecteur  éclairé  des  beaxix-arls  :  ses  promesses, 
ses  bienfaits  déterminèrent  Léonard  de  Vinci  à 
se  rendre  près  de  lui,  quoiiju'il  fût  alors  fort  âgé.  Il 
travailla  peu  ;  mais  il  sut  se  concilier  l'estime  et 
l'affection  de  tous  ceux  qui  le  connurent ,  par  la 
douceur  et  l'élévation  de  son  caractère  autant  que 
par  ses  talens. 

Un  jour,  lorsqu'il  était  à  Fontainebleau,  acca-- 
blé  par  la  maliklie  et  par  la  vieillesse,  il  vit  pa- 
raître inopinément  Framçois  1*%  qui  avait  voulu 
l'honorer  en  lui  rendant  visite.  Il  se  leva  sur  son 
séant;  le  roi  le  prit  dans  ses  bras  p#ur  le  repla- 
cer dans  son  lit,  et  Léonard,  succombant  à  son 
émotion  ,  expira  aussitôt.  Il  avait  alors  (en  »52o) 
soixante-quinze  ans. 

Léonard  de  Vinci  travaillait  si  lentement,  il 
app€>rtait  tant  de  soins  à  terminer  ses  tableaux, 
dont  il  ne  paraissait  d'ailleurs  jamais  entièrement 
satisfait  ;  enfin  la  variété  mêmfe  de  ses  connais- 
sances-le  détourna  si  souvent  de  tenir  le  pinceau,' 
que,  célèbre  de  bonne  heure  et  ayant  parcouru 
une  carrière    assez   lon^gue  ,    il    n'a   cependant 
laissé  que  fort   peu  de  tableaux.  Tous,  a  Tex-» 
ceplion   de   la    Cène,  d()ïit   nous  avons   parlé, ^ 
sont  composés  d'un  petit  nombre  de  figures  ;r  il»* 
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ont  éiè  exécutés  diaprés  des  principes  qu^il  avait 
adoptés,  et  doi»t  il  ne  sVcarta  iamait.  Ainsi,  lor» 
même  qu^on  n^exaroinerait  qu  une  seule  téta  da  ce 
grand  artiste  9  on  le  verrait  loujjours  demnat^ur 
correct,  élégant^  peintre  soSirneux  de  rendre  lea» 
plus  petits  détails 9  et  attentif  surtout  k  ne  point 
•^écarter  d'une  certaine  grâce  qui  est  le  caiactèce 
le  plus  frappant  et  le  nlus  aimapla  de  son  talent* 
Le  coloris  est  che^  luiia  partie  la  plus  dé(actueu#e» 

S  Quoique  l'on  doive  faire  attention  i  l'influence 
u  temps  $iir  «es  tableaux  9  U  est  évideiu  que  set 
carnations  dureat  dés  l'origine  tirer  snr  If  vioUu 
I>e  plus  Léonard  a  fait  ses  ombres  treqp  noireat 
parce  qu'il  ne  put  pas  bien  apprécier  lea  résul*^ 
tats  de  Ja  peinture  i  l'huile  y  qui,  connue  peu  da 
temps  avant  qu'il  vînt  au  monde ,  n'était  intro<* 
duite  en  Italie  que  depuia  uq  petit  nombre  d'an^ 
nées  (i). 

Quoi  cju^il  en  soit,  les  tableaux  de  Lfonard  de 
iTinci  ont  des  beautés  du  premier  ordre  9  qui  ne 
permettent  pas  de  s'arrêter  à  ce  qui  peut  leur 
manquer.  Leur  rareté  même  en  augmente  le  prix^' 
et  ce  n'est  pas  un  faible  avantage  pour  le  musée 
îtapoléonaue  d'en  posséder  sept,  parmi  lesquels 
on  compte  le  portrait  de  la  fameuse  oeautéfloren* 
tine,  la  dame  Mona  Xiisa,  fenome  de  Francesco  M 


excepte  le  colons  )  9  iK>ur 

2ui  outre-passerait  aujourd'hui  celle  de  4^9000  fr. 
Jn  autre  tableau]  représenta  TenËint  Jésus  don* 
i^ant  sa  bénédiction  au  petit  saint  Jean  :  laYierge 
e^  un  ange  font  aussi  parUe  de  cette  cbarmaele 


mmt 


(i>  En  1726  Jea»  Van  -  Eyck ,  dit  Jean  4s  Bm^tSt 
trottvA  par  hasard  davs  cette  vlll»  la  pratiuiiç  dç  U 
pfliniurs  à  rhuils;  en  cbt rcbsui  à  fkifi  d«i  vsiau  ptar  U» 
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composition.  Enfin  ^  Fun  des  plus  capitaux  est 
celui  oii  saint  Michel  présente  à  l'enfant  Jésus , 
assis  sur  les  genoux  de  sa  mère ,  la  balance  où  il 
doit  peser  lesvivans  et  les  morts;  près  d'eux  sont 
sainte  Elisabeth  et  saint  Jean-Baptiste.  Il  peut  y 
avoir  quelque  chose  de  bizarre  dans  la  pensée  de 
ce  dernier  tableau;  mab  c'est  un  de  ceux  oii  l'on 

S  eut  le  mieux  apprécier  le  goût  pur  de  Léonard 
e  Vinci ,  sa  correction  et  sa  grâce  pleine  de  no^ 
blesse ,  à  laquelle  9  pour  dire  tout  en  un  mot ,  on 
ne  peut  cQmgi^et  qu^  çeik  d^  Rapli^ël  ou  de  Le 


«HMH^BMt 
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ERASME. 


Jr  lis  naturel  d'un  bourgeois  de  Gaude,  nommi 
Pierre  Gérard ,  Ërasmc  naquit  à  Rotterdam ,  en 
1467.  Il  était  doué  de  beaucoup  de  pénétration, 
avait  un  grand  besoin  d'apprendre,  et  une  mé- 
moire parfaitement  heureuse.  Envoyé  fort  Jeune 
à  Utrecht,  il  y  fut  enfant  de  chœur  à  neuf  ans. 
Orphelin  à  quatorze,  ses  tuteurs  kii  firent  ache- 
ver ses  études  jusqu'à  sa  dix-septième  aimée, 
époque  à.  laquelle  il  fut  reçu  chanoine  régulier  de 
Tordre  de  Saint-Augustin.  Ses  qualités,  aussi 
brillantes  que  solides,  relevèrent  au  sacerdoce  à 
Fâge  de  vingt-cinq  ans» 

La  France  et  l'Angleterre  le  reçurent  tour  à 
tour  dans  les  voyages  qu'il  entreprit  autant  par 
goût  que  pour  ajouter  à  ses  connaissances.  JRn 
i5oG,  après  avoir  séjourné  un  an  à  Bologne,  il 
y  reçut  le  bonnet  de  docteur  en  théologie.  Un 
jour  les  habitans  de  cette  ville  crurent  le  recon- 
naître pour  le  chirurgien  des  pestiférés;  il  fut 
aussitôt  poursuivi  à  coups  de  pierre.  Cette  er-* 
reor,  dont  il  faillit  être  victime,  le  décida  à  sol— 
liciter  la  dispense  de  ses  vœux;  il  l'obtint  du  pape 
Jules  H,  et  continua  le  cours  de  ses  voyages.  11 
reçut  à  Rome  l'accueil  le  plus  flatteur  de  tous 
les  sa  vans,  que  ses  ouvrages  avaient  reaiplis  d'ad* 
roiration  pour  sa  personne.  A  cette  époque  les 
Médicis  répandaient  une  influence  salutaire  sur 
tout  ce  qui  tenait  aux  belles^letires  et  aux  arts. 
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«    > 

qu'ils  protégeaient  avec  .magnificence  Le  cardinal 
Jean  de  Médicis ,  fameux  depuis  sous  le  nom  de 
Léon  X,  ayant  reconnu  dans  Erasme  les  talens 
les  plus  distingués,  voulut  se  Tattacher  en  lui 
proposant  de  grands  avantages;  mais  ce  fut  en 
vain  ;  un  sort  brillant  elait  offert  à  notre  savant 
par  Henri  VIII^  roi  d'Angleterre,  et  grand  ad- 
mirateur  d'Ërasitie,  lequel  se  rendit  à  Londres.  Le 
chancelier  Thomas  Morys  lui  donna  un  appar- 
tement dans  son  palais.  A  son  arrivée  Erasme 
se  présenta  sans  se  nommer  chez  le  chancelier , 
dont  il  n'était  pas  connu.  Celui*ci,  ébloui  des 
charmes  de  la  conversation  et  des  connaissances 
étendues  que  déployait  cet  étranger,  lui  dit  i 
"  Vous  êtes  Erasme,  ou  un  démon.  »  Pour  le 
fixer  en  Angleterre  on  lui  fit  Thommage  d'une 
cure  fort  avantageuse  ;  mais ,  avide  de  gloire  et 
<l'un  caractère  indépendant ,  il  crut  encore  devoir 
refuser  ce  moyen  de  fortune,  et  entreprit  un 
nouveau  voyage.  En  i5io''  il  vint  en  France,  y 
séjourna  quelque  temps,  et  retourna  en  Angle-* 
terre,  où  alors  il  accepta  une  chaire  de  profes-* 
seur  en  langue  grecque. 

Bientôt  il  se  démit  de  cette  place ,  et  se  retira' 
à  Bàle.  Là  il  s'occupa  exclusivement  ou  de  revoir 
ses  ouvrages  ou  d'en  produire  de  nouveaux.  Ce- 
pendant  son  goût  pour  les  voyages  l'entraînait 
encore  dans  de  fréquentes  excursions;  le  désir  de 
visiter  les  Pays-Bas  et  de  revoir  l'Angleterre, 
vint  parfois  le  détourner  de  ses  occupations  ché- 
ries; mais  l'amour  de  l'étuje  l'y  ramenait  cons-r 
lamment.  11  termina  son  édition  grectiue  et  la- 


tinc  du  Nouveau-Testament ,  et  la  dédia,  aii  pape 
Léon  X,  qui  venait  de  prendre  possession  au 
saint-siége.  Ce  pontife  s'*empressa  d'agréer  la. 
dédicace  qui  lui  était  offerte,  et  fit  parvenir  à 
Erasme  une  lettre  écrite  de  sa  nxain ,  dans  la-^ 
quelle  il  lui  renouvelait  le»  promenés  les.ylu;^ 
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géd«ÎMiil«t  pour  l'attacher  à  sa  penonme.  Les 

Ïapes  ses  successeurs  nourrirent  également  pour 
irasme  une  affection  toute  particulière,  et  ▼€>«- 
lurent  aussi  le  combler  d'honneurs  pour  le  fixer 
i  la  cour  de  Rome.  D'un  autre  côté  le  roi  de 
France  François  I*'  9  Ferdinand 9  roi  de  Hon— 
grie  9  Sigismond ,  roi  de  Pologne  y  brûlaient  de 
posséder  un  homme  dont  le  mente  supérieur 
était  si  généralement  reconnu;  des  faveurs  , 
des  dignités  lui  étaient  offertes  de  toutes  parts* 
Charles-Quint  seul  l'emporta  dans  cette  lutte  9 
toute  glorieuse  pour  Erasme;  il  accepta  de  ce 
monarque  le  titre  de  conseiller  d'État  en  Autri- 
che.  Nous  avons  dit  qu'Erasme  chérissait  l'indé- 
pendance; il  fuyait  même  la  contrainte  et  la 
servkude  de^  cours;  mais  la  charge  honorable 
qu'il  occupa  auprès  de  Charles-Quint  ne  con- 
trariait nullement  ats  penchans  ;  elle  Ini  laissait 
une  entière  liberté. 

Contemporain  de  Luther,  Erasme  vit  naître 
et  se  former  la  gecte  de  ce  fameux  réformateur , 
dont  il  accueillit  d'abord  les  opinions;  mais  bien^ 
tôt  ses  connaissances  profondes  en  théologie,  et 
le  peu  d'estime  qu'il  fu(  contraint  d'accorder  aux 
nombreux  partisans  de  Luther,  vinrent  changer 
totalement  ses  résolutions  encore  mal  affermies  : 
«  Obstinés,  médisans,  hypocrites,  merfteors, 
9  trompeurs,  séditieux,  forcenés ^  incommodes 
»  aux  antres,  divisés  entre  eux»,' tel  était  le 
portrait  qu'il  se  plaisait  à  tracer  des  réformateifrs  : 
«r  On  a  oeau  aire,  a)putait-il  en  riant,  que  le 
M  luthérianisme  est  une  chose  tragi^iue;  pour 
»  moi,  je  suis  persuadé  que  rien  n^est  plus  co- 
»  mique,  car  le  dénouement  de  la  pièce  esl 
#  toujours  qudque  mariage.  » 

Il  publia  beaucoup  d'ouvrages  de  théologie , 
qui  tous  se  firent  remarquer  par  la  ctarfé,  Télé- 
ganie  et  la  profondeur  dSin  style  qui  rappelle  la 
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bonne  latinilé.  Les  subtUités  scholasliqués  et  ley 

expressioDs  barbares  étaient  fort  communes  alors 

dans  les  productions  de  ce  genre;  Erasme  sut 

heureusement  iM^ bannir  de  ses  écrits,  et  par 

cela  seul  devait  paraître  un  phénomène  dans  le 

temps  où  il  vivait.  Après  sa«mort  on  recueillit 

ses  œuvres,  qui  furent  publiées  à  Bâle,  en  neuf 

volumes  in-fol.  Des  ouvrais  de  grammake  9  de 

rbétoricpie  et  de  philosophie  ;  des  épttres  sur  dif-* 

férens  sujets  ;  des  Hvrea  de  piété  ;  une  version  dtt 

Nouveau-Testament  avec  de»  notes  ;  des  para* 

phrases  sur  TEeriture  sainte;  quelques  traduc-* 

tions  des  pères  de  rEglise,*  et  des  apologiesf 

forment  la  plus  grande  partie  dés  productions 

de  cet  illustre  savaot.  Il  nous  reste  k  parler  dt 

ses  Colloques  y  queîFon  a  placés  avec  justice  au-«i 

dessous  de  ceux  de  Lucien ,  et  de  son  Eioge  de  Im 

Folie  y  ouvrage  qui  a  joui  d'une  grande  vogue,  et 

dont  le  succès  a  été  consacré  par  les  siècles.  C'est 

le  tableau  le  plus  piquant  de  nos  faiblesses  et  de 

nos  erreurs ,  que  1  auteur  semble  avoûr  étudiées 

dans  le  palais  et  sous  le  chaume,  et  l'on  est  obligé 

de  convenir  que  presque  toujours  la  vérité  a 

guidé  son  pincea»;  c'est  enfin  une  agréable  sa«« 

tire,,  qui ,  pour  remplir  un  assez  gros  volume  4 

n^en  est  pas  moins  fort  divertissante.  Toutefois 

plusieurs  auteurs  lui  reprochent  quelques  plai-* 

sauteries  froides  et  forcées ,  une  ironie  qui  n'est 

pas  toujours  fine,  et  souvent  trop  transparente. 

Erasiae  eut  beaucoup  d'ennemis.  Son  mérite,  sa 
probité  y  la  droiture  de  son  cœur,  lui  avaient  insh 
pire  des  réprimandes  envers  quelques  gens  d'égKse 
riches  etpui^safts  \  il  avattattaqué  ouvertement  les 
vices ,  l'ignorance,  la  superstition ,  la  mollesse  et 
l'oisiveté,  quiréffnaientalorsdans  certainscouvena 
de  moinea,  La^  Serboone  censura  ses  ouvrages  t 
el  les  épithètes  de^bu,  à^im^,  di  ennemi  deJésutm 
Christ^  de  fa  çiergê  ei  des  sainiSf  lui  fiireot  ^redi^ 
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guc'es.  Les  gens  sensés  mêmes ,  entraînés  par  les 
opinions  du  temps,  lui  reprochaient  un  peu 
trop  de  légèreté  dans  les  affaires  de  reirgion.  Il 
se  consolait  des  chagrins  que  hri  faisait  éprouver 
une  injuste  persécution  par  une  grande  assi- 
duité à  l'élude ,  qu'il  préférait  aux  honneurs  et 
aux  richesses.  Cependant  il  ne  laissa  pas  de  ré— 
pondre  aux  inculpations  dont  on  Faccablaif  ,  aux 
diatribes  que  lui  adressaient  ^e  petits  écrivains 
jdloux  de  ses  succès  constans.  Peut-être  y  mit-il 
quelquefois  trop  d^aigreur;  mais,  les  discussions 
terminées ,  on  le  voyait  revenir  à  des  sentimens 
nobles  et  généreux  ;  il  aimait  à  pardonner  les  in- 
jures, et  rendait  facilement  ^on  amitié  à  ceux 
qu'un  lepentir  sincère  ramenait  près  de  lui. 

Les  partisans  de  Luther  étant  devenus  puis— 
sans  à  !BàIe ,  où  il  avait  fixé  sa  demeure,  il  aban* 
donna  cette  ville  pour  aller  habiter  Fribourg,  et 
revint  à  Bâle  au  bout  de  sept  ans.  Déjà  combattu 
par  de  fréquens  accès  de  goutte,  peu  de  temps 
après  il  fut  attaqué  d'upe  dyssenterie  dont  il 
mourut,  Tan  i536,  à  Fâge  de- soixante-dix  ans. 

Les  principaux  habitons  de  Bâle  témoignèrent 
l'attachement  qu'ils  lui  portaient  par  les  regrets 
les  plus  vifs  :  il  avait  illustré  leur  ville  pendant 
sa  vie;  après  sa  mort  il  y  laissa  de  touchans 
souvenirs.  Son  anneau ,  son  cache} ,  son  épée , 
son  couteau  ,  son  poinçon,  son  testament,  écrit 
de  sa  main,  et  son  portrait,  furent  soigneusement 
recueillis  et  offerts  à  la  curiosité  des  savans  et 
des  étrangers. 

Erasme  fut  rhqromc  le  plus  savant  de  son 
siècle  ;  il  possédait  à  un  haut  degté  le  sentiment 
du  vrai ,  du  beau ,  et  le  goût  naturel  qui  le  diri- 
ceait  acheva  de  s'épurer  dans  l'étude  approfondie  ' 
ae  la  littérature  des  anciens  ;  enfin ,  il  partaee 
avec  les  Médicis  l'honneur  d'avoir  contribué  à  la 
renaissance  des  lettres ,  qu'il  ne  cessa  de  cultiver. 
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fn  comiriumquanl  a  ses  contemporains  l'amour 
qu'il  avait  pour  elles.  Ennemi  du  faste,  sage 
dans  ses  plaisirs  ,  ami  délicat  et  vrai,  il  était  doué 
d'un  esprit  et  profond  et  brillant,  et  connaissait 
le  secret  bien  rare  d'êti^  à, la  fpis.  savant  illustre 
et  savant  aimable. 

Fiers  d'être  ses  compatriotes ,  les  habitans  de 
Rotterdam  lui  érigèrent  une  statue  au  milieu  de 
la  grande  place  de  cette  yille  9  qui  s'honore  de 
l'avoir  vu  naîtrjg^ 


-y 
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Pour  se  former  une  Juste  idée  de  cet  immortel 
artiste,  il  faut  se  dire  :  1  exercice  d\in  seul  des  trois 
grands  arts  libéraux  suffit  ordinairement  à  la  rie 
entière  :  Micbel-Ange  fut  tout  à  la  fois  peintre, 
sculpteur,  architecte.  Cen^est  pas  tout  :  quelques 
autres  hommes  laborieux,  etdonnantaux  arts  une 
attention  excl|isive,  ont  pu  comme  lui  réunir  ces 
trois^ualités  ;  maisce  ({ui  distingue  Michel-Ange, 
ce  qui  en  fait  un  homme  unique,  c^est  qu^il  a  laissé 
dans  chacun  de  ces  trois  arts  des  chefs-^^œuvres 
que  rien  ne  surpasse ,  et  qui  font  Fadmiration 
ainsi  que  le  désespoir  des  artbtes.  Peintre,  il  est 
1^  _!__  .    |ç^  dessinateurs,  et  ses   '^ 

blime ,  sHl  est  vrai  que 
pour  source  Fimpressioi 
commencement  de  terreur  ;  car  on  ne  voit  point 
sans  frissonner  son  Juaement  dernier.  Considéré 
comme  sculpteur,  Michel -Ange  a  laissé  dans 
cet  art ,  quUi  affectionnait  de  prédilection ,  les 
ouvrages  sinon  les  plus  beau»^  du  moins  les 
plus  étannans  qui  aient  été  exécutés  soit  chez  les 
anciens  t  soit  dans  les  tems  modernes.  Son  Moyse 
suffirait  seul  pour  démontrer  lavéritéde  cette  as* 
senion.  Enfin,  Michel-Ange  architecte  a  la  part 
la  plus  glorieuse  à  la  confection  du  monument 
le  plus  imposant  que  les  talens  et  la  patience 
réunis  aient  jamais  exécuté  ^  la  BauUçue  ae  Saint* 
Pierre  de  Beinc, 
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Micliel-Ange  Buonarota  était  de  l'ancienne 
maison  des  comtes  de  Canosse;  il  naquit  en 
{474;  dans  le  château  de  Chinsi,  près  d^Arezzo 
en  Toscane.  Ses  parens  ne  croyaient  pas  d'aborJ 
qu'il  lui  fût  honorable  d'exercer  les  arts  ^  pour 
lesquels,  dès  sa  plus  tendre  enfance,  il  montrait 
une  extrême  inclination;  mais  enfin  ils  consen- 
tirent à  lui  laisser  suivre  son  penchant.  Souvent 
dans  la  suite  il  rappelait  avec  plaisir  que,  mis 
en  nourrice  chez  la  remme  d'un  sculpteur ,  «  if 
»  avait  sucé  avec  le  lait  les  principes  de  la 
»  sculpture.  >» 

Conduit  très-jeune  encore  dans  les  jardins  de 
Médicis  par  Granacci ,  élève  comme  lui  de 
Dominique  Ghirlandaïo ,  peintre  estimé ,  il  y 
copia  une  tête  antique  de  faune  avec  une  telle 
supériorité  ,  que  Laurent  de  Médicis  ,  protec- 
teur éclairé  des  beaux-arts  ,  le  logea  dans  son 
palais  et  l'admit  à  sa  table.  Vers  ce  même  temps 
un  de  ses' condisciples  ,  nommé  Torrigiano  ,  lui 
donna  par  jalousie  un  si  fort  coup  de  poing  sur. 
le  nez,  que  Michel- Ange  porta  toute  «a  vie  les 
marques  de  cette  brutalité  (i). 

Après  avoir  exécuté  quelques  statues,  Michel- 
Ange  ,  de  retour  à  Florence,  d'où  il  était  sorti 
Sendant  une  époque  de  troubles  ,  fit  Cupidon  ^^ 
evenu  fameux  parce  qu'un  cardinal  racheta 
comme  antique.  On  désira  le  faire  venir  a  Rome, 
et  on  lui  demanda  quelque  nouvelle  nreuve 
de  ses  talens.  II  prit  une  plume,  et  dessina 
une  main  en  disant  à  l'envoyé  :  «  Si  ceux  de 


(x)  Observons,  raaîs  sans  prétendre  en  tirer  aucune 
conséquence ,  que  »  par  un  concours  d'évënemens  fbtt 
singulier,  ce  même  Torrigiano,  devenu  habile  a rlisle  ^ 
pasâa  en  Espagne,  et  y  mourut  dans  les  fers  de  l'inqui* 
silion ,  par  suite  des  terreurs  que  lui  ias|>iratt  la  torluii;  à 
laquelle  il  élait  destiné. 

Tome  m,  38 
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u  la  part  de  qui  vous  venez  .se  connaissent  aaix 
»  arts,  ceci  doit  leur  suHac  (i)>  » 

li  sculpta  d'abord  à  Kome  un  BaccJuis,  statue 
peuM»lre  trop  vantée  ,  et  une  Notre  Dame  de 
Pitié.  Ce  dernier  morceau  ,  digne  en  tout  de 
Michel -Ange,  orne  IVglise  de  Saiut-Pierre. 
L'arlisle,  quand  il  Texécuta  t  n^avait  pas  en- 
core vingl-cinq  ans. 

Quatre  années  plus  tard  Jules  II  demanda 
ton  propre  tombeau  à  Micbel-Ange;  mais  Tar— 
cbilecle  Bramante  usa  de  son  influence  sur  Tes- 
prit  du  pape  pour  susciter  des  dllficuhés  au  jeunQ 
artiste,  dont  la  renommée  lui  faisait  ombrage. 
Michel-Ange ,  plein  d'une  noble  iierté,  s'env- 
fuit  à  Florence.  J^^impétueux  Jules  11  adressa 
jnsqu^à  trois  brefs  âu  sénat  de  celte  ville  pour  le 
redemander.  On  négocia,  et  Michel-Ange,  pressé 
par  le  çonfalonier  Soclerini ,  répondit  :  «  Flutùt 
»  que  de  retourner  à  Rome,  j'irai  à  Constanti- 
>»  Rople  ;  le  sultan  (i^  ^m'a  fait  inviter  par  i\Q% 
»  religieux  à  construire  un  pont  de  celte  ville 
»  au  faubourg  de  Péra.  ».  C^était  Fexacle  vérité. 

Il  se  rendit  pourtant  à  la  tin ,  et  retourna 
vers  Jules  II.  Leur  première  entrevue  fui  encore 


plus  singulière  qu'on  n'avait  nu  le  présumer.  L.e 

Sape  était  alors  à  Bologne.    Il  regarda   Tartiste 
^un  air  couiToucé:  u  Ainsi  donc,  lui  dit- il,  au 


n  lieu  de  venir  nous  trouver  ,  vous  av(?2  attendu 
»  que  nous  allassions  au-devant  de  vous.  »  Michel- 
Ange  ne  répondit  rien.  Un  évoque  présent 
essaya  de  Texcuser  en  disant  que  les  artistes  , 
tout  occupés  de  leur  état  ,  étaient  d'ordinaire 
ignorans  sur  les  bienséances.  «  Vous  êtes  vous— 
i>  même  un  ignorant ,  interrompit   le    pontife  ; 

.  » 

(1)  Celle  main,    justement  fameuse,   est  aujourd*hut 
dans  la  galerie  (hes  dessins  du  mutée  Napoléon* 

(2)  i>oiiiniU4  If  Mtfgnififjuc, 
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»  vous  Knstiltpz  qu^nd  nous  n'y  songfôns  pas.  »• 
Alors  il  frappa  le  prélat  d'un  bâton  qu'il  tenait , 
et  doàna  sa  DénéJiction  à  Michel-Ange  (i)î  II 
lui  fit  ensuite  jeter  sa  statue  ^-n  bronze.  La  maii^- 
droite,  élevée,  était  dans  Une  attitude* si  fièré  ;• 
que  Jules  demanda  en  Fiant  à  Farliste  si  elle 
donnait  la  bénédiction  ou  la  malédiction.  «  Elle- 
»  avertit  ce  peuple  de  crîMndre  votre  colère  »,  ré- 

f)ondit  Michel-Ange.  Cette  statue  fut  détruite  dans 
a  suite.  ^ 

I»es  ennemis  >  de  Michel  -  Ange* ,  persuadés 
qu'il  ne  'réussirait  pas  dans  la*  peinture  comme 
dsns. la  sculpture,  déteraninèrent  le  pape  à  lui» 
faire  peindre  dans  Rome  la  voûte  de  ta  chapell© 
Sixtine.  Il  Texécula  malgré  sa  répugnance  ,  et 
y  peignit  à  firesqwe  plusieurs  sujets  de  la  Ge- 
nèse :  la  Création  d'Adam  est  surtout  fameuse 
Sarmi  ces  ^dmirable:^  morceaux,  ii'envie  fut  ré- 
uite  à  se  tain* ,  et  Raphaël ,  jeune  encore,  eut 
le  bon  espiit  d'agrandir  sa  manière  en  ne  dédai- 
gnant pas  d'étudier  ces  productions  d'un  génie 
aussi  aamirable.  Dans  la  suite  (sous  Paul  III) 
Michel- Ange  peignit  sur  le  mur  de  celte  même 
ehapîelle  son  Jugement  dernier.  Tout  Je  génie  du 
Dant«  f  poëte  que-  Mich<^l-Ange  aimait  et  devait 
aimer,  respire  dans  celte  étonnante  productionv  On 
peut  en  dire  tout  le  bien  et  tout  le  mal  possible 
sans  être  taxé  d'injusiice,  tant  ia<  bizarrerie  s'y 
joint  au  sublime  ;  mais  maibeur  à  i'artiste  qu^ 
a'en  serait  pas  comme  frappé  de  stupeur  !  Ce  se- 
rait le  signe  le  plus  iniaillible  de  sa  médiocrité. 

Michel-Ange  avait  travaillé  presque  exclusive- 
ment au  tombeau  de  Jules  IL,  sous  les  pontificats, 
de  Ltéou  X  et  d'Adrien,  lorsque- Clément  VIII 


fi)  Celle  aDerdole  et  les  autres  so?it  tiès-anllientiquo 
On  a  pris  pour  guide  dans  celle  parlie  Vasari  et  Coiidivl 
élè?eft  et  bio^-aphes  d«  MichoUAuge..  -  >       ^      ■      . 
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fut  éla.  Lénifie  alors  devint  ingëuieinr  ;  SI  fer*- 
tifia  $a  viUe  natale  «  puis  alla  donner  à  Venise 
1)B    dessin   du  fanjteù  pont  Rialto.   Paul  III 
quonta  ensuite  sur  1^  tf6ne«  et  ce  fut  lui»  ccnnme 
Qn  vient  de  le  dire  ,  qui  fit  £iire  à  Midkel- Ange 
le  Jugement  dernier.   Les  arts  euvoit  encore  4 
pe  pape  une  aulre  oMi^alion;  il  nomma  Michri- 
Ange  arcbîtecte  de  Sauit-Pierre.   Pendant  dix- 
%ept  am  ce^  graud  artiste  présida  aux  travaax 
de  la  plus  macnifique  église   de  la  chrétienté  ; 
9iais  il  refasa  usa  appointemena.  qui  avttent  en- 
i^ichi  ses  prédécesseurs.  Afin  qv?on  ne  pût  rien 
changer    après   sa  mort  à  ses  plans  ,  il  fit  tfn 
Hiodèle  en  bois  qui  fut  admré  el  suivi  avec 
faaclilude.  Ceux  qui  ne  connaissent  pas  cet  édi- 
fice peuvent  se  figurer  ce  que  Michel-Aoge  en 
vx>ulut  fairet ,  lorsifu'ila  sauront  que  sa  coupole 
seule  a  été  conçue  et  exécutée  sur  une  étendue 
aussi  vaste  que  tout  le  Panthéon,  le  plus  remar- 
quable monument  que  Rome  possède  de  l'ai^hi- 
jlçcture  ancienne. 

JL«  palais  moderne  du  Gapkole  ,  une  partie 
au  palais  Famèse^  la  villa  du  pape  Jules  111  sont 
aussi  au  nombre  des  ouvrages  d'architecture  que 
Âome  doit  à  Michel-Ange.  Paul  tV  fit  cens* 
timire  ensuite  i  sur  les  dessins  de  riofatigable  ar- 
tiste y  Ja  porte  Pie  ,  et  ks  anciens  thermes 
de  Dioclétien  devinrent  par  ses  soins  la  ma- 
gnifique église  de  Sainte-r-Marie-des-Anges. 

Florence  lui  dut  à  diverses  époques  les  sta- 
tues de  Julien  et  de  Laurent  de  Médicis  ,  de  la 
Muit  et  de  rAurore  ;  son  M;oyse  est  dans  l'église 
de  Saint  -  Pierre  -  aux  *«  Liens  è  Jiom«  et  la 
f  rance  possède  de  lui  deux  statues  d'esclaves  ,  à 
demi  terminées  :  on  les. voyait  autrefois  au  jar- 
din dé  Fhôtel' Richelieu ,  et,  depuis,  elles  ont  été 
transportées  pour  quelque  temps  au  musée  Na- 
poléon. Ces  ébaMCiiiAS)).  tcàs»avaiKé^9  auftaent 
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pour  faire  concevoir  à  ceux  cruinVnt  pas  voyagé 
en  Italie ,  combien  Michel-Ange  était  sculpteur 
habile»  Quoique  juste  admirateur  des  beautés  de 
l'antique  j  il  ne  s'assujettit  jamais  à  les  copier  } 
SOB  génie  indépendant  rejetait  tout  ce  qui  res- 


pemtur&à  Fhuile.  On  pourrait  ajouter 
qu'il  regardait-  en  quelque  sorte  comme  au~des- 
sot»  de  lui  l'imitation  exacte  des  teintes  de  la 
nature.  Même  en  travaillant  à  fresque,  plusieurs 

Sintres  célèbres  se   sont  montrés  coloristes  : 
içhet-Ange.a  si  peu  étudié   cette  partie  de 
l'art ,  qu'on  a  dit ,  avec  quelque  raison ,  que  ses 
tableaux  n^étaient  que  d'admirables  dessins.   Là 
grâce>  lui  fut  aussi  à  peu  près  inconnue  ;  enfin  ^ 
Ua  tout  ce  qui  caractérise  les  génies  éminemment 
originai^x,  mais  qui  dédaignent  les  règles;  il  offre 
des  défiiuts  dont  de  médiocres  peintres  se  sont 
facilement  préservés ,  et  des  beautés  aiixqudles 
dans  ce  genre  rien  ne  se  peut  comparer. 

Malgré  les  tracasseries  de  ses  envieux ,  Michel* 
Ange  vécut  honoré,  et  Ton  peut  même  dire  res^ 
pecté  des  princes  souverains  qui  exercèrent  son 
génie.  Parmi  les  sept  papes  pour  lesquels  il  tra^ 
vailla  ,  plusieurs  le  faisaient  asseoir  oevant  eux  , 
et  le  duc  Cdme  de  Médicis  ne  lui  parlait  jamais 
que  la  tête  découverte. 

Ce  même  duc  donna  dans  la  suite  une  plus 
grande  prcnive  encore  de  son  eslïme  pour  Ml* 
chel-Ange,  lorsque,  plein  de  gloire  et  de  jours 9 
ce  grand  artiste  mourut  à  Rome,  en  1564^  ^ 
l'âge  de  quatre-vingt-dix  ans;  il  fut ,  par  ordre 
du  ps^y^j  enterré  dans  Téglise  des  Saints-Apôlres; 
mais  Médicis  le  fit  exhumer  secrètement,  afin  que 
Florence,  sa  patrie,  possédât  sa  dépouille  mor- 
telle. On  lui  nt  une  pompe  funèbre  dans  Téglise 
de  Saint-^Laurent)  où  sont  rassemblés  plusieurs  de 
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ses  ouvrages  v  ensuite  on  plaça  son  tombeàil  dans 
réglise  (le  Sainte-Croix.  Vasari  fit  son  busle , 
eJ.  trois  sculpteuis  florentins  furent  charges 
clV'xéculer  pour  son  tombeau  les  statues  de  la 
Sculpture,  de  rArcliitectuie  et  de  la  Peinture. 

Son  testament  était  d'une  simplicité  remar-» 
quable:  «  Je  laisse ,  disait-il,  mon  âme  à  Dieu^ 
M  mon  corps  à  la  terre,  et  mes  biens  à  mes  pa- 
w*  rens.  w  Au  re^te ,  il  avait  eu  soin  de  récom- 
penser quelque  temps  auparavant  un  vieux 
domestique  qui  le  servait  depuis  cinquante  an- 
nées, «  afin  ,  lui  dit-il  ,  qu^il  ne  fut  pas  obligé 
M  de  servir  quebjue  autre  maître  qui  n'aurait  pas 
lour  lui  assez  d  égards.  » 

hel-Ange  ne  lut  jamais  marié.  MLa.cultu^e^ 
«  des  arts, disait-il,  demande- un  homme  seul  »  ;. 
et  quand  on  le  pressait  trop  il  ajoutait  :  «<  La. 
4^, sculpture  est  ma  it>mnie,  et  mes  ouvrages  sont 
M  mes  enfans,  qui  perpétueront  ma  mémoire  sur. 
j>  la  terre.  »  Jamais  pressentiment  ne  fut  mieux 
vciifié. 

.  Michel-Ange  cultiva  la  poésie,  mais  fort  peu, 
et  par  délassement.  Cependant  se%  productions 
en  ce  genre  sont  remarquables  par  1  énergie  des 
expressions-,  elles  ont  un  rapport  singulier  avec 
le  sJyle  du  Dante  ;  elles  prouvent  qu'il  lui  était 
iniposs'd)le  de  ne  pas  manifester  en  tout  ce  génie 
mâle  ,  gigantesijue  même,  dont  la  nature  Tavait 
doué.,  et  qui  fit  de  lui  un  des  hommes  les  plus 
extraordinaires  qui  aient  jamais  rempli  la  tecrt 
de  leur  renommée. 


M  poui 
Miel 
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JtiAPHAEî. ,  général emeiit  considéré  coynme  le- 

premier  des  peintres  modernes ,  avait,  pour  nom 

de  famille  Sa nzio,  et  naquit  à  Urbin  ,  en  i483,' 

d'un  peintre  médiocre.  Cet  homme,  enchanté  des* 

admirables  dispositions  de  son  fils,  lui  enseigna- 

les  élémens  du  dessin  •  mais   il  reconnut  bientôt 

qu'il  ne  pouvait  plus  rien  lui  apprendre,  et  il  ït^ 

plaça  dans  Técole  de  Pierre  Pérugin ,  qui  iôùis-' 

•ait  alors  d'une  assez  grande  réputation.  La  ma** 

nière  de  cet  artiste  avait  quelque  chose  de  mes-^ 

quin  ;  mais  il  étudiait  scrupuleusement  la  nature V 

et  ne  laissait  pa-s  d'avoir  une  certaine  grâce  dans 

sa  façori  de  disposer  les  figures.  Ce  fut  donc  unr 

véritable  avantage  pour  Raphaël  de  recevoir  ses 
i  T»      1    ..I  •  .  »      .  .  '    , 

leçons.   r\apnael,  qui  avait  Saisi  son  goot  av^ 

une  extrême  facilité,  exécuta  bientôt  des  tableaux 

parfaitement  semblables  aux  siens. 

Mais  il  ne  devait  pas  s'en  tenrr  là.  Le  séjour 
qu'il  fit  à  Florence  agrandit  !fcs  idées  ,  et  il  y 
étudia  avec  le  plus  grand  succès  les  ouvrages  de 
Léçnard  de  Vinci  et  de  Michel-Ange.  Destiné  à 
devenir  lui-même  un  modèle  inimitable ,  il  saisit 
ce  que  chacun  de  ce^  deux  grands  maîtres  avait 
de  noble  et  de  grand  ,  et,  dans  un  âge  où  Ton  est 
encore  considéré  comme  élève ,  il  jeta  les  fonde- 
mens  de  sa  brillante  réputation.- 

Son  heureuse  étoile  voulut  que  l'architecte  Bra- 
xnante,  son  parent  çt  son  ami^  fOt alors ii  Rome  près 
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de  Joies  II,  sur  Tesprit  duquel  il  avait  tout  crédit. 
Ce  pape,  par  l'avis  de  Bramante,  fit  venir  Ra* 

Îhaël  oans  sa  capitale ,  et  lui  confia  les  peintures 
fresque  des  salles  du  Vatican.  Raphaël  peignit 
d^abord  le  tableau  appelé  la  Dispute  du  saint  Sa- 
crement^  et  l'on  a  remarqué  cju^à  mesure  quHI  j 
travaillait  il  faisait  de  si  rapides  progrès  que  la 
partie  exécutée  la  dernière  est  très-supérieure  à 
celle  par  laquelle  il  commença.  Son  génie  fut  dès 
lors  uignement  apprécié ,  et  Jules  IFfit  détruire 
plusieurs  tableaux  faits  par  d'autres  peintres  pour 

Sue  Raphaël  seul  décorât  ces  salles  de  %e%  prod- 
uctions. Il  se  montra  de  plus  en  plus  digne  de 
U  faveur  du  souverain  pontife,  et  Ton  vit  paraître 
auccesaivemont  VEcoU  a  Athènes ,  h  Pâmasse^  Ai^ 
aia ,  la  Punition  à  *liélioàm,  le  MiracU  de  Bolsène, 
la  Dèlié^ranee  de  saint  Pierre^  ^XV Incendie  d'un  tpiar» 
lier  de  Rome^  dit  i/  Borço^  Raphaël  fut  dès  lors 
bonoré  de  Tépilbète  de  divin ,  et  on  le  considéra 
m  comme  eavayé  du  ciel  infeone  pour  rendre  à  la 
»  ville  immortelle  son  antique  splendeur.  »  Telles 
furent  les  propres  expressions  que  dicta  Penthou* 
•iasme  et  la  reconnaissance  à  ses  contemporains. 
Chacun  des  tableaux  ijue  nous  venons  aa  nom— 
mer  demanderait  une  analise  détaillée,  dans  la* 
quelle  nous  ne  pouvons  entrer;  mais  ils  son theu« 
reusement  très-*connus  par  les  gravures  et  parles 
copies  que  de  siècle  en  siècle  on  s^est  empressé 
d'en  faire..  D'autms  encore,  tels  que  Uanparilîoa 
du  laiamm  è  Constantin ,  et  la  bataille  de  cet 
empereur  contre  Maxence,  forent  exécutés  à  di* 
▼erses  époques  par  les  élèves  de  Raphaël,  mais 
toujours  sur  ses  dessins  et  d'après  ses  composi** 
lions.  Les  tableaux  appelés  les  lojéÊ  sont  des 
fi'e&ques  de  petite  proportion ,  peintes  dans  nne 

{aliTÎe  ouvei  te ,  non  loin  des  salles  du  Vatican, 
'ortuné  dans  tout,  Raphaël  ent  pour  élèves  des 
hommes  quisonl  placéft  av^ciaison  au  rang  des 
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plus  grancis  mattres  de  Tari,  lis  peignirent  la  plu* 

Èart  de  ses  tableaux  représentant  des  sujets  de  la 
Vihlej  diaprés  ses  dessins  ;  mais^  queique  remar- 
quables que  furent  leurs  taiens,  il  y  a  une  différence 
sensible,  même  aux  yeux  les  moins  exercés,  entre, 
leurs  fresques  et  le  petit  nombre  de  celles  que 
Raphaël  peignit  en  entier  de  sa  propre  main. 

C'était  à  qui  emploierait  son  génie  ;  Augustin 
Gbigi  lui  fit  peindre  ï Histoire  de  Psyché  et  Galu" 
tee  sièr  les  eausa  dans  son  palais,  connu  sous  le  nom 
Je  la  Farnésine ,  et  là  encore  les  élèves  se  mon-« 
trèrent,  malâ;ré  leurs"  efforts  et  leur  émulation, 
inférieurs  à  leur  maître. 

La  réputation  de  Raphaël  ne  se  borna  bientôt 
plus  à  l'enceinte  de  Rome  ni  même  à  toute  Tlta- 
lie  T  les  plus  puissans  rois  voulurent  avoir  des 
tableaux  de  sa  main.  Parmi  eux  se  distingua  sur- 
tout François  I*%  à  qui  les  lettres  et  les  arts  ont 
en  France  de  si  grandes  obligations.  Raphaël  fit 
pour  lui  l!admirable  tableau  de  saint  Michel  ter^ 
rassant  le  démon ,  et  en  reçut  un  prix  tellement 
supérieur  à  ce  qu'il  attendait,  qu'iLcrut  devoir  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  généi:eux  monarque 
ea>  lui  envoyant  une  saiuie  tamilie.  Ce  nou-^ 
vejtti  chef-d  œuvre  lui  valut  d'autres  largesses ,. 
et  ce  fut  alors  qu'il  conçut  l'idée  de  faire  pour 
François  1*^^  son  immortelle  Transfyurationj  gé- 
néralement considérée  comme  son  cnef-d'œuvre 
et  celui  de  Tart.  Un  seul  défaut,  la  duplicité  d'ac- 
tion 9  peut  être  reproché  à  celte  étonnante  pro- 
duction; mais  on  pardonne  facilement  à  Raphaël 
une  violation  des  règles  de  Tart  qui  lui  a  permis 
de  multiplier  les  beautés. 

Au  moment  où  la  gloire  de  Raphaël  ne  setd'^ 
Liait  plus  pouvoir  croître ,  la  mort  vint  soudain 
le  frapper,  en  pk>ogeant  dans  le  deuil  tous  les  amis 
des  arts.  Il  avait  acquis  des  richesses  dont  il  fai- 
sait le  plus  noble  usage.  Le  cardmal  Bi|)iena  ve« 
Tome  IIL  '     3^ 
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nait  de  lui  offrir  sa  nièce  en  mariage,  et  Léon  X 
de  lui  promettre  le  chapeau  de  cardinal  ;  jamais 
artiste  n'avait  eu  une  aussi  brillante  destinée; 
et  ce  fut  alors  ,  après  avoir  créé  tant  de  chefs- 
d'œuvres  ,  et  n'ayant  encore  que  trente  -  sept 
,  ans  ,  qu'il  descendit  au  tombeau.  11  est  triste  , 
mais  nécessaire  d'avouer  qu'il  fiit  en  partie  cause 
de  sa  perte.  Il  avait  toujours  eu  pour  les  femmes 
un  penchant  invincible  ;  à  la  suite  de  quelques 
excès  auxquels  ses  immenses  travauic*  ne  Tempô- 
chaient  pas  de  se  livrer  ,  il  fut  saisi  d'une  fièvre, 
effet  de  l'épuisement.  Honteux  de  la  cause  de  son 
mal,  il  la  cacha  aux  médecins,  qui  le  crurent  atta- 
qué d'une  pleurésie  ordinaire,  et  par  de  fréquentes 
saignées  l'affaiblirent  encore.  Enfin,  en  iSao  ,  le 
vendredi-saint,  jour  correspondant  à  celui  de  sa 
naissance,  les  arts  firent  dans  la  personne  de  cet 
immortel  artiste  une  perte  qui  n'a  point  été ,  qui 
prut-^tre  ne  sera  jamais  réparée. 

On  lui  fit  de  magnifiques  funérailles;  son  corps 
fut  exposé  pendant  trois  jours  dans  la  grande 
salle  clu  Vatican,  et,  par  une  idée  qui  avait 
quelque  chose  de  sublime,  on  plaça  près  de  lui 
celte  Transfiguration  qu'il  venait  de  terminer. 
Quelle  oraison  funèbre  eût  été  capable  de  le 
louer  avec  autant  de  force,  et  d'exciter  aussi 
puissamment  les  regrets! 

Rome  ne  consentit  point  à  se  pi^iver  de  son 
dernier  et  de  son  plus  admirable  ouvrage  ;  long- 
temps la  Transfiguration  fut  placée  au  maitre- 
autcu  de  l'église  de  Saint-Pierre  il  Montorio; 
mais  enfin  la  victoire,  dans  ces  derniers  temps, 
vient  de  la  donner  à  la  France,  pour  laquelle 
elle  avait  été  exécutée.  Ce  tableau  est  au  musée 
Napoléon ,  au  milieu  d'un  grand  nombre  d'au- 
tres productions  de  Raphaël,  et  forme  avec  elles 
une  collection  inappréciable.  Beaucoup  d'autres 
tableaux  du  prince  des  peintres  sont  répandus 
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dans  les  principaux  cabinetSr  de  l'Europe,  dont 
ils  sont  le  plus  bel  ornement;  mais  Paris  seul 
partage 'avec  Rome  Tavantage  d'offrir  une  réu- 
nion assez  considérable  des  chefs-d'œuyres  de 
Raphaël. 

JLes  principales  qualités  que  Ton  demande 
dans  un  grand  artiste  se  trouvent  chez  Raphaël } 
nul  peintre  n'a  mieux  composé,  mieux  dessiné  ,  , 
mieux  exprimé  les  passions  de  Tâme,  et,  comme 
Apellttj^parmi  les  anciens ,  il  a  au-dessus  d'eux 
tous  une  grâce  indéfinissable.  L'homme  le  plus 
ignorant  est  forcé  de  sentir  du  moins  une  partie 
du  prodigieux  mérite  de  ses  tableaux,  et  plus 
l'amateur.,  plus  Tartiste  les  étudie ,  plus  ils  y^  dé^ 
couvrent  de  nouvelles  beautés. 

Quelque  sécheresse  dans  le  pinceau  est  à  peu 
près  le  seul  reproche  qu'on  puisse  faire  à  ce 
grand  peintre  ;  oh  reconnaît  aussi  que  le  coloris 
n'est  pas  chez  lui  aussi  voisin  de  la  perfection 

Îae  les  autres  parties  principales  de  l'art.  Cepen- 
ant  il  est  certain  que  Raphaël  se  montre  graiid 
coloriste  dans  plus  d'une  de  ses  productions:  il 
l'est  dans  la  plupart  de  ses  portraits,  qui  d'ail- 
leurs ne  laissent  rien  à  désirer;  j^  Test  dans  la 
fresque  du  Miracle  de  Bolsène^  et  dans  la  compo-^ 
sitîon  connue  sous  le  nom  de  la  Vieri^e  de  foUgno» 
Ce  dernier  tableau,  qui  ne  le  cède  à  aucun  autre 
.  des  siens ,  est  aujourd'hui  un  de  ceux  qui  otncnt  • 
le  plus  le  musée  Napoléon. 

Raphaël  eut  de  grandes  connaissances  en  ar- 
chitecture, et  Rome  possède  plusieurs  palais 
érigés  sur  ses  dessins.  Quoiqu'il  se  ,  soit  peu 
adonné  à  la  sculpture ,  ses  ouvrages  en  cet  art" 
pronveht  à  quel  point  il  y  eût  pu  exceller ,  el: 
l'on  cite  entire  autres  comme  un  morceau  evcel- 
lent  un  Jonas  en  marbre  qu'il  fit  pour  Téglise  de 
Rome ,  dite  la  Madonna  del  Popvlo» 

La  nature  semblait  s'être  plue  à  combler  Ra-* 
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phaël  de  ses  dons  les  plus  précieux.  A  son  goAt 
exquis,  i  son  génie  pur  et  facile,  il  unissait  le 
caractère  le  plus  aimable  }  la  noblesse  et  la  can- 
deur de  son  âme  se  peignaient  sur  sa  figure ,  et 
il  est  remarquable  que  ses  belles  figures  de  jeunes 
hommes  et  a  anges  ont  toutes  quelque  chose  de 
aes  propres  traits. 

dhén,  respecté  de  tour  ceux  dont  il  était 
connu  I  il  ne  sortait  point  de  chez  lui  sans  être 
entouré  d^un  cortège  de  jeunes  élevés  et^'ama- 
leurs,  ce  quidounait  à  ses  promenades  raspect 
d'une  marche  triomphale.  Parmi  ses  élèves  , 
entre  lesquels  il  partagea  ses  biens  par  son  testa- 
ment f  le  plus  illustre  et  celui  qu'il  aima  le  plus 
fut  Jules  Romain,  Tun  des  plus  vastes  et  des 

{lus  poétiques  génies  dont  s'honore  la  peinture^ 
»es  autres,  tels  que  Jean-Frauçois  Penny,  Po- 
lydore  de  Garavage,  Perrin  del  Vaga,  Pellegrin 
dfc  Modène,  Jean  da  Udine,  etc. ,  sont  au  nom- 
bre des  maîtres  qui  ont  fait  briller  Técole  ro- 
maine du  plus  grand  éclat. 

Quelle  que  fût  raménité  de  Raphaël,  il  exista 
toujouis  entre  Michel -Ange  et  lui  une  sorte 
d'antipathie  fondée  sur  la  dilférence  des  carac- 
tères et  la  rivalité  de  renommée;  cependant  cha- 
cun dVux  sut  rendre  justice  à  son  illustre  anta- 
goniste, et  leur  histoire  ne  présente  aucun  de 
^es  traita  pdieux  de  haine  et  de  méchanceté  qui 
n'ont  pas  toujours  été  étrangers  ^ux  cœurs  d'ar- 
tistes p'ailleurs  fort  distingués. 

C'est  dans  le  Panthéon  d'Agrippa ,  dit  au- 

I*ourd'hui  l'église  dje  la  Rotonde,  que  Ton  déposa 
es  restes  mprtels  de  Raphaël.  On  y  voit  son 
buste,  et  son  énitaphe  eu  vers  l^tin,  composée 
par  le  cardinal  Rembo.  Nous  la  rapportons  ici 
parce  qu'elle  est  fameui^e;  mais  la  pensée  quVlle 
renferme  nou;s  a  tpujpurs  paru  p)u«  f*echerchép 
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îîh  hîe  est  Raphaël ,  timait  que  sospite  finei 
Rerum  ma^na  parens  gt  moriente  mori. 
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On  peut  en  renclir»  le  sens  à  peu  près  ainsi  : 

«  Voici  le  grand  Raphaël  :  quand  il  vécut  la 
fialare  craignit  d^être  vaincue  par  lui,  et,  à  sa 
mort  elle  a  craint  de  mourir  elle-même.  » 

XJn  éloge  bien  meilleur  résultera  toujours  de 
IVxamen  approfondi  des  tableaux  de  Raphaël; 
c'est  en-  les  contemplant  qu'on  se  pénètre  dels 
difficultés  de  l'art,  et  que  l'on  voit  avec  quelle 

Srodigalité  la  nature  lui  avait  donné  les  moyens 
e  les  vaincre.  13  n  petit  nombre  d^srfmées  lui 
sufGt  pour  parcourir  une  carrière  immense  et 
pour  acquérir  une  gloire  qui  s^étendra  dans  les 
siècles ,  tant  que  le  sentiment  du  beau  et  le  goût 
d[es  arts  subsisteront  parmi  les  hommes. 
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I^liriiEi.  DE  Montaigne  naquît  au  chîfcau  de 
Peiit;oiil,  IraS  lévrier  i5.')3,  de  Pierre  Ey ci ucm, 
so'tituMir  dr  !Moiifaij;nr,  Il  avait  en  lui  les  dispo— 
sillons  l*»5|>lns  favorables  pour  acquérir  des  con» 
nnissann\s.  Son  père  Irsdevina,  et  apporta  leplus 
graïul  5oin  h  son  étlucalion.   Dis  qu^il  fut  en  état 
lie  narlor  on  lui  lit  apprendre  la  langue  de  Virgile 
et  iiHorace,  mais  sans  recourir  aux  moyens  ordi- 
naires, que  son  àgeaurail  rendus  inu files.  Un  Al- 
lemand Irès-versédansla  langue  latine,  et  ne  con- 
naissant pas  un  mot  de  français,  fui  pour  ainsi  dire 
placé  près  de  son  berceau  ;  ce  n'élail  qu'en  latin 
qu'il  parlait  au  jeune  Montaigne  ,  qui  bientôt  eu 
fît   son    langage  ordinaire.     Se  n  père  avait  fait 
connaître  à  ses  domestiques  assez  de  mots  latins 
pour  qu^ils  pussent yarçw/wi^r  avec  son  fils.  Deux 
savans  <iûi  se  so.it  fait  un  nom  dans  le  seizième 
siècle,  Orouchi  et  Muret  ,  prirent  aussi  une  part 
active  11  son  éducation.  C'est  ainsi  que,  sans  art, 
sans  livres  ,  sans  grammaire  ,  sans  fouei  et  sans 
inrmes  ,    comme  il  le  dit   lui  -  m^me   dans   ses 
Essais^  on  lui  enseigna  le  latin  tout  aussi  pur  que 
son  précepteur  le  savait. 

Ici  se  montre  le  jeune  Montaigne  dès  le 
commencement  de  sa  vie.  11  se  fait  un  jeu  de 
Vétude;  il  parle  la  langue  de  Cicéron  à  un  âge 
01^  les  autres  enfnns  balbutient  les  premiers  mots 
4jue  îeur  répèle  une  nourrice;  il  apprend  le  grec 
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par  forme  d^ébats et  d^ exercice.  Sage  et.  prévoyant, 
son  père  savait  rattacher  àsos  devoirs  non  comme 
à  un  travail)  mais  comme  à  des  jeux  et  à  des  plai- 
sirs. Il  n'ignorait  pas  qu'on  troublait  le  tendre 
cerveau  des  enfans  lorsqu'on  les  arrachait  avec 
précipitation  a\i  sommeil;  il  voulut  qu'on  n'éveillât 
jamais  son  fils  que  par  le  sbn  de  quelque  instru- 
ment agréable.  Ce  qui  d'abord  paraît  surprenant, 
c'est  de  voir  le  jeune  Montaigne  posséder  parfai- 
tement'la  langue  latine  à  six  ans,  avoir  à  nuit  de 
profondes  connaissances  dans  la  langue  grecque, 
et  plus,  tard  être  encore  étranger  à  sa  langue 
maternéHe  ;  mais  Tétonnement  doit  bientôt  ces- 
ser ,  quand  on  pense  au  -jugement  et  à  la  $agacité 
dont  il  était  pourvii  ;  il  lui  fallut  peu  de  temps 
non  seulement  pour  parler  français  correctement, 
mais  encore- pour  plier  celte  langue  à  son  génie. 
D'ailleurs ,  comme  l'a  dit  M.  de  Chénier/cn  pa^^^- 
lant  de  Montaigne,  <•  aussi  pleinement  libre  dans 
»  son  style  que  dans  ses  idées,  n'importe  comme 
»  il  arrive,  pourvu  qu'il  pense  ;  le  mol  qu'il  frappé 
»  est  toujours  sa  pensée  naïve  et  nue.  Il  ne  se 
»  laisse  pas  maîtriser  par  l'expression  ;  il  la  mène 
»  à  son  allure;  elle  le  suit  avec  complaisance,  et 
»  dit  comme  il  veut ,  tout  ce  qu'il  veut.  Mal- 
»  herbe  étudie  et  perfectionne  la  htigue  fran-^ 
»  çaise:  Montaigne  invente  ,  et  fait  à  mesure  la 
»  langue  nécessaire  à  son  génie.  >> 

Son  père  Tenvôya  à  Boi^deaux,  où  il  acheva 
ses'études  jusqu'àTàge  de  treize  anà.  C'est  là  qu'il 
se  fit  remarquer'  par  sa  soumission  aux  ordres  de 
ses  maîtres ,  par  son  application  ,  et  surtout  par 
ses  progrès.  Il  approfondit  alors  la  littérature  des 
anciens,  et  épura  son  goût  parla  lecture  dés  meil*- 
leurs  auteurs  grecs  et  latins.  l)ans  toutes  les  classes 
il  était  offert  comme  un  modèle  à  suivrç.  Que  ne 
devait-on  pas  attendre  de  celui  qui ,  si  jeune 9 
donnait  tant  d'espérances  1 
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Jusqu^ki  le  jeune  Montaigne  excite  radmiri- 
tionpar  les  qualités  de  sou  coeur  et  de  son  esprit; 
suivons-le  dans  sa  marche  studieuse  et  triom- 
phante. 11  ne  perd  aucun  moment;  tous  sont  ein«* 
ployës  pour  arriver  à  la  perfection  ;  les  étude» 
sont  toujours  ses  plus  doux  plaisirs  ;  il  sait  les 
varier  en  vaiiant  ses  travaux.  £n  sortant  du  col— 
lége  le  barreau  lui  présente  de  nouvelle^  palmes 
à  remporter  ;  cVst  une  carrière  glorieuse  a  par- 
courir. Montaigne  vole,  se  range  sur  le»  bancs,' 
et  malfiré  les  difficultés  que  présente  Tétude  des 
lois  ,  u  y  travaille  sans,  relâche  ^  et  y  puise  de 
nouvelles  connaissances.   U  passa  successivemeojt 

Sar  tous  les  grades ,  et  obtint  eniiii  une  charge 
e  conseiller  au  Parlement  de  Bordeaux.  Dans 
la  suite  il  se  démit  de  cette  place  ;  son  caractère 
indépendant  ne  s'accordait  nullement  avec  les 
devoirs  qu'il  avait  à  remplir.    C'est  à  cette  épo— > 

Îue  ,  et  à  l'i^ge  de  trente- trois  ans.,  qu'il  épousa 
rançoise  de  la  Chassaigne  ,  fille  d'un  conseiller 
au  Parlement. 

Le  mérite  de  Montaigne  lui  acquit  une  grande 
Téputatlo^  ;  elle  parvint  jusqu^à  la  cour,  et  le  roi 
Charles  IX  Thonora  du  cordon  de  l'ordre  de 
Saint  -  Michel.    U  fit  un  voyage   en  Italie ,  et 
séjourna    quelque    temps    à    Home.     Accueilli 
dans  cette  ville  avec   toutes  les  marques^ d'une 
distinction  particulière  ,  il  y  reçut  des  lettres  de 
bourgeoisie  romaine.    Montaigne  éiait  encore  à 
\cnise  lorsfjue  les  habitans  de  Bordeaux  le  rap-« 
pelèrent  parmi  eux  pour  y  remplir  la  place  de 
maire ,  charge  honorable  qui  durait  ordinaire- 
ment deux  ans;  mais  on  Vy  continua  les  deux 
années  suivantes.  Lorsqu'il  eut  quitté  cette  place 
il  se  retira  dans  le  château  dont  il  portait  le  nom  f 
et  là  s^abandonna  entièrement  à  l'étude  de  la  phi^ 
losophie. 

Kous  le  laisserons  parler  lui*m^me  dans  lé 
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téàt  d^une  affaire  où  son  air  franc  et  ses  manières 
affables  le  sauvèrent  d'un  grand  danger.  «  Pen- 
»  dant  le  tt-ouble  des  guerres  civiles ,  dit-il ,  un 
»  quidam  délibéra  de  surprendre  ma  maison  et 
»  moi.  Son  art  fut  d'arriver  iseul  à  ma  porte ,  et 
»  d  en  presser  instamment  Tentrée.  Je  le  con- 
»  naissais  de  nom  9  et  avais  occasion  de  me  fier 
»  à  lui  comme  à  mon  voisin,  et  aucunement  mon 
A  allié.  Je  lui  fis  ouvrir ,  comme  je  fais  à  chacun. 
»  Le  voici  tout  effrayé  ;  son  cheval  hors  d'ha- 
3»  leine,  fort  harassé.  Il  m'entretint  de  cette  fable^ 
u'il  venait  d'êlrc^rencontré  à  une  demi-lieue 
par  nn  sien  ennemi ,  lecjuel  je  connaissais 
>  aussi,  et  avais  ouï  parler  de  leur  querelle;  que 
»  cet.  ennemi  l>ii  avait  merveilleusement  chassé 
»  les  éperons ,  et  qu'ayant  été  surpris  en  désarroi 
»  et  plus  faible  eja  nombre ,  il  s  était  jeté  à  ma 
»  porte  à  sauveté;  qu'il  était  en  grande  peine  de 
»  ses  gens,  lesquels  il  disait  pour  morts  ou  pris. 
»  J'essayai  tout  naïvement  de  le  conforter ,  as- 
»  surer  et  rafraîchir.  Tantôt  après  ,  -voilà  quatre 
»  ou  cinq  de  ses  soldais  qui  se  présentent  en  m^me 
»  contenance  et  effroi  pour  entrer,  et  puis  d'au- 
»  très  encore  après,  bien  équippés  et  bien  armés, 
i»  jusqu'à  vîng  -  cin«|  ou  trente  ,  feignant  avoir 
»  leurs  ennemis  aux  talons.  Ce  mystère  commea- 
»  çait  à  tâter  mon  soupçon  ;  je  n'ignorafs  pas  en 
»  quelque  siècle  je  vivais  y  cojnbien  ma  maison 
»  pouvait  être  enviée  ,  et  avais  plusieurs  exem- 
»  pies  d'autres  de  ma  connaissance  a  qui  il  était 
»  mésavenu  de  même.  Tant  y  a  que  trouvant 
»  qu'il  n'y  avait  pas  d'acquêt  d'avoir  commencé 
»  à  faire  plaisir  si  fe  n'achevais  ,  et  ne  pouvant 
»  me  défaire  sans  rompre,  je  me  laissai  aller  au 
»  plus  simple,  com'iie  je  fais  toujours,  comman- 
»  dant  qu  ils  entrassent.  Ceux-ci  se  tinrent  à 
»  cheval  dans  ma  cour  ,  le  chef  avec  moi  dans 
9  m«  salle,  qui  n  avait  voulut  qu'on  établdt  sqî, 
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»  cheval ,  disant  avoir  à  se  retirer  aussitât  qn*il 
»  aurait  des  Nouvelles  de  se;  hommes.  Il  etmt 
»  maître  de  son  entreprise,  et  n'y  restait  «[lu" 
»  rexëculion.  Souvent  depuis  il  a  dit  (  car  il  uc 
»  c/aignait  pas  de  faire  ce  conle  ;  qu^  mon  vi- 
»  sage  et  ma  franchise  lui  avaient  arraché  à  Li 
»  trahison  des  poings.  Il  roj(jfionta  à  cheval ,  ses 
»  gens  ayant  continuellement  les  yeux  sur  lui 
»  pour  voir  nuel  signe  il  leur  donnerait  ,  Lien 
»  étonnés  de  le  voir  sortir  et  abandonner  son 
j»  avantage.  » 

En  ifxSo  il  avait  donné  les  deux  premiers  livrer 
de  ses  Zi'AAû/j*,  litre  trop  modestc'pour  wn  liNfc 
que  Ton  peut  regarder  comme  avant  atteint  le 

Elus  haut  degré   de   perfection   d;uis  ce    genre. 
l'est  dans  son  château  ,  au  sein  de  la  plus  douoc 
tranquillité,  qu'il  termina  cet  ouvrage.  Il  vint  en- 
suite à  Paris»  ou  tous  les  gciisde  lellres  lui  foiTno- 
ronl  une  cour.  C'est  dans  relie  ville  qu'il  fitcori- 
,  naissance  avec  madenioiseliede  (iournay,  femme 
nohle  et  de  beaucoup  d'esprit,  qui  trouvait  une. 
grande  gloire  à  posséder  l'amilié  de  Montaigne; 
leurs  ca:urs  se   devinèrent  ,  et  de  là    vînt  celle 
douce  intimité  préférable  à  Tamour  qui  les  unit 
si  bien  ,  et  au  nom  de  laquelle  mademoiselle  tlo 
Gournay  demanda  comme  une  grâce  à   Mon- 
taigne de  lui  accorder  le  titre'  honorable   de  sa 
fille  d'alliance,  tilre  (ju'elle conserva  toute  sa  vie. 
De  retour  à  Bordeaux,  il  fut  attaqué  d'une  es- 
quinancie  qui  lui  causa  une  paralysie  sur  la  lan- 
gue, et  lui  ôta  Tusage  de  la  parole  pendant  tioi.s 
jours;  mais  son  esprit  était  demeuré  sain.  Sentant 
sa  iin  approcher,  il  écrivit  à  sa  femme  dHnvitcr 
quelques  gentilshommes  ses  voisins  à  venir  IVs- 
sisterdans'ses  derniers  momens.  Lorsqu'ils  furent 
arrivés  il  fit  dire  la  messe  dans  sa  chambre,  et 
au  milieu  de  l'élévation  ,  voulant  se  mettre  sur 
son  séant,  il  fut  saisi  d'une  faiblesse  dans  laciucUc 
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îl  expira  ,  le  i3  septembre  1592,  à  Tâge^de  cin^ 
quante-neuf  ans,  sept  mpis  et  quelques  jours. 

Montaigne  avait  vu  dans  le  cours  de  sa  vie  le 
trône  occupé  successivement  par  six  rois,  Fran- 
çois 1*^  5  Henri  II ,  François  II ,  Charles  IX, 
kenrilIIetHeiïrilV. 

Il  était  d'ujne  constitution  assez  robuste;  mais 
la  maladie  de  la  pierre ,  dont  il  ressentit  des  at^ 
teintes  vers  sa  quar^&nte-septième  année,  altéra 
visiblement  sa.  santé.  L'antipathie  la  p]us  pro- 
fonde contre  tout  ce  qui  concerne  la  médecine 
était  héréditaire  dans  sa  famille  ;  elle  fut  encore  plus 
prononcée  chez  lui,  et  l'empêcha  souvent  de  re- 
cevoir quelque  soulagement  à  ses  maux^ 

Kous  terminerons  cette  notice  par  l'exposé  des 
goûts  qui  formaient  le  fond  du  caractère  de  cet 
homme  célèbre ,  afin  de  nous  convaincre  encore 
plus  de  la  supériorité  de  son  mérite ,  qui  fut  si 
généralement  reconnu. 

Montaigne  était  ennemi  de  I4  contrainte;  aussi 
avak-il  soin  de  retrancher  de  sa  miaison  tout  ce 
qui  tenait  à  la  cérémonie  ;  «<  Si  quelqu'un  ,  dit-il, 
»  s'en  offense,  qu'y  ferai -je?  Il  vaut  mieux  que 
»  je  l'offense  pour  une  fois ,  que  moi  tous  les 
9  jours  ;  ce  serait  une  sujétion  continuelle.  A 
»  quoi  servirait  d'ailleurs  de  fuir  la  servitude 
»  aes  cours ,  si  on  l'entraînait  jusques  en  sa  ta- 
»  nière.  »' Dans  ses  Essais  il  convient  d'être  in- 
dolent, paresseux,  d'avoir  la  mémoire  très-infidèle; 
il  s'accuse  aussi  d'être  si  lâche  pour  ofjenser^  que  pour 
le  serçice  même  de  la  raison  il  ne  le  pourrait  faire. 
Cette  franchise  et  sa  naïveté  naturelle  fermaient 
la  bouche  à  ceux-  qui ,  se  reconnaissant  dans  ses 
portraits,  étaient  disposés  à  prendre  en  mauvaise 
part  la  liberté  de  ses  discours.  Il  étudia  long- 
temps l'espèce  humaine,  et  se  flattait  de  con- 
naître les  homme»  à  leuf  silence  ^  mime  à  leursQUz 
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rirt ,  ei  de  les  dfcouQrir  mieux  dans  les  propos  j^.û 
d  *un  festin  ^u  'au  couseil. 

Son  ànie  noble  n^eut  toujours  i|ue  des  senii- 
mens  nobles  el  sublimes;  ami  sincère  et  vrù«  i. 
recherchait  les  amitiés  sincères  et  véritables.  1L>- 
tienne  de  la  Boëtic  paraît  être  Thomme  qu'il  ait 
le  plus  affectionné  ;  il  se  lia  avec  lui  d^une  amstic 
qui,   dit  il,  fui  etttièie  et  p^faite ^   ei  coiome    ^ 
ne s*en  lie  (juèie  de  pareille*  Il  trouvait  un  grari*. 
agilement  dans  la  société  d'hommes  instruits  «  «..c 
ceux  surtout  dont  les  entretiens  sont,  suiva..t 
ses  expressions,  «  teints  d^ûn  jugement  mûr  e: 
»  constant,  et  mêlés  de  bonté,  de  franchise,  t.Ie 
»  gaieté  et  d'amitié.  »   11  aimait  à  contester  et  J 
disrourir,  mais  dans  des  cercles  peu  nombreux  « 
et  loin  du  grand  monde  ;  il  disait  que  serxHr  d  *«i- 
ntusemeiit  aux  i^rands  et  fuie  parade  de  son  esp.ù 
€*r/ait  un  métier  messètmt  à   l'ho  :\me  d.oaaenr^ 
Ennemi  de  tout  tmcas,  il  abandonnait  àceuYqxà 
Tentouraient  tout  le  soin  de  ses  aÛaires   Un  i.e 
ses  plus  doux  souhaits  était  de  trouver  dans  $a 
vieillesse  un  gendre  «qui  sût  appâter  commodt^ 
»  ment  ses  vieux  ans,  et  les  eiulormir,  •  Il  oîa- 
çait  son  bonheur  dans  la  plus  douce  philosophie, 
qui  est  de  se  trouver  heureux  dans  son  état  :  «  J  ai, 
»  disail>il,  un  dictionnaire  tout  à  part  moi;  je 
»  passe   le   temps  quand   il  est  incommode  e4 
»  mauvais;  uuand   il  est  bon  je  ne  le  veux  pAs 
M  passer;  je  le  retarde  ,  et  m\  tiens.  • 

Philosophe  aimable,  savant  modeste  «  c^est  en 

Frati(|uaut  la  vertu  que  Montaigne  parvint  a 
enseigner,  il  apprit  à  connaître  les  hommej»  pr.r 
reluile  de  soi— mrme;  il  sonda  en  juge  impartial 
les  replis  les  plus  cachés  de  son  ccvnr,  et  s  il  ré- 
véla dans  ses  ècr.ls  se^  propres  defuits,  ses  pro^ 
près  faibless^'s,  c'est  alin  quo  ses  semblables  se  cor- 
rigi'asseul  des  laiLles^es  et  des  délauts  qui  st  l  t 
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tommuns  h  .tous.  Il  présente  enfin  la  vraie  phi- 
losophie, c'est'à-dîre  la  sagesse,  dégagée  de 
touie  austérité  farouche ,  comme  aussi  diç  toute 
)aruTe;  il  s'en  fait  l'interprète,  s'offre  pour  mo- 
dèle, et  la  fait  chérir. 

Sa  mort  causa  la  douleur  la  plus  vive  à  tous 
ceu»fp]i  Tavaient  connu;  des  savans  se  dispu-* 
tèrent  Thonneur  de  composer  son  épitapne, 
qu'on  ne  tarda  pas  à  lire  en  grec  <»  en  latin^  et  en 
français.  C'est  amsi  que  le  souvenir  des  yertui 
fait  tromper  le  temps  et  la  mort. 
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v>E  grand  noëte,  l'honnieur  de  Fltalie  xnodernp, 
eut  avec  Homère  de' grandes  ressemblances.  Il 
fut  errant,  persécute,  pauvre;  pendant  sa  vie, 
après  sa  mort  même,  d  obscurs  détracteurs  ten- 
tèrent de  rabaisser  son  génie,  et  chaque  jour 
augmente  la  vénération  qu'inspire  son  nom  , 
consacré  à  l'immortalité. 

Torquato  Tasso  naquit  à  Sorreto,  ville  silure 
à  dix-huit  milles  de  Naples.  Les  biographes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  le  mois  où  il  vit  le  jour, 
mais  tous  conviennent  nue  ce  fut  en  l'année  i544- 
Son  père  était  Bernarao  Tasso,  sa  mère  Portia 
de  Rossi,  sortie  d'une  illustre  famille  vénitienne. 
Bernardo  était  aussi  d'une  ancienn'e  noblesse; 
mais  son  peu  de  fortune  l'avait  obligé  à  ^tre  ini 
des  officiera  du  palais  du  prince  de  Salorno. 
Bientôt  ce  prince  fut  dépouillé  de  ses  élats  par 
l'empereur  Charles-Quint,  et  l'on  proscrivit  ses 
partisans.  Le  Tassé  avait  annonce  dès  sa  plus 
tendre  enfance  un  génie  si  précoce  que,  par  une 
triste  et  odieuse  distinction  ,  lorsqu'il  n'avait  en- 
core que  sept  ans ,  on  le  condamna  comme  son 
père  à  la  peine  capitale,  «  attendu,  disait  l'arrêt, 
»  nue  son  esprit  et  son  jugement  étaient  cen\ 
»■  d'un  homme  fait.  «  Beniardo  prit  la  fuite  avec 
son  fils.  Poëte  iui-m^me,  il  connaissait  tous  le> 
dangers  attachés  à  cette  profession,  et  il  cssav.i 
d'oii  détourner  1(5  jeune  lorquato,  qui  avait  lity^ 
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iripoigné  pour  Tart  des  vers  le  penchant  le  plus 
vif;  en  couséqucnce,  il  l'envoya  faire  son  dfroit 
à  Padoue.  Mais  la  destinée  avait  résolu  qu'Ho- 
Kière  et  Virgile  auraient  un  successeur.  A  peine 
âgé  de  dix-nuit  ans,  le  Tasse  fit  paraître  son 
poëme  de  Binaldo  (  ou  Renaud  ) ,  et  dès  lors  il 
fut  décidé  qu^il  serait,  quHl  était  déjà  poète. 
L'académie  des  MtJierei  de  Padoue  le  reçut  dans 
son  sein  ;  c^est  alors  que  ,  selon  Tusage  établi  en 
llalie  de  prendre  un  surnom  dans  cette  circons- 
tance., il  choisit  celui  de  Pcfl/i/o  ,  pour  prouver 
qu'il  était  repentant  d'avoir  consacré  quelcpes 
années  à  d'autres  études  que  celle  de  la ,  poésie. 
Tel  fut  le  résultat  des  conseils  et  des  craintes 
de  Bernardo  Tasso. 

Le  cardinal  d'Esté  le  prit  sous  sa  protection, 
et  l'introduisit  à  la  cour  de  son  frère  Alphonse  , 
tluc  de  Ferrare.  Le  seul  rival  que  le  Tasse  pût 
craindre  dans  sa  langue,  l'Arioste,  avait  déjà  été 
accueilli  par  dçs  princes  de  la  même  maison  ; 
mais  son  sort  ne  fut  pas  aussi  rigoureux  que  ce* 
lui  de  son  illustre  émule. 

Le  Tasse  avait  coamoiencé  À  vingt-deux  ans 
sa  Jérusalem  déliWée.  A  vingt  -  sept  il  suivit  en 
France  le  cardinal  d'Esté,  et  fut  reçu  avec  de 
grands  témoignages  d'estime  à  la  cour  de  Char— 
li^s  IX  f  prince  dont  le  goût  pour  les  lettres  et  la 
poésie  n  a  jamais  été  révoqué  en  doute. 

Là  finit  répoque  de  sa  félicité  ;  le  reste  de  ses 
jours  ne  fut  plus  marqué  que  par  d'horribles 
infortunes.  Cet  homme,  qui  savait  si  bien  pein- 
dre (je  tendres  sent imens,  n'eut  pas  assei  de  force 
^àme  pour  se  soustraire  au  péril  d'un  amour 
^uinelui  promettait  que  des  peines.  Eléonore 
^KstCL,  -«Q^ur  du.  duc,  lui  inspira  une  passion 
t'op  violente  pour  qu'il  en  fît  mystère  ;  elle  la 
partagea  ,  dit-on,  et  cène  fut  pas  ce  qui  contri- 
bua le  moins  à  irriter  Alphonse  contre  le  Tasse* 
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Cent  écrivains,  nVcoutant  qu'un  sentiment  peu 
honorable  pour  eux,  ont  presque  regardé  comire 
un  arte  de  pitié  bienveillante  le  parti  que  prit  le 
duc  de  faire  renfermer  dans  un  nôpilal  de  Ai  us 
Tauteur  de  la  divine  Jérusalem ,  comme  s  il 
n'eût  pas  suffi  à  ce  prince  do  bannir  de  ses  petits 
états  le  poëte  audacieux,  si  Ton  veut 9  et  égaré 
par  une  passion  inconvenante.  Ce  qu'il  y  a  île 
certain ,  c'est  que  si  le  Tasse  entra  véritablement 
fou  dans  cette  indigne  prison  «  sa  raison ,  comme 
,  on  devait  le  présumer,  ne  fit  que  s'y  aliéner  de 
plus  en  plus.  Pendant  vingt  années ,  sauf  ses  in- 
tervalles lucides^  il  fut  aux  >eux  des  hommes  une 
triste  preuve  de  Tétat  humiliant  où  le  génie  peut 
être  réduit. 

Ce  ne  fut  pas  tout;  il  avait  publié  sa  Jérusa- 
lem, et  les  beautés  sublimes  dont  ce  poëme  étin- 
celle n'avaient  pu  imposer  silence  aux  critinues, 
ou  plutcU  à  ceux  nue  sa  gloire  éclipsait.  L  aca- 
démie Florentine  ue  la  Crusca  qui  d'ailleurs  a 
rendu  long-temps  et  rend  encore  au|ourd'hui 
de  grands  services  à  la  langue  et  k  la  littérature 
de  1  Italie  >  entreprit  une  critique  en  règle  de  son 
poëme.  Le  Tasse  crut  avoir  tort  sous  quelque* 
rappoits,  et,  malgré  la  situation  pénible  oii  il  se 
trouvait,  il  fit,  sons  le  tUre i\eJérusairm  coHquùe^ 
une  nouvelle  épopée  en  vingt-quatre  chants  ; 
mais  cette  production  fut  Terreur  du  génie  ; 
Sauf  qnelques  passages  où  Ton  reconnaît  eucoie 
le  Tasse,  eile  est  aujourd'hui  tombée  à  peu  près 
dvrtis  1  oubli,  tandis  que  la  Jérusalem  délivrée 
transmettra  aux  générations  les  plus  reculées  la 
gloire  de  son  autour. 

Le  Tasse,  s'élant  enfui  de  sa  prison,  alla  seuK 
i  pu^d  et  pres(|ue  sans  secours ,  trouver  une  île 
ses  sœurs  û.  Sorrenlo;  mais  bieuttU  le  souxcnir 
d'Klêonore  le  ramena  dans  Fenare,et  il  >  devint 
de  nouveau  le  captif  de  Tiniplacnblc  Alphonse. 
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Après  vingt  années  de  malheurs  ^  le  sort  parut 
lassé  de  Popprimer.  Son  chef-d'œuvre  fut  enfin 
dignement  apprécié,  et  il  recouvra  sa  liberté.' 
Le  pape  Clément  VII  .voulut  le  venger^ des  ou- 
trages qu'il  avait  reçus  ;  il  le  pressa  de  venir  à 
Rame  pour  y  recevoir  au  Capitole  les  honneurs 
du  triomphe  .poétique.  Deux  cardinaux  allë-^ 
rent  au-devant  de  lui,  et  quand  il  parut  devant 
le  pape  ce  prince  lui  dit  t  «Venez,  illustre 
»  poëte,  venez  honorer  la  couronne  de  laurier 
»  qui  a  honoré  jusqu'ici  tous  ceux  qui  l'ont  por- 
)>  tée.  »  Paroles  mtémorables  qui  n'ajoutent  rien 
à  la  gloire  du  Tasse,  mais  qui  inspireront  tou- 
jours un  profond  respect  pour  ClémeiH  VU 
aux  nombreux  admirateurs  du  Tasse. 

Tout  était  réglé  pour  la  cérémonie;  maïs  l'im- 
pitoyable destinée  réservait  au  Tasse  un  dernier 
coup.  Saisi  d'une  maladie  subite,  il  expira  la 
veille  même  du  jour  fixé  pour  son  triomphe. 
Tan  159$,  à  l'âge  de  cincpjante-un  ans;  Il  fut 
inhumé  dans  l'église  de  Saint-Onufre  ,  petit 
couvent  voisin  de  la  basilique  de  Saint-Pierre. 
C'est  là  que  tout  voyageur  doué  de  quelque  élé- 
vation, dans  l'âme  et  de  sensibilité  va  rendre 
hommage  à  sa  mémoire,  et  lire  cette  inscription, 
qui 9  dans  son  extrême  simplicité,  a  quelque 
chose  de  sublime  :: 

Ossa  Torguail  Xassî  hic  facent ,  fioe'  ne  neseius 
êsset  hôspesfratres  hujus  ecclesiœ  posuerunt^ 

•<  Ici  réposent  les  os  du  Tasse.  Pour  quf» 
»  l'étranger  (  ou  plutôt  l'hâte  ,  expression  bien 
»  plus  énergique  et  prise  ici  dans  son  antique 
i>  acception),  pour  que  l'étranger  ne  l'ignorât 
j»  pas  ,  les  frères  de  cette  église  lui  ont  consacré 
9  ce jnonument.  » 

Çuel  que  soit  Fauléur  de  celte  rnscriptionr ,  îï 
était  digne  de  sentir  les  beautés  de  la  Jérusalem, 
Tonte  IIL  40* 


474    ^  I^  TASSE. 

pubquHl  a  comçu  que  les  éloges  l«s  plus  emplta- 
tiques  ne  vaudraient  jamais  ces  seuls  mois  :  «  Ici 
9  repose  le  Tasse.  » 

On  a  trop  vu  si  ce  gratta  pô8te  ëtatt  sensible  ; 
son  âme  avait  autant  de  candeur  que  de  noblesse  : 
s'il  voulut  être  enterré  cbesles  moines  de  Saint-- 
Onufre  ^  c^est  que  ces  bons  reKgieux  avaient 
accueilli  son  père  Bernardo  avec  tme^  charité 
toute  chrétienne ,  et  il  ne  pouvait  se  dissimuler 
ciue  le  lieu  où  reposerait  sa  dépouille  mortelle 
reviendrait  célèbre  parmi  les  honmies. 

Aucun  sentiment  bas ,  aucune  action  blâma- 
l>le  ne  souilla  la  gloire  du  Tasse.  Le  chantre  des 
fier^  paladins  qui,  sous  la  conduite  de  Godefroi 
de  Bouillon  ,  arrachèrent  Jérusalem  aux  Mu- 
sulmans «  était  doué  lui-même  d'une  rare  valeur. 
11  avait  confié  le  secret  de  son  amour'àunhonone 
qu'il  croyait  son  ami,  et  qui  le  trahit.  Le  Tasse 
lui  demanda  raison  de  sa  perfidie;  mais  tandi:» 
4|u'ils  combattaient ,  trois  frères  ou  parens  de 
son  adversaire  eurent  la  bassesse  de  1  attaquer. 
Seul  contre  quatre >  le  Tasse  blessa  ou  désarma^ 
et  finit  par  mettre  en  fuite  ces  vils  assassins; 
ce  qui  fit  dire  (jue,  Tépée  ou  la  plume  à  la  laain , 
k  Tasse  n*avait  point  d'égaL 

Ce  n'est  pas  ici  que  1  on  pourrait  se  livrer  à 
un  examen  approfondi  de  la  Jérusalem  délivrée; 
il  suffira  de  rappeler  aue  ce  poëme  ,  malgré  ses 
(défauts  9  bien  connus  ae  ceux  qui  Fadmirent ,  a 
triomphé  depuis  long-temps  des  critiq.ues  quVn 
en  a  faites,  et  du  vers  nasarqé  par  Boileau.  On  ne 
le  compare  qu^à  l'Iliade;  c*est  sans  doute  le  plus 
|>el  éloge  qu^on  en  puisse  faire ,  et  bien  des  littéra- 
teurs, ceux-là  surtout  qui  pèsent  le  mérite  des  ou- 
yrageset  non  leurantiquîtéi  n^bésiîent  pasâi  penser 

3uc,pour  la  majesté  de  Pordonnance  et  hnobtessc 
es  caractères  t  k- Tasse  ne  eramt  dans  Tépopée 

%u€wi  rivale  Xputei  les  àatiosa  ae  aosi  emgres- 
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sées  àe  transporter  dans  leur  langue*  les  lieàu- 
iés  de  ce  chef-d^ieuvre  ;  la  peinture  ,  les  théâ- 
tres de  tous  les  pays  y  ont  puisé  une  foule 
de  sujets  ;  Renaufl ,  Tancrède  ,  Armide  ,  CIo^ 
nnde  >  Herminie  et  tai^t  d'autres  pei*sonnage$ 
créés  par  le  Tasse  ,  ne  sont  pas  moins  généra^ 
lement  connus  que  les  héros  de  l'Iliade.  Si  l'on 
ajoute  que  le  style  du  Tasse  ,  gâté  quelquefois 
par  quelques  jeux  de  mots  oui  étaient  le  défaut 
dominant  de  5on  siècle  et  de  snn  pays,  est  le 
plus  souvent  pur,  noble,  harmonieux,  sublime, 
on  reconnaîtra  que  la  Jérusalem  délivrée  est  une 
des  conceptions  qui   honorent   le   plus   l'esprit 

Le  Tasse  est  aussi  l'auteur  de  quelques  eu-* 
\Tages  d'une  moindre  étendue  ,  tels  qu'une  tra- 
gédie de  Tonismond,  et  Aminte,  comédie  pastol 
raie  dont  le  charme  et  la  grâce  auraient  suffi 
pour  assurer  la  réputation  d'un  auteur,  mais  qui 
n  est  qu'une  fleur  champêtre  entre-mêlée  aux 
Jauriers  immortels  du  chanlre  de  Godefroi. 
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Pierre-Paul  Rpbens  ,  le  plm  célèbre  des 

peintres  flamands  et  l'un  des  plus  grands  artistes 
qui  aient  existé,  était  originaire  d'Anvers  ;  -mais 
les  troubles  civik  ayant  forcé  son  père  ,  conseil- 
ler dans  le  sénat  de  ce» te  ville ,   oie  se  retirer  à 
Cologne,  Rwbens  y  naquit,  en  1577.  11  y  reçut 
uise  éducation  distinguée,  qui  dans  la  suite  con- 
tribua beaucoup  à  lui  fidre  orner  ses  tableaux 
d'un-  grand  nombre  d'idées  poétiques.  Son  goût 
pour  la  pein-iure  se  manifesta  dès  ses  plus  jeunes 
aimées^,  et  lorsque,  devenue  veuve,  sa  mère  re- 
vint à  Anvers,  il  élu dîa  d'abord  ch(»z  Adam  Varr 
Oort,  puis  chez  Otho-Venius.  A  l'âge  de  vingt- 
deux  ans  Kubens  ,  déjà  peintre  habue  ,  fut  en- 
voyé en  qualité  de  gentilhomme  par  l*archiduc 
Albert  au  duc  de  Mantoue  y  Vincent  de  Gon- 
zague.   Il  copia  dans  cette  ville  les  fameux  ta- 
bleaux de  Jules  Komain,  exécutés  au  palais  du 
T  ,  fit  plusieurs  ouvrages  de  sa  propre  compo- 
sition, et  sept  ans  plus  tard  alla,  comme  envoyé 
du  duc  ,  près  de  Philippe  III ,  roi  d'Espagne. 
Beçu  avec  de  grands  égards  dans  cette  cour  ,  il 
y  peignit  plusieurs  tableaux  d*bistoire  qui  lui  ai^ 
tirèrent,  de  grands  éloges. 

De  retour  à  Manloue  il  se  rendit  &  Rome  , 
puis  4  Venise,  pour  étudier  les  chefs-d*œuvres 
des  grands  maîtres.  Dans  un  nouveau  voyage 
à  JioBQye  il  peignit  plusieurs  tableaux  d^église 
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ffu'on  y  voit  CTicore.  Il  alla  ensuite  à  Gènes ,  où 
il  laissa  également  des  preuves  de  ses  talens.  Sa 
mère  étant  tombée  malade ,  il  se  rendit  près 
d'elle  à  Bruxelles ,  et  l^archiduc  le  fixa  dans  sa 
patrie. 

11  y  jouit  du  sort  le  plus  agréable  ,  habitant 
une  maison  magnifique  ,  décorée  par  Lui  d^un 
crand  nombre  d^excellens  tableaux  ,  ouvragés 
des  grands  peintres  de  Tltalie  ,  et  de  statues  an- 
tiques. Mais  quoique  sa  situatfon  fût  celle  d'un 
noble  opulent  ,  il  se  garda  bien  de  négliger  l'art 
aYsquel  il  devait  une  existence:  si  heureuse ,  et 
son  ardeur  au  travail ,  la  fécondité  de  son  génie 
lui  firent  multiplier  ses  ouv?ages. 

On  doit  dire  aussi:  que  le  plus  souvent  il  se 
faisait  aider  par  ses  élèves  9  tous  fort  habiles  , 
tels  que  Vandyck  9    sans  nulle  comparaison  le 

Ï)remier  de  tous;  Jacques  Jordaè'ns,  grand  co- 
ariste  ;  Diepenbeck  ,  David  Tcniers  ,  Van- 
Mol  ,  Van  -  Tulden  ,  Erasme  Quellinus  1  Gé- 
rard Seghers  ,  Corneille  Schult ,  etc*  Il  leur 
donnait  à  peindre  des  tableaux  dont  il  ne  faisait 
que  de  simples  esquisses.  Ceci  explique  le  grand 
nombre  de  vastes  compositions  attibuées  à  Ru— 
bens  9  et  qui  naturellement  ne  pouvaient  être 
toutes  exécutées  de  la  même  main. 

Mandé  À  Paris  par  Marie  deMcdicis,  Bnbens. 
peignit,  ou  fit  peindre  sur  ses  esquisses,,  lorsqu'il 
lut  de  retour  à  Anvers  ,  les  tableaux  qui  encore 
aujourd'hui  sont  connus  sous  le  nom  de  giande 
Gaierîe  du  Luxembourg,  Ils  représentent  par  de» 
allégories ,   qui  toutes  ne  sont  pas  à  Tabii  de  la 
critiquef  la  vie  decelte  reine.  Quelques-uns  sont 
d'une  composition  admirable  ;  le  génie  de  Rubens 
se  décelle  dans  tous ,  et  la  figure  de  Marie  de 
Médicis  au  moment  ou  elle  est  devenue  mère 
de  Louis  XIII  passe  avec  raison  pour  un  chef- 
d^œuyre;  le  ^rand  peintre  ^  &u  y  séttoîr  d'une 
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manière  sublime  l'expression  Je  la  joîc  maler* 
noUe  et  les  snufTranres  physiques  dont  M«irie 
éttiit  alors  atleinte.  Il  avait  fait  «  u^apri^s  les  mornes 
principes  pittores^nies  ,  les  esquisses  J'unt*  g.ile- 
rie  semblaole  ,  qui  «levait  représenter  la  vie  et 
les  actions  glorieuses  de  Henri  IV;  mais  les  trou- 
bles (|ui  survinrent  en  France  ,  et  la  destinée 
orageuse  de  la  reine ,  ne  permirent  pas  que  ces 
tabltMux  fussent  exécutés. 

L^infante  Isabelle  lui  donna  une  mission  di- 
plomatique auprès  du  roi  d^ Espagne.  11  nlln  en-- 
suite  dans  les  marnes  vues  en  Hollande,  puis  en 
Angleterre^  car  il  était  aussi  habile  négociateur 
que  grand  peintre,  et  ces  parti^cularités  sont 
uniques  dans  Thistoire  des  artistes  célèbres. 
Charles  l*»^,  roi  d'Angleterre,  protecteur  très- 
éclairé  des  arts^  le  comula  d^honneursetdebien- 
faits,  et  Rubens  revint  à  Anvers  après  avoir  re- 
cueilli dans  deux  des  premières  cours  de  T Europe 
les  témoignages  les  plus  flatteurs  de  bienveillance 
et  d 'estime. 

.  Tant  de  travaux  dVsnèce  si  différente  nlti^- 
rèrcnt  sa  santé  ;  les  intirmilés  de  la  vieillesse 
furent  précoces  pour  lui,  et  enfin,  Tan  1640,  les 
arts  perdirent  cet  homme  illustre;  il  était  alors 
à}»é  lie  soixante -trois  ans.  Un  convoi  pompeux 
et  tous  les  honneurs  que  Ton  peut  rendre  aux 
morts  attestèrent  les  regrets  de  ceux  qui  Pavaient 
connu. 

Rubens  parlait  et  écrivait  bien  plusieurs  lan-> 
gués.  Il  a  laissé  des  Traités  suria  Pemiutren  latin  ; 
lis  renfci*ment  la  stibstance  de  ses  observations 
sur  Tart  et  sur  les  ouvrages  des  grands  peintres 
tes  devanciers. 

Le  caractère  de  Rubens  était  noble  et  franc; 
il  aidait  de  sa  bourse  les  artistes  peu  favorisés  de 
la  fortune,  torsau'il  leur  reconnaissait  quelque 
talent,  Souyeni  1  objet  de  reuyie^  il  ne  connut 


RUBENS.  479 

jamais  ce  vil  et  malheurçux  sentiments  Après  les 
détails*^dans  lesquels  on  vient  d'entrer  sur  les  prin- 
cipales circonstances  de  sa  vie,  il  paraît  assez  su* 
perflu  d'ajouter  quUl  avait  de  la  finesse  et  de  la 
vivacité  dans  Tesprit;  on  se  contentera  donc  de 
rapporter  ici  une  anecdote  qui,  sous  ce  rapport^ 
le  peint  parfaitement. 

,yn  de  ces  hommes  qui ,  en  mouranjt  de  faim 
totrie  leur  vie ,  s'imaginaient  sans  cesse  parvenir 
à  être  les  plus  riches  de  la  terre ,  au  moyen  delà 
pierre phîlosophaie j  \ini  un  jour  le  trouver,  et> - 
selon  l'usage^  lui  proposa  d'immenses  trésors  9 
moyennant  une  petite  rétribution  payée  d'avance. 
Rubens  donna  libéralement  au  souffleur  de  quoi 
subsister  pendant  quehiue  temps,  et  il  le  fit  bien 
dîner.  Ensuite,  lorsqu'il  fut  question  de  parler  da 
grand  œuçre  ^  il  le  mena  d^ns  son  atelier;  Ruis^ 
sans  lui  permettre  d'ouvrir  la  bouche ,  «  Vous 
»  venez  vingt  ans  trop  tard,  lui  dit-il;  depuis 
»  ce  temps  j'ai  trouvé  la  pierre  philosophai* 
»  au  moyen  de  la  palette  et  des  pinceaux  que 
»  vous  voyez.  »  Il  fut  alors  bien  pltls  sage  que 
Vandyck,  qui,  parvenu  en  Angleterre  à  une 
grande  opulence,  au  rProyen  de  son  talent  ad- 
mirable pour  le  portrait,  perdit  à  peu  près  toute 
sa  fortune ,  et  abrégea  ses  jours  en  s'entétant  de 
l'alchimie. 

Considéré  comme  peintre  ,  Rubens  est  un 
des  plus  beaux  et  des  plus  vastes  génies  qui 
aient  jamais  existé.  Souvent ,  il  est  vrai  ,  la 
fougue  de  son  imagination  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'appliquer  à  la  correction  du  dessin  ;  de  plus 
il  ne  perdit  jamais  dans  cette  partie  le  goût  fla-* 
mand^  cVst-à-dirc  une  manière  pesante  et  peu 
gracieuse.  Cependant  on  doit  remarquer  que 
dans  les  tableaux  qui  sont  incontestablement  tout 
entiers  de  sa  main ,  le  dessin  a  plus  de  correction 
que  dans  les  autres^  et  qVil  ne  manque  môme  pas 
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de  grandeur.  Quant  au  coloris,  il  est  un  des  plus 
admirables  modèles  que  les  artistes  puis-^ent  étu- 
dier, puis((ue  le  pru  de  soin  qu^il  a  eu  de  fon<he 
ses  teuitcs  sert  mt^me  à  les  diriger  lieauroup 
niietix  que  l^a  perfection  continue  du  Titien  dans 
cette  partie.  Cette  remarque  a  été  faite  par  l)c- 
piles,  et  il  est  juste  de  lui  en  faire  honneur. 

Il  faudrait  donner  k  cet  arliile  une  éten- 
due double  de  celle  q'iHl  doit  avoir  si  Ton  voulait 
seulement  indiquer  les  nombreux  ouvrages  de, 
Ruhens.  II  traitait  tous  les  genres  avec  une  in- 
concevable facilité;  aussi  voit-on  de  lui  des 
Saysages,  des  portraits,  des  animaux,  des  fleurs, 
es  fruits  qui  méritent  Tattention  et  l'estime  des 
Trais  connaisseurs;  mais  c^est  surtout  comme 
peintre  d'histoire  que  Rubens  amérilé  Timmor- 
taliié.  Ses  meilleurs  tableaux ,  rachetant  par  IV- 
clal  et  le  charme  de  la  couleur,  par  Ténergiedes 
expressions,  et  par  une  composition  en  quel(}ue 
sorte  somptueuse,  ce  qui  peut  leu^  manquer  sous 
le  rapport  de  la  correction ,  rivalisent  les  plus, 
beaux  ouvrages  que  Fart  ait  produits.  Le  musée 
Mapoléon  est  très-riche  de  ces  tableaux  ;  on  y 
distmgiie  .surtout  une i^/eW/^/on  en  croix,  une  PesU'j 
un  Crucifiement;  mais  au  milieu  de  tous  ces  chefs- 
d'œuvresy  le  chef-d'œuvre  que  nVgalc  aucun 
autre  tableau  de  Rubens,  c*esisà  Descente  de  Crotx^ 
autrefois  placée  à  Anvers,  près  de  son  tombeaii. 
Devant  cette  composition  &ublime  le  critique  .'..e 
tait,  Tartistc  admire  et  reste  confondu.  Si  Ton 
voulait  désigner  les  cinq  ou  six  plus  belles  pro- 
durfions  delà  peinture  moderne,  on  serait  iné- 
vitablement oblige  de  la  mettre  du  nombre.  Celicr 
Descente  de  Croix  suffirait  seule  pour  assurer  à 
Rubeus  l'immortalité ,  que  lui  ont  d'ailleurs  ac- 
quise tant  d'admiraJjles  tableaux* 
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L  est  glorieux  pour  la  Normandie  d'avoir  donné 
le  jour  à  deux  hommes  de  génie  qui,  dans  la  poésie 
tragique  et  dans  la  peinture  d'histoire,  peuvent 
Lien  admettre  des  rivaux,  mais  né-^econnaissent 
point  dç  supérieurs.  A  sept  lieues  de  Rouen, 
pairie  du  père  de  la  scène  française,  la  petite 
ville  d'Andely  vit  naître,  en  1694)  jNicolas  Pous- 
sin. Sa  famille  étail  noble,  mais  pauvre,  et,  en 
«e  livrant  au  penchant  qui  Tentrainait  vers  la 
peinture,  Poussin  eut  long-temps  à  combattre  la 
mauvaise  fortune  et  les  obstacles  qu'elle  oppose 
au  développement  des  lalens. 

A  dix-huit  ans  il  vint  à  Paris,  étudia  sous  de» 
peintres  médiocres  qui  ne  purent  rien  lui  ap- 
prendre, et  fut  quelque  temps  obligé  pour  sub- 
sister de  peindre  en  détrempe  des  ouvrages  faits 
rapidement  et  mesquinement  payés. 

Cependant  Taraour  de  son  art  et  le  sentiment 
qu'il  avait  de  ses  forces  tournaient  sans  cesr-e  sa 
pensée  et  ses  vœux  vers  l'Italie,  qui  possédait 
tant  de  trésors  du.  génie  ;  deux  fois  il  entreprit  le 
voyage,  et  deux  fois  il  eut  la  douleur  d'être  forri^ 
de  rétrograder.  Presque  tous  les  biographes  du 
Poussin  se  sont  accordés  à  n'indiquer  que  d'une 
manière  confu^ela  cause  de  ces  circonstances,  si 
pénibles  pour  lui.  Ils  ont  eu  tort  :  persuadés  que 
Tomelllr  ••  -41 
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puisqu 
dieence. 

Le  cavalier  Marinîy  se  trourant  à  Parisy  engagea 
Poussin  à  faire  le  voyage  de  Rome.  Heureux 
d^avoir  trouvé  un  appui,  il  se  mit  en  route,  et 
parvint  enfin,  à  Fâge  de  trente  ans,  d4ns  la  capi- 
tale des  arts. 

Mari  ni  lui  témoigna  toute  sorte  d^estime  et 
d'amitié;  mais  il  mourut  peu  de  temps  après,  et 
Poussin  se  trouva  dénué  de  toutes  ressources  à 
quatre  cents  lieues  de  sa  patrie. 

Son  courage  ne  l'abandonna  pas;  il  pratiqua 
réellement  alors  ces  vertus  stoïques,  tant  vantées 
chez  quelques  sages  de  Tantiquité'.  Réduisant  ses 
Lesoins,  tant  pour  la  nourriture  que  pour  Ten- 
tretien ,  au  strict  nécessaire ,  il  donnait  ses  ou- 
vrages presque  pour  rien ,  et  en  même  temps  il 
faisait ,  sur  1  antique  et  sur  les  grands  maîtres ,  des 
études  assidues.  Lié  d'amitié  avec  deux  sculp- 
ieurs,  alors  également  peu  favorisés  delà  fortune, 
TAlgarde  et  François  Flamand ,  il  modelait  d'a- 
près les  statues  et  les  bas-reliêfs  ;  et  telle  fut  Tar- 
deur ,  ou  pour  mieux  dire  la  passion  que  lui  ins- 
pirèrent les  chefs-d'œuvres  de  la  sculpture  anti* 
que,  qu^il  parvint  à  se  rendre  propres  leurs 
beautés,  dont  il  était  si  fortement  frappé.  Com- 
position ,  dessin ,  expression  ,  tout  chez  lui 
dès  lors  retraça  Tantique,  et,  selon  la  judicieuse 
remarque  de  de  Pyles,  il  eût  pu  tromper  les 
plus  fins  connaisseurs  s'il  eût  voulu  peindre  à 
fresque  un  tableau ,  et  se  permettre  de  l'offrir 
comme  unei  production  de  quelque  ancien 
peintre. 

Après  l'antique ,  Raphaël  et  le  Dominiquin  eu- 
rent ses  hommages ,  et  turent  plus  habitueUeiskent 
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les  objets  de  sts  études.  Un  artiste  doué  d'un  juge- 
ment sain ,  d'une  âme  noble  et  d'une  grande  per- 
sévérance, ne  pouvait,  avec  une  telle  méthode  et' 
de  pareils  modèles ,  que  parvenir  à  jouir  enfin 
du  sort  heureux  qu'il  méritait  à  tant  de  titres.  En 
effet,  les  talens  et  le  génie  du  Poussin,  furent 
appréciés,  et  on  lui  demanda  de  toutes  parts 
des  tableaux  de  chevalet,  qui  contribuèrent  à 
répandre  sa  renommée  dans  toute  l'Europe. 

Le  roi  Louis  XIII  et  M.  Desnoyers,  surin- 
tendant des  bâtimen  s,  lui  firent  des  offres  si  hono- 
rables pour  le  déterminer  à  venir  en  France,  qu'il 
s'y  détermina ,  quoique  à  regret,  et  comme  s'il 
eût  eu  le  pressentiment  des  tracasseries  qui  l'y  at- 
tendaient. Il  partit  en  i64o,  avec  le  titre  de 
][)remier  peintre  du  roi,  et  l'assurance  d'une  pen- 
sion de  '6000  francs  ,  ainsi  que  d'un  logement 
dans  le  Louvre.  Il  peignit  deux  tableaux  dont  les 


»i;  (^udLcau  uc  i:>aini-\3rermain ,  et  .suuti^  ^  #  «*#tyiy*o— 
Xaçîer  ressuscitant  une  jemme  :  ce  dernier  surtout 
doit  être  mis  au  nombre  de  ses  plus  belles  pro- 
ductions. Il  avait  commencé  d'autres  travaux, 
lorsque  les  clameurs  de  Vouet  et  de  ses  partisans 
lui  rendirent  plus  regrettable  encore  latranijuillité 
dont  il  jouissait  à  Rome.  Sous  prétexte  d'arranger 
ses  affaires  domestique^  et  d'aller  chercher  sai 
femme,  il  obtint  la  permission  de  s'y  rendre,  et 
ne  revint  plus. 

Il  n'eut  qu'à  se  féliciter  du  parti  qu'il  avait 
pris.  On  lui  demanda  avec  plus  d'empressement 
que  jamais  les  nobles  et  savantes  productions  de 
son  pinceau.  Enfin,  honoré  et  pour  son  carac- 
tère et  pour  son  génie,  il  vécut  jusqu'à  l'âge  de 
soixante-onze  ans.  Ce  fut  en  i665  que  la  peinture 
perdit  en  lui  un-  des  hommes  qui  l'ont  le  plus 
illustrée* 
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Sa  fôrlune  était  d'environ  20,000  écusromai«j 
(un  peu  plus  de  100,000  francs  )  (i).   Il  aurait 
pu  amasser  davanlace  ;  mais  il  marquait  derrièi  c? 
SCS  toiles  le  prix  qu  u  voulait  de  chaque  tableau , 
et  quand  il  arrivait  (ce  qui  eut  lieu  assez  fréquem- 
ment) qu'on  lui  envoyât  une  somme  plus  forte, 
il  renvoyait  le  surplus.  Au  reste  sa  fortune  était 
bien  supérieure  à  ce  qui  lui  eût  suffi  pour  vivre 
heureux.  Sans  enfans  et  modéré  dans  tousses  dé- 
sirs, Poussin  était  un  véritable  philosophe,  dans 
racceplionla  plus  honorable  de  ce  mot.  Un  soir 
le  prélat  Massimî,  qui  était  venu  jouir  de  la  vue 
de  ses  ouvrages  et  de  sa  conversation  instructive, 
s'aperçut  que  pour   le  reconduire   il  avait  pris 
lui-mcmesn  lampe:  «  Monsieur  Poussin,  iuidit-il, 
M  je  vous  "plains  bien  de  n'avoir  pas  seulement  \in 
»  domestique.  —- Et  moi,  monseigneur,  dit  en 
';>  souriant  le  safi;e  artiste,  je  vous    plains   bien 
>»  plus  d*en  avoir  tant.  »  Cette  réponse,  très-con- 
nue, mais  que  nous  n'avons  pas  dû  omettre,  peint 
parfaitemenfle  caractère  et  l'esprit  du  Poussin. 

L'œuvre  de  ce  peintre,  aussi  laborieux  (ju'ha- 
bile,  est  considérable  ,  et  la  gravure  a  répandu 
partout  ses  belles  compositions.  Rome,  TAn- 
glcU^rc  e\  d'autres  pays  possèdent  un  grand 
iionibie  de  ses  ouvrages;  mais  heureusement  la 
France  en  a  aussi  imo  certaine  q^iantité  dos  pli:s 
justement  admirés,  tels  que  Rehecca  reccK^ant  l€> 
piésens  d'EUezer^  le  De/z/ye, composition  sublime» 


(1)  Les  ))io£nn|il»fs  qui  oui  dit  60,000  frnnrs  se  s.^v; 
<roni]H*s,  en  ne  Taisanl  ])as  atleuùou  qu'il  s'agîssail  d'tî^i-» 
romains.  Aii  Kste,  uoiis  l'aisous  celle  rcnuuque  seulcmt  i  • 
pour  ue  pas  parnîire  comnieUre  nous-mèruv' î>  une  errcm  , 
loîsqne  uous  coriigeon»  la  leur;  car  quaiul  Poussin  ne  1  : 
iiiorl  que  ricîie  de  60,000  francs  nu  lieu  dejioo.ooo',  clMIk: 
première  somme,  assez  co«sid<^i'«l)lesurJout  pour  i'époqiv* 
€l  le  pays  oî^  il  vivait,  eût  encore  dcpuisc  de  beaiK"ou|j  sc> 
'  'Slc;J  dtinra. 


Ai  Manne ,  la.  Pes^te  des  PhUistins  ,  saint  Jean  hap^ 
lisant  dans  le  Jourdain ,   les  Aiftuf^les  de  Jéricho , 
la  Femme  adultère ,  V Enlèvement  des  Salines ,  Vyr^ 
rhus  sauQéy  le  Temps  enlevant  la  Vérité ^  etc.  Tous 
ces  tableaux  et  plusieurs  autres  ^ont  exposés  au 
musée  Napoléon.  La  fameuse  /^/raJ/V  faisait  par- 
tie de  la  collection  du  roi  ^  et  quand  la  France 
fut  privée  de  la  collection  d'Orléans  elle  ne  fit 
point  de  perte  plus  regrettable  que  celle  des  Sept 
Sacremens  du  Poussin.  U Ext/ éme- Onction  en  par- 
ticulier est  un  moixeau  parfait  et  Tune  des  plus 
belles  conceptions;  pittorescjues  qui  existent.  On 
peut  en  dire  autant  du  Testament  d'Eudamidas  ^ 
ou  plutôt  observer  que  dans  ses  moindres  produc 
lions  Poussin  se  mpntre  toujours  savant ,  correct, 
expressif,  tel  en  un  mot ,  que  ses  ouvrages  sont 
de   ceux  qui  gagnent  le  plus  à  être  long-temps 
médités.  Ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  Ta  nommé 
le  peinp^  des  cens  (T esprit ^    puisque  les   beautés 
dont  brillent  ses  tableaux  sont  d'un   ordre  au- 
dessus  des  idées  du  vulgaireJ 

Irréprochable  sur  tout  le  reste,  Poussin  prête  4 
la  critique  dans  une  partie  de  l'art ,  le  coloris. 
L'austérité  de  sa  manière  d'envisager  la  peinture 
lui  faisait  craindre  de  sacrifier  le  dessin  à  cette 
partie  séduisante  :  «  Le  charme  de  l'un,  disait- 
»  il,  ne  doit  pas  faire  oublier  la  nécessité  de 
»  l'autre.  »  De  plus,  accoutumé  à  étudier  l'an-  ^ 
tique  plus  souvent  que  la  nature,  il  contracta 
l'habitude  de  ne  point  rechercher  la  fraîcheur  et 
la  vérité  des  teintes.  11  y  a  cependant  quelques 
exceptions  à  faire ,  et  surtout  en  faveur  de  ses 
paysages,  tous  composés  d'une  majiièie  adnyra— 
me  dans  le  genre  heroï([ue.  Le  coloris  y  est  aussi 
beau  que  le  reste;  de  sorte  que  ce  sont  des  mor-  . 
çe^ux  à  peu  près  parfaits.  11  faut  dire  encore  que 
si  plusieurs  de  ses  tableaux  paraissent  comme 
généralement  bruns ,  souvent  il  faut  en  attribuer 
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la  cauie  i  la  mauvaUe  coutume  qu^il  avait  de 
peindre  lur  des  toilef  imprimées  en  cette  couleur^ 
qui  9  avec  le  temps^  est  devenue  de  plua  en  plus 
apparente 

ly»  portrait  de  Ponssinf  exécuté  de  sa  matn^  et 
qui  se  voit  au  musée  Napoléon,  offre  en  lui  un 
air  grave  ot  noble  qui  est  tout  à  fait  en  rapport 
avec  sa  manière  de  concevoir  et  dVxécuter  aea 
sujets. 

Nous  avons  commencé  cet  article  en  rappro-^ 
chant  PouKsin  de  Corneille;  nous  le  termifierons 
tn  indiquant  un  /rapoort  frappant  qui  se  trouve 
entre  ces  deux  grancis  génies.  Uadmiration  est  Le 
sentiment  le  plus  habituel  que  leurs  ouvrages 
inspirent ,  et  telle  é»t  la  hauteur  prodigieuse  où 
chacun  d'eux  s'est  élevé,  que  Ton  a  rarement  osé 
marcher  sur  leurs  traces ,  et  qu'alors  on  a  tou— 

1*ours  prouvé  combien  la  matière  était  grande  par 
'impossibilité  de  l'imiter  avec  un  plein  iuccku 
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Ainsi  que  les  arts,  les  &clenG<i#  ont  eu  aussi 
leur  enfance  ;  d'abord  faibles  et  chancelantes  9 
ce  n'est  que  lentement  qu'elles  ont  acquis  ce  de- 

{[ré  de  force  et  de  vigueur  capable  de  lutter  conttN? 
'effort  des  siècles.  Chez  les  Grecs  la  tragédie  ne  fut 
composée  dans  l'origine  que  d'hymnes  en  l'hon- 
neur de  Baechus.  Thespis  est  considéré  comme 
le  premier  inventeur  de  ce  genre  tragique;  ses 
acteurs,  barbouillés  de  lie,  se  faisaient  traîner 
dans  des  chars.  Phrynicus ,  Ghœrile  et  d^autrea 
ïnarchèrent  sur  les  traces  de  Thespis.  Toutefois 
Baechus  ne  fut  plus  l'unique  oojet  de  leurs 
pièces  ;  mais  en  changeant  de  sujets  ils  n'épu-- 
rèrent  pas  leur  goût,  et  la  tragédie  demeurait 
encore  au  berceau.  Enfin ,  l'on  vit  paraître  Es- 
chyle, et  lui  seul  peut  être  appelé  le  fondateur 
de  la  véritable  tragédie.  Après  lui  Sophocle  et 
JEuripide  la  portèrent  à  son  plus  haut  degré  de 
perfection;  ils  y  devinrent  en  quelque  sorte  une 
source  ^conde  où  devaient  un  jour  puiser  nos 
premiers  auteurs  dans  ce  genre.  4 

Chez  npus  l'origine  de  la  tragédie  fut  k  peu. 
près  la  même;  on  mit  en  scène  les  objets  du 
culte ,  et  Ton  vit  représenter  «bs  mystères,  des 
miracles. 

£nfin,  Jodelle  est  le  premier  en  France  qui  ait 
pour  ainsi  dire  indiqué  la  tragédie  ;  Cléopâlre  | 
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une  de  ses  pièces,  obtint  le  plus  grand  succJ». 
Après  Joilelle  vint  Robcr^  Garnier,  qui  lui  dis- 
puta le  prix  (le  poésie,  et  Teinporta,  d^a;  î  rs  le 
jugement  de  llofisard.  A/iarnier  surcêd;^^cxan- 
die  Hardy,  paiisicn,  qui.  fil  six  cents  \MCrrs  de 
lhéûli:c;  il  suivait  une  troupe  de  comv'*"^T^  ,  er 
leur  fournissait  Irès-iréquemment  de  r^'tiveaux 
ouvrages;  il  n'enjployail  que  huit  joumpouren 
composer  un.  Ilotrou,  Mairet  et  Scudéry  mar- 
chent ensuite;  on  ne  peut  guère  les  considérer 
comme  pointes  tra*;i(|ues;  chez  eux  point  de  liai- 
son, point  de^lan,  point  de  scrupules,  point  de 
hicnsi'ance,  et  des  absurdités  sans  nombre;  miii^ 
ils  contribuèrent  à  former  le  grand  Corneille.  Il 
parut,  et  il  s'opéra  une  révohition  extraordinaire 
dans  les  ouvragos  dramalicjues.  Nous  en  pouvons 

I'ngcr   par  la   gloire  que   s'est  acquise  ce  grand 
lonune. 

Pierre  Conu^ille  naquit  h  Rouen,  Fan  iGoG, 
de  Pierre  Corneille,  nuiitie  des  eaux  et  for^^is 
dans  le  vicomte  de  Uouen  ^  et  de  JMarthe  le  Pe- 
sant, dont  la  famille  orrnna  to\\jours  les  chari;t*s 
les  plus  honorables.  Cr  lut  au  collège  des  Jé- 
suites de  Hourn  qu'étudia  Corneille  ,  er  il  con- 
,serva  toute  sa  vie  un  rcsprct  proloiul  et  une  par- 
faite recoimaissr.ncc  pour  celle  illustre  société. 
Ses  éludes  achevées,  lo  barreau  lui  offrit  d'au- 
tres travaux.  11  s'y  livra  ,  mais  il  ne  montra  au- 
fun  goût  pour  celte  carrière,  datis  laquelle  il 
n'obtint  aucun  succès.  V)n  penchant  naturel  Ten- 
traînait  vers  une  autre  ,  où  il  devait  s'illustrer* 
L'a\'f  nture  que  nous  allons  rapporter  lui  fit  en 
•quelque  sorte  deviner  son  talent.  Un  de  ses  amis 
le  mena  un  jour  chez  une  demoiselle  pour  la- 
quelle il  soupirait;  Corneille,  plus  enjoué,  plus 
aimable  que  son  ami,  plut  à  la  jeune  personne; 
il  l'aima ,  il  en  fut  aimé.  Ses  tendres  senlimei>s 
furent  bientôt  exprimés  dans  une  pièce  d«  vers 
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f[ue  sa  maîtresse  accueillit  favorablement,  et  qui 
fut  suivie  de  plusieurs  autres ,  'sur  la  demande 
même  de  son  amie.  C'est  ainsi  que  préluda  Cor- 
neille, et  si  ses  essais  poétiques  lurenb  guidés  par 
l'amour,  nous  devons  rendre  grâce  au  sentiment 
qui  -fit  éclore  son  génie. 

La  première  pièce  qu'il  composa  fut  Mèîîte. 
Son  amante,  qui  en  avait  été  le  sujet,  porlâ 
long-temps  ce  nom  dans  la  viHe  de  Rouen.  Celte 
comédie  fut  représentée  en  ^i 6^5,  et  obtint  un 
succès  complet.  Les  connaisseurs  y  découvrirent 
UH  caractère  tout  à  fait  nouveau  ,  et  entrevirent 
dès  lors  le  germe  de  la  bonne  comédie.  Cor- 
neille donnait  par-là  de  si  belles  espérances  , 
que  sa  .première  pièce  fit  créer  une  troupe  de  cor 
médiens.  Il  produisit  ensuite  (7///«/2/ir^ ,  tragédie 
remplie  d'incidens  et  de  circonstances.  Il  la  com- 
posa, dit-on,  pour  censurer  le  goût  de  ses  cri- 
tiques, qui  trouvaient  i\xi^  Mélite  était  trop  sim- 
f)le  et  avait  trop  peu  d'événemens.  Son  goût  siïr 
e  ramena  bientôt  à  une  m  irche  plus  naturelle , 
et  il  donna  la  Gahrîe  du  Palais,  la  Veuçe,  la  Sui- 
vante, la  Place-Royale  ;\e^  slyle  de  ces  dernières 
pièces  est  bien  différent  de  celui  de  Clitandre. 

Si  nous  jugeons  ces  première^  productions  de 
Corneille  avec  la  sévérité  de  notre  siècle,  nous  n'y 
trouverons  certainement  rien  de  vraiment  beau  , 
rien  de  surprenant;  mais. si  nons'les  comparons 
â  celles  des  Jodelle,  des  Garnier,  «les  Scudery, 
des  Mairet,  nous  pouvons  les  regarder  comme  des 
chefs-d'œuvres ,  et  reconnaître  quels  progrès  ra- 
pides le  théâtre  français  dut  à  Corneille.  Mais  il 
semblait  que  ce  même  théâtre  ne  pouvait  devenir 
florissiïnt  s'il  n'eût  existé  une  main  protectrice  et 
libérale  qui  sût  récompenser  et  encourager  le 
génie  naissant.    -  *      * 

Richelieu  parut.  Ce  ministre,  étonnant  par 
l'étendue  de  $^s  lumières  et  de  ses  connaissances 
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autant  que  par  son  esprit ,  agitait  alors  dans  sa 
pensée  les  intérêts  de  la  France ,  et  sa  profonde 
politique  embrassait  en  même  temps  ceux  de 
TEurope  entière  C'était  â  lui  au^était  réservée  U 
restauration  des  lettres  en  France;  sa  gloire 
n'eût  pas  été  comnlëte  s'il  avait  négligé  celte 
partie^  qui  fait  un  aes  plus  beaux  omemens  d'un 
état  t  et  qui  toujours  lui  est  d'une  si  grande  utUîié. 

Richelieu  parut.  Il  rassembla  les  savans  du 
royaume,  s'en  nomma  le  protecteur,  et  leur  fit 
distribua  des  récompenses.  Son  zèle  infatigable 
lui  faisait  pour  ainsi  dire  déterrer  le  talent  afin 
de  le  produire  au  jour,  et  tandis  qu'il  préparait 
ainsi  la  gloire  de  son  souverain,  il  éternisait  la 
sienne. 

Nous  avons  vu  Corneille  faire  l'essai  de  aes 
forces  dans  les  six  premières  pièces  qu'il  (ii  rc-* 

Srésenter;  mais  oh  il  donna  la  plus  forte  marque 
eçe  qu'il  pouvait  et  entreprendre  etexéculer,  ce 
fut  dans  luédée,  tragédie  aont  Sénëque  lui  avait 
fourni  le  plan.  Il  fit  ensuite  une  comédie  intitulée 
V Illusion  comique ,  pièce  irrégulière  et  bizarre  ^  tn« 
digne  de  l'auteur  de  Médée.  Il  semble  ici  que  ce 
firand  homme  ne  se  soit  plu  À  se  montrer  si  fai~ 
Ble  après  s'être  élevé  déjà  à  un  si  haut  point ,  que* 

Sour  reprendre  son  essor  avec  plus  ue  force  oi 
'aplomo,   et  paraître  dans  l'arène   en  athlète 
insurmontable.  , 

Après  l'Illusion  comique  il  donna  le  Cid*  Ja-- 
mais  pièce  de  théâtre  n'eut  un  succès  aussi  bril-- 
lant  ;  elle  causa  une  telle  sensation  sur  tout  le 
monde,  que  pour  exprimer  combien  était  belle 
une  chose,  on  disait  :  C'est  beau  comme  le  Cid, 
!l^nfin,  pour  IVIoge  de  cette  tragédie,  il  suf- 
fira de  dire  «lu'elle  fut  traduite  en  toutes  les 
langues  d'Europe,  hors  l'esclavonne  et  la  turque. 
Les  Espagnols  eux-mêmes.iraduisirent  cette  pièce» 
iûnt  l'original  leur  appartenait. 
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Ce  qm  rehausse  en  quelque  sorte  ici^  la  gloire 
du  grand  Corneille,  et  fait  en  même  temps  con-* 
naître  que  les  grandes  âmes  ne  sont  pas  exemptes 
de  faiblesses  y  c'est  la  conduite  que  tint  le  cardia 
nal  de  Richelieu  à  la  naissance  du  Cid.  Cethomme, 
si  justement  célèbre  par  la  haute  protection  quHl 
avait  accordée  aux  gens  de  lettres,  se  laissa  sér 
duire  par  un  sentiment  d'envie  et  d^ambition 
dont  bientôt  il  ne  fut  plus  maître.  Peu  content 
de  gouverner  la  France  par  lui-même ,  d'avoir 
abaissé  Torgueil  de  la  maison  d'Autriche^  de  s'étrs 
rendu  l'arbitre  de  tous  les  démêlés  de  l'Europe, 
enfin  de  s'être  fait  déjà  un  nom  connu  de  toute  la 
terre ,  il  voulut  encore  être  poëte  ;  il  pensait  que 
sa  gloire  eût  été  imparfaite  s'il  ne  l'avait  acquise 
par  tous  les  moyens.  Les  succès  prodigieux  de 
Corneille  rendaient  jaloux  Richelieu ,  Richelieu 
qui  avait  comblé  ce  poëte  de  ses  faveurs!  «  Quand 
j»  le  Cid  parut ,  ditFontencUc,  le  cardinal  en  fut 
»  aussi  alarmé  que  s'il  eut  vu  les  Espagnols  aux 
»  porte  de  Paris  ;  il  souleva  les  auteurs  contre  cet 
»  ouvrage,  ce  qui  ne  dut  pas  être  fort  difficile, 
»  et  se  mit  à  leur  tête«  »  L'Académie  examina  les 
criti<|ues  du  Cid^  et  lé  résultat  de  cet  examen,  qui 
fut  aussi  sage  qu'on  devait  l'attendre  de  ce  corps 
éclairé,  ne  fit  qu'ajouter  encore  à  la  réputation 
de  Corneille.  Cette  compagnie  naissante  se  con- 
duisit dans  cette  circonstance  avec  beaucoup  de 
ménagemens  :  «  Elle  satisfit,  continue  le  biographe 
9  de  Carneille ,  elle  satisfit  le  cardinal  en  reprenant 
V  exactement  tous  les  défauts  de  cet  ouvrage ,  et 
»  le  public  en  les  reprenant  avec  modération.  » 
Quant  à  Corneille,  il  ne  fit  aucune  attention  à  la 
critique.  Quelqu'un  lui  conseillait  d'y  répondre  : 
u  La  même  raison  qu'on  a  eue ,  dit-il ,  pour  la 
»  faire ,  m'empêche  d'y  répondre.  »> 

Anrès  le  Cid  Corneille  continua  sa  march» 
rapide  et  glorieuse  ;  plus  il  avançait  9  plus  il  2ic«f 
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quérait  de  titres  4  la  postérité,  li  s'éleva  juscfii'i 
llomre  y  Ctnna  ,  Polyeurte^  au-dessus  desquels < 
ajoute  Fontenelk',  il  n^y  a  rien.  Pompon?  suivit  Po- 
l)eitrie  ,  et  peu  de  temps  après  il  donna   la   co- 
médie du  Menteur.  Cette  pièce   avant  fort    bioii 
réussi,  Corneille  y  fit  une  Suite,  qui  nVul  pas  le 
même  sort.  Vint  ensuite  7ïWo^ï/«<»,  que  Corutille 
lui-même  regartlait  comme  une  de  ses  meilleurei 
pièces.  Successivement  on  vit  paraître  avec  pi:: s 
ou  moins  de  succès  les  autres  ouvrages  de  cet 
auteur.  L'un  d'eux,  Pertharite^  éprouva  une  chute 
complète.  «  Cette  chute  du  grand  Corneille,  d:t 
»  encore  Fontetielle,  peut  être  mise  parmi  les 
»  exemples  les  plus  remarquables  desvicissiluflcs 
»  du  monde,  et  Bélisaire  demandant  Taumone 
»  n'est  pas  plusélonnant.  »  Cornedle  alors  se  de- 
goùla  du  tliéàtre,  et,  dans  une  préface  qu'il  mît 
à  la  télé  de  Pertharite  ^  il   déclara   y    renoncer 
absolument.   C'est  à  cette  époque  qu'il  entre- 
nt de  traduire  envers  fiançais  rinutation   vie 
sus -Christ,  ce  livre  qui,  selon  les  expressious 
de  Tauteur  des  Mondes^  est  «le  plus  beau  quisotl 
»  parti  de  la  main  d'un  homme,  puisque  r£va:î- 
w   gile  n'en  vient  pas.  »  Cet  ouvrage  eut  un  suc- 
cès prodigieux,  et  dédommagea  en  quelque  soite 
le  grand  Corneille  des  dégoûts  qu  il  avait  éprou- 
vés au  théâtre.   Ce  fut  ia  seule  production  q«î  ii 
mit  au  jour  pendant  plusieurs  années  qu'il  qui:  ta 
la  carrière  dramatique.  Kniin ,  sollicité   par  les 
instances  du  surintendant  Fouquet,  ou  pluiùt 
entraîné  par  son  génie,  il  s'occupa   d'une  noi«« 
velle  tragédie^,   Œdipe ^  qui  eut  un  beau  succès. 
Cette  pièce  fut  suivie  de  la  Toison  d'Or^  de  Série  ^ 
nW,  de  Sophonisbe^  et  de  plusieurs  autres,  parmi 
lesquelles  on  ne  peut  oublier  yf^v^i/as  et  Atij'Ia^ 
qui  lui  ont  valu  une  épigramme  bien  connue  de 
lioileau.  Serforius  rappelle  aussi  une  exclamation 
«Itt  grand  Turenne  qu  il  est  jplos  agréable  de  rap^ 
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portet  c[ue  le  mot  du  satirique  :  «  Où  donc  Cor- 
»  neille  a-t-il  appris  l'art  de  la  guerre?  »  s'é- 
cria deux  ou  trois  fois  le  maréchal  à  la  représen- 
tation de  cette  tragédie.  Les  derniers  ouvrages  de 
Corneille  se  ressentent  en  général  de  sa  vieil- 
lesse; mais  plusieurs  scènes  offrerft  encore  les 
nobles  traces  de  l'écrivain  sublime.  Ce  ne  fut 
iju'après  Suréna^  joué  en  1676,  que  le  père  de  la 
tragédie  quitta  tout  u  fait  le  théâtre.  Dès  lors  il 
ne  s'occupa  plus  qu'à  se  disposer  à  une  mort 
chrétienne. 

Outre  ses  œuvres  dramatiques ,  Corneille  pu- 
bliait encore  de  temps  en  teinps  des  pièces  de  deux 
ou  trois  cents  vers,  la  plupart  adie3sées  au  roi, 
«oit  pour  le  féliciter  sur  ses  victoires,  soit  pour 
en  obtenir  quelques  grâces,  soit  pour  lui  adresser 
des  remerciemens.  11  traduisit  deux  ouvrages  la- 
tins du  père  De  la  Rue,  et  plusieurs  petites  pièces 
de  Sanleuil;  il  aimait  et  estimait  beaucoup  ces 
deux  poètes.  Il  composait  lui-même  fort  bien  des 
vers  latins,  et  en  fit  de  très-beaux  sur  la  cam- 

Sagn9  de  1667.  11  avait  traduit  la  première  scène 
e  Pompée  en  vers  latins  du  style  de  Sénèque. 
Corneille  était  d'une  taille  assez  élevée;  il  avait 
l'air  simple  et  cofhmiun,  un  grand  nez,  une  belle 
bouche,  des  yeux  pleins  de  feu,  la  physio- ' 
nomie  vive,  clés  traits  fort  marqués,  un  visage 
gracieux.  Sa  prononciation  n'était  pas  nette;  il 
lisait  ses  vers  avec  force,  mais  sans  grâce.  11 
était  très-versé  dans  les  belles  -  lettres ,  dans 
l'histoire,  dans  la  politique,  et  négligeait  les 
autres  connaissances.  Il  parlait  peu;  son  lan- 
gage n'avait  rien  d'agréable,  rien  d'attachant, 
et  pour  cormaître  le  grand  Corneille  il  fallait 
lire  ses  ouvi^ages.  Naturellement  mélancolique, 
il  avait  l'humeur  brusque  ,  Sauvage  même  en 
apparence,  mais  dans  l'intimité  fort  aisé  à  vivre; 
bon  époux,   bon  père,  bon  parent,  tendre  et 
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plein  d^amitié.  Doué  d*une  âme  fière  et  indé- 
pendante» il  peignit  mieux  que  personne  la 
grandeur  romaine*  £nfiny  le  cœur  rempli  de 
probité,  pendant  toute  sa  vie  il  ne  s*écaria  ja- 
mais des  devoirs  de  la  religion  ;  il  porta  dans  set 
ouvrages  les  sentimenslcs  plus  élevés^ett  comme 
le  dit  son  illustre  neveu  ^  il  plaça  la  vertu  jusque 
dans  Tamour. 

Corneille  mourut  le  x*'  octobre  16849  dans 
la  ftoixanle-dix-buitième  année  de  son  âge.  Il 
était  doyen  de  VAcadémie  française  ^  où  il  avait 
été  reçu  en  xGBy. 
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Jean  Miltok  naquît  â  Londres,  le  g  décembre 
1608  ,  d'une  famille  d'honnêtes  citadms.  Le  U- 
lent  poétique  s'est  presque  toujours  annonce  de 
bonne  heure  chez  les  véritâfcles  favoris  d'Apol- 
lon; Milton  ne  fait  point  exception  à  cette  règley 
à  peu  près  générale.  A  quinze  ans  il  paraphrasa 
les  psaumes,  et  deux  années  plus  tard  il  compo^ 
enj  anglais  et  en  latin  divers  morceaux  de  poésie 
qui  donnèrent  de  ses  talens  une  opinion  très-avan- 
tageuse. 

Milton  voyagea  ensuite  en  France  et  en  Italie.^ 
Ce  fut  dans  cette  dernière  contrée  qu'une  pièce 
tragi-comique,  représentée  à  Milan,  lui  donna 
la  première  pensée  du  poème  qui  l'a  immortalisé^ 
L'ouvrage,  composé  pat-  Andreino,  et  dédié  à 
Marie  de  Médicis  ;  était  intitulé  Adam  ,  ou  le  Pe- 
chéori^nel,  U  fut  pour  Milton  ce  qu'avaient  été 


(r)  Nous  puisons  plusieurs  faits  pour  celle  notice  dans 
Celle  c{ue  Voltaire  a  dotknée  sur  Milton  T Essai  sur  la  ppësîo 
épique  j.  c  II  n^est  pas  étonnant ,  dit-il,  qu^ayant  recher- 
»  ché  avec  soin  en   Angleterre  tout  ce    qui  regarde  c« 

*  grand  homme,   faic  découvert  des  circonstances  de  sa 

•  vie  que  le  public  ignore.»  Celte  raison  nous  dëlermina 
i  prendre  Voltaire  pour  guide  en  quelques  circonstances; 
mais  ici,  comme  ailleurs,  nous  conserverons,  pour  la  ma- 
nière de  juger  l'auteur  et  ses  ouvrages  ,  une  opinion  iodé* 
pendante  même  de  T^utorité  imposante  de  Voltaire* 
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pour  Virgile  les  vers  d'Ennius;  le  poolc  anglais 
tira  (le  ce  luniicr  les  perles  les'  plus  brillantes; 
Xoais,  égal  au  moins  tk  Virgile  sous  le  rapport  du 
génie,  il  neut  pas^  comme  le  chantre  (l'Ente, 
ce  goûl  silr  cpii  peut  défier  prescpie  toujours  les 
traits  de  la  criti()ue. 

En  1G43  Milton   épousa  la  fille  d'un  çenf/e^ 
man  du  comté  d'Oxford,  et  son  mariage  ne  fut 
pas    heureux.   En  1648  les  troubles  cruels  ijni 
déchiraient   l'Anglelerre  donnèrent  à  ce  poi'le 
une  triste  occasion  de  se  faire  connaître;  il  publia 
en   faveur  des  meurtriers  de  Charles  I*""  un  ou- 
vrage  aussi    délcslable  par  la  manière  dont    il 
ëlail  cxérulé  que  par  les  principes  qui  l'avaient 
inspiré.  IMillon  eut  Je  plus  le  malheur  d'être  se- 
ciétaiic  <lf  Croniwcll:  «Ainsi,  dit  Voltaire,  p;ir 
'w  une  fatalité  cjui  n'est  (juc  trop  commune,    <  <; 
»  zélé  républicain  fut  le  serviteur  d'un  tyran.  » 
Nous  rapportons  cette  excellente  phrase   parce 
qu'elle  sert  à   diri|^er  le  jugement  que  l'on  doit 
porter  sur  Milton.  Il  fut  un  homme  de   bien  , 
qui,  sans  au(un  intérêt  personnfl,  s'égara  dans 
la  route  qu'il  suivait.  Les  admirateurs  des  beanx 
pass.'}f;('s    du   raradls  perdu   s'arrêtent  le  moini 
qu'ils  |îeu\entsur  les  circonstances  de  la  carricn» 
apolitique  de   IMillon,  et  ils   ne  voient   rien    d<» 
mieux  à  faire  (|ue  de  le  blâmer  et  le  plaindre 
tout  à  la  fois.  ' 

Quand  Charles  II  monta  sur  le  trône  Milton 
fut  compris  dans  Tamnislie  ac(U)rdéc  aux  parti- 
sans du  protecteur,  et  vécut  à  peu  prc's  oublié, 
.  mais  tranquille,  l^ivé  de  la  viie,  et  âgé  de  cin- 
•  quante-deux  ans,  il  conçut  alors  le  dessein   ox- 
'  traordinaire  de  publier  son  poëme  ,  dont  jus- 
qu'alors    il    ne    s'était   poiir  ainsi  dire   occupj» 
qu'à  la  dérobée.  En   neuf  ans  cet    ouvmge   lut 
terminé;  u).iis  le  yioële  n'était  pas  dans  une  sit na- 
tion qui  piil  attirer  (juel<iue  iiilérct  sur  sa  p'»r- 


tonne  et.snr  sa  profluction.  11  veadit  cent  écus 
à  un  libraire  l'oeuvre  de  génie  qui  devait  enrîcîiii: 
l«^s  héritiers  de  cet  homme.  Cependant  il  ne  funi 
pas  jirendre  à  la  lettre  ce  que  plnsiem's  écrivains 
et  \  oltaire  lui-même  ont  dit  de  la  paui^rete  de 
riilton  ;  tout  porte  à  croire  qu'il  acheva  ses 
jours,  non  dans  la  détresse,. mais  dans  un  état 
te  médiocrité  qui  n'avait  pour  lui  rien  de  trop 
désagréable.  .  .      . 

Milton  était  mort  depuis  long  temps,  et  il 
n'avait  jamais  pu  concevoir  Tidée  de  la,  fortune 
prodigieuse  qui  attendait  son  Paradis  perdu  , 
lorsque  ce  poëme  fut  en  quelque  sorte  exhumé 
par  des  littérateurs  anglais.  Lord  Sommers  et  le 
vlocleur  Atterbury  commencèrent  à  présenter 
Milton  comme  un  génie  jusqu'alors  méconnu  ; 
ensuite  Addison  ,  qui ,  dans  son  Spectaieurj 
exerçait  si>r  les  opinions  de  ses  compatriotes  une 
assez  grande  inmience,  entreprit  ^  dç  prouver 
qu'Homère  et  Virgile  n'étaient  pas  supérieurs  à 
Milton.  L'admiration  que  devait  inspirer  le  poëte 
anglais,  et  un  peu  aussi  l'orgueil  national  ,  mi- 
rent bientôt  le  Paradis  perdu  à  la, mode;  les  na- 
tions étran^^ères  connurent ,  aimèrent  à  leur  tour 
celle  production  continuellemeni^  bizarre  ou  s.u— 
blime,  et  Milton  fut  enfin  apprécié*.  ^ 

Ceux  qui  ne  connaîtraient  pas  ce  poème  jpour- 
raient  se  former  une  idée  assez  juste  de  ses  beau- 
tés et  de  ses  défauts  en  apprenant  quels  auteur^t 
Milton  lisait  de  préférence;  c'élait  d'abord  Isaïe, 
puis  Homère,  et  enûji  Ovide.  On  conçoit  ainsi 
♦[ue  les  grandes  pensées  et  une  inir.gination  bril-'  , 
lante  doivent  se  faire  remarcpier  dans  le  poème 
anglais.  Quant  aux  longue^  discussions  théologl- 
qjies  dont  souvent  les  plus  beaux  endroits  se 
trouvent  (iéparés,  on  en  trouve  la  cause  dans  . 
f  époque  à  laquelle  le  poëte  avait  passé  une  grande 
partie  de  sa  vie. 

TomellL  iz 
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Lorsque  nous  disons  que  Milton  Usait  les  au- 
teurs dont  nous  venons  de  parler,  on  sent  qu'il 
ne  faut  pas  prendre  cette  expression  à  la  lettre , 

Îmisque  nous  avons  dëjà  parlé  de  sa  excite; 
'exacte  vérité  est  que  les  nlies  qu'il  eut  de  sa 
Îremière  femme  s^étaient  habituées  à  lut  lire  en 
ébreu ,  en  grec  et  en  latin ,  qu'elles  ne  compre* 
naient  pas ,  ses  écrivains  favoris.  Cette  privation 
de  la  vue  a  du  reste  fourni  à  Milton  Tune  des 

I)lus  sublimes  invocations  qui  jamais  aient  orné 
es  ouvrages  d'aucun  poëte,  et,  pour  ne  pas  lais- 
ser échapper  un  rapprochement  singulier ,  nous 
Remarquerons  ici  que  notre  Delillc ,  dont  la  poé- 
sie' pleure  la  perte  récente 'et  irréparable  »  ne 
pouvait  pas  plus  que  Milton  contempler  la  lu- 
mière lorsdu  il  fît  avec  une  verve  aamirable  la 
Iraduction  du  Paradis  perdu. 

Plusieurs  autres  écrivains  français  ont  songé  à 
ïiaturaliser  parmi  nous  les  beautés  du  poëme  de 
3dilton;  mais  ils  se  sont  sagement  bornés  à  la 
prose.  Il  n'est  aucune  de  ces  traductions  qui 
n'offre  quelque  chose  de  remarquable.  Celle  de 
Dupré  de  Saint-Maur  a  de  l'élégance;  Racine  le 
fils  en  a  donné  une  qui  n'est  point  indigne  du 
gj^and  nom  que  portait  l'écrivain;  enfin,  k  àes 
époques  plus  récentes,  MM.  Mosneron  et  Sai- 
gnes ont  consacré  k  Milton  des  travaux  fort 
capables  de  bien  faire  apprécier  ce  poëte  par 
les  Français  qui  ne  pourraient  le  lire  dans  sa 
langue. 

Si  le  génie  de  Milton  a  été  méconnu  dans  sa 
^  -patrie  même  pendant  un  ùsset  long  espace  de 
temps,  l'opinion  générale  est  aujourd'hui  bien 
fixée  à  son  égard.  On  le  considère  comme  un  Je 
ces  hommes  aussi  étonnans  que  peu  nombieux  « 
qui,  par  de  grandes ,  de  sublunes  beautés,  savent 
se  faire  pardonner  des  fautes  énormes.  Hilton 
f^nfîn  est  pour  les  goms  impartiaux  un  écrivait» 
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qui  a  clés  rapports  frappant  avec  son  compa- 
triote Shakspeare  et  avec  le  Dante.  Il  est  quel- 
quefois difficile  de  tomber  plus  bas  que  ces  trois 
poètes;  mais  aussi,  lorsqu  ils  s^élèvent,  on  est 
pour  ainsi  dire  effrayé  du  vol  prodigieux  qu^ils 
prennent.  Or,  bien  des  littérateurs,  qui  d'ail- 
leurs reconnaissent  Pimportance  et  la  nécessité 
des  règles ,  aiment  encore  mieux  se  résigner  a  ce» 
disparates  que  d'avoir  à  subir  sans  cesse  la  fa- 
tigue d'une  médiocrité  monotone. 

jRien  de  ce  que  nous  venons  de  dire  «nr  le  Para-' 
disperdu  ne  peut  s'appliquer  au  Faradis  reconquis, 
conception  malheureuse  ,  oii  le  mauvais  choix 
du  sujet  n'a  presque  pas  permis  au  génie  de  Mil- 
ton  d  être  reconnaissable  ;  mais  dans  quelques- 
unes  de  ses  petites  pièces  de  poésie  on  le  re- 
trouve souvent,  surtout  dans  celle  à  laquelle  il  a 
donné  le  titre  italien  de  Penseraso  ;  die  est  très- 
supérieure  à  V Allegro^  dent  elle  est  en  quelque 
sorte  le  contraste  ,  ou  ,  si  on  l'aime  mieux  ,  le 
pendant* 

La  langue  anglaise  ayant  un  riihme  assez  pro- 
noncé ,  Milton  a  secoué  le  joug  de  la  rime  ,  et 
a  employé  pour  son  Paradis  perdu  cette  sorte  de 
vers'f[ue  Voltaire  appelle  des  vers  blancs.  IKen 
résulte  que  dans  les  morceaux  durs  ou  faibles 
son  style  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  prose  ; 
mais  clans  ceux  où  le  poëte  est  véritablement 
grand  ,  comme  lorsqu'il  met  en  scène  le  superbe 
ennemi  de  Dieu  et  de  l'espèce  humaine  ,  ou  lors- 

Îu'il  décrit  les  amours  ravissantes  d'Adam  et 
ive  ;  alors  ,  disons-nous  ,  Milton -est  égal  aux 
poètes  les  plus  admirés  ;  et  le  lecteur  se  rap-^ 
pelle  l'ingénieuse  pensée  d'Addison  ,  qui  disait  : 
«  Si  les  vers  de  Milton  ,  dans  ses  beaux  pas* 
B  sa^es  ,  ne  vous  paraissent  pas  encore  compa— 
»  râbles  à  ceux  d'Homère  ou  de.  Virgile,  ce  n  est 
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»  point  à  lui  qu'il  faut  s'en  pt'endre,  mais  à  fa 
»  langue  dans  laqueUe  il  a  écrit.  C^estun  archl- 
»  tecle  qui  n'avait  que  de  la  brique  à  sa  disposi— 
»  tion  9  taudis  que  ses  devanciers  ont  pu  élever 
j>  des  édifices  de  marbre;  mais  leur  génie  n'était 
»  j^as  supérieur  au  sien.  » 
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xLirsTACHE  Le  Sueur  ,  que  l'ëquitatle  posté- 
rité a  nomm^  le  Raphaël  français  ^  na<iuit  à  Paris, 
en  1617.  Lç  génie  de  la  peinture,  car  les  mots 
de  goût  et  de  talent  seraient  insis;nifians  pour 
caractériser  un  tel  artiste  ,  le  génie  de  la  pein- 
ture ,  disons-nous  ,  se  manifesta  en  lui  dès  ses 
plus  jeunes  années.  Ses  parens  firent  tous  leurs 
efforts  pour  lui  faciliter  l'entrée  de  la  carrière 
fiu'il  voulait  parcourir;  mtais  ils  étaient  dans  l'in- 
digence ,  et  Le  Sueur  fut  obligé  de  bonne  heure 
à  ne  compter  que  sur  lui-même.  Simon  Vouet, 
après  un  long  séjour  en  Italie,  venait  alors  d'où*; 
vrir  à  Paris  une  école  d'où  sortirent  les  plus  ha- 
biles peintres  du  siècle  de  Louis  XIV  :  le  Sueuf 
y  fut  admis  ,  et  les  surpassa  tous. 

Huit  grand  tableau^i  destinés  à  être  exécutés 
en  tapisserie ,  et  dont  les  sujets  étaient  tirés  du 
Sonije  de  Polyphile^  commencèrent  sa  réputation- 
11  s'y  montra  supérieur  à  Vouet ,  puisque  ses 
défauts  se  rapprochaient  de  la  manière  de  ce 
maître  ,  et  que  ses  beautés  n'appai-tenaient  qu'à 
lui.  ^  V 

Une  vaste  entreprise  mit  bientôt  dans  un© 
plus  grandç  évidence  les  talens  de  Le  Sueur;  it 
exécuta  pour  les  Chartreux  de  Paris  une  suite 
de  vingt -deux  tableaux  représentant  la  vie  de 
«aint  ^runo ,  leur  fondateur,  Tous  ne  sont 
point  de  sa  main ,  mais  il  n'en  est  pas  un  seub 
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où  Ton  ne  doive  admirer  la  sagesse  de  sa  com-« 
position  ,  la  noble  simplicité,  Télévation  de  ses 
idées  et  Fonction  propre  à  de  tels  sujets.  Celui 
qui  représente  la  morl  de  saint  Bruno  est  une 
production  sublime.  Lorsque  Le  Sueur  cul 
cessé  d'exister,  des  élèves  de  Le  Brun  ,  son 
rival ,  effacèrent  diverses  parties  de  ces  tableaux, 
de  sorte  que  les  Chartreux  9  dont  ils  décoraient 
le  cloître,  furent  obligés  de  les  couvrir  avec  des 
volets.  On  les  admire  aujourd'hui  au  Luxem- 
bourg ,  dans  la  galerie  dite  de  Le  Sueur  ,  et  au 
milieu  de  laquelle  est  un  très  -  beau  buste  en 
marbre  de  ce  grand  peintre. 

Les  orfèvres  do  Paris  eurent  quelque  temps  la 
coutume  d\)ffrir  tous  les  ans  h  Teclise  métropolt— 
taineun  tableau  qu'on  appelait  Tableau  du  Mai.  L« 
Sueur  peignit  dans  une  de  cesoccasiona  saint  Paul 
faisant  bnUer  aux  Ephésiens  leurs  Usures  dt  maifte^'tl 
quel  que  fût  le  mérite  de  ses  antagonistes ,  cette 
composition,  chef-d'œuvre  de  Le  Sueur  ^  n'admet 
aucune  comparaison  avec  celles  près  de  qui  on 
la  vit  lung-temps  placée.  £lle  est  aujourdMiui 
un  des  plus  beaux  ornemens  de  ce  musée  NapO'^ 
léon  9  si  riche  de  morceaux  inappréciables. 

Le  président  Lambert,  voulant  faire  décorer 
de  peintures  ThAtel  qu'il  habitait  dans  l'île  Saint- 
Louis,  s'adressa  à  Le  Sueur  et  ^  Le  Brun.  Ce  der* 
nier,  aussi  actif,  aussi  avide  de  grandes  entreprise  a 
que  son  rival  était  modeste  et,  concentré  dans  Té- 
tude  de  son  art ,  se  fit  confier  les  travaux  lea 
plus  importaus,  et  priguit ,  non  sans  un  grand 
succès  et  un  vrai  talent ,  les  Traifauji  d'Hertule ^ 
dans  la  galerie  principale  ;.  Le  Sueur  eut  pour 
sa  part  quelques tabinets  particuliers.  Il  y  exécuta 
les  neuf  Muses,  l* Histoire  de  VAmour^  et  un  pla* 
fond  représentant  Phaeion  ^ui  demande  au  So/ril^ 
êon  pètv  ,  la  conduite  de  son  char.  Un  des  carac- 
os du  vrai  gôaie  ^  c'est  de  sa^ir  prendre 
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Les  expressions*  de  Le  Sueur  sont  toujours 
justes  et  animées  j  sans  exagération  ;  sa  manière 
de  dispo.serles  draperies  est,  comme  celle  de  Ra- 
phaël, la  plus  parfaite  que  l'on  ^connaisse  ;  soa 
desî^in  est  aussi  pur  qu'élégant,  et  il  entendait 
parfaitement  la  perspective.* 

Il  n'est  point  d'artiste  parfait;  ainsi  l'on  peut 


faire  un  peu  trop  longues  ;  mais  la    pri^icipal© 
objection  qu'on  lui  a  faite  concerne  le  coloris  y^ 
«  il  est,  dit  de  Piles  ,  de  teintes  générales,  sans 
»  choix  et  sans  recherche.  »   Cet  écrivain  i  d'aiU 
leurs  grand  connaisseur, avait  pour  les  coloristes 
une  affection  particulière,  et  l'on  obtenait  dififi-^. 
cilement  ses  éloges  quand  on  n'était  pas  de  ca 
nombre.  En  général  il  n'a  pas  su  apprécier  le. 
génie  de  Lç  Sueur ,  qui,  dit-U,  «  en  savait  assezt 
«  pour  disputer  le  rang  aux  premiers  peintre». 
»  de  sa  nation;  »j  tandis  qu'au  contraire  le  seul 
Poussin  peut  le  lui  disputer.  Sa  remarque  sur  le 
coloris  de  Le  Sueur  n  est  pas  dénuée  de  fonde—; 
ment;  Le  Sueur  ne  put  jamais  bien  se  défaire  dur 
goût  de  couleur  qu'il  avait  puisé  dans  l'école  de 
Youet  ;  mais  il  fallait  ajouter  que  si  son  coforiffi; 
toujours  clair  et  lumineux,  n'a  pas  toute  la  vé-^^ 
rite  possible,  il  ne  manque  jamais  d'un  certain 
charme ,  et-que  sa  simplicité  même  est  en  har- 
monie avec  la  manière  du  maître  dans  les  autreil 
parties  de  l'art. 

Le  Sueur  fut  enterré  àSaint-Etienne-du-Mont;' 
Ainsi,  par  un  rapprochement  touchant,  ses  restes 
reposent  près  de  deux  hommes  qui,  coimne  lui^ 
ont  dû  à  la  nature  le  plus  beau  génie,  et  ont  fait 
à  la  France  un  immortel  honneur.  C'est  aussi 
dans  cette  église  que  furent  inhumés  l'auteur 
iïAihaUe  et  celui  dos  Proi^incialc^ 
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Quoi(|iie  notre  inlenlion  ne  so\\  pas  de  don- 
ner le  catalogue  complet  des  tableaux  de  Le 
Sueur  y  nous  indicjnerons  encore  son  iVarfvre  rU 
saint  Laurent  ^  production  capitale,  parfaitement 
gravée  par  Gérard  Andran.  On  ne  sait  plus  ce 
i^u'est  devenu  ce  taT^leau  ,  exécuta  originaire- 
ment pour  ^réglise  de  Saint-Germain-rAuxer- 
rois.  ^ 

Le  Brun  vint  voir  l^e  Sueur  h  ses  derniers  mo- 
jnens,  et  ne  put  s'empêcher  de  dire  "  que  la  mort 
»  allait  lui  tirer  une  f;iosse  épine  du  pied.  >»  Cette 
exclamation  ,  tout  au  moins  très  -inconvenante  , 
a  produit  un  effet  tiès-fi^chéux  pour  la  mémoire 
de  Le  Brun,  car  on  n'a  pas  hésité  à  dire  et  même 
•à  imprimer  que  ce  peintre  avait  empoisonné  le 
TÎval  dont  il  pouvait  nùeux  que  personne  senfir 
la  supériorité.  Aujourd'hui  cette  odieuse  incul- 
pation,  qui  n'a  pas  été  appuyée  sur  les  pins  lé- 
gères probabilités,n'obtient  plus  aucunecroyance, 
et  il  n'est  permis  d'en  faire  mention  que  pour  la 
réfuter. 

Rapliaf»!  mourut  à  trenle-sepIL  ans;  ainsi  Le 
Sueur  eut  de  commun  avec  lui  et  les  takns  subli* 
mes  et  la  brièvt'lé  de  l'exislence  ;  mgjs  il  ne  dut 
point,  comnielui,  à  cesmt^mcstalens  les  hommages 
et  l'admiration  de  sescontcînj>orai:ns.  Nous  avons 
vu  que  mtnie  apris  la  mort'de  Le  Sueur  Tenvic 
s'aciiarna  contre  ses  ouvrac^es  ;  tant  qu  il  vécut 
on  ne  le  mit  point  à  sa  véritable  place,  et  ce 
n'est  (|ue  depuis  bien  peu  d'années  qu'on  lui 
rend  une  justice  entière. 

On  a  remar((ué  souvent,  et  avec  une  extrême 
justice,  que  ce  peintre,  dont  le  goût  est  si  noble  et 
si  pur,  ne  vit  jamais  l'Italie.  Quelques  estampes 
d'après  Raphaël,  peut-être  aussi  le  petilnon\bre 
de  tableaux  de  ce  célèbre  artiste  que  la  France 
possédait,  et  des  plAtrcs  d'après  les  statues  an— 
tiques,  suffirent  pour  former  son  goût.. 
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Les  exprefïslons*  de  Le  Sueur  sont  toujours 
justes  et  animées  9  sans  exagération;  sa  manière 
de  disposer  les  draperies  est,  comme  celle  de  Ra- 
phaël, la  plus  parfaite  que  Ton  xconnaisse  ;  son 
des-sin  est  aussi  pur  qu'élégant,  et  11  entendait 
parfaitement  la  perspective.* 

Il  n'est  point  d'artiste  parfait;  ainsi  l'on  peut 
adresser  à  Le  Sueurun  petit  nombre  dereprocnesJ 
Le  désir  de  donner  à  ses  figur^.  la  grâce  dont  il 
avait  le  sentiment ,  l'a  queKjuelois  entraîné  à  le^ 
faire  un  peu  trop  longues  ;  mais  la  principal© 
objection  qu'on  lui  a  faite  concerne  le  coloris  a 
«  jU  est,  dit  de  Piles,  de  teintes  générales,  sanis 
»  chbix  et  sans  recherche.  «  Cet  écrivain  j  d'aiU 
leurs  grand  connaisseur, avait  pour  les  coloristes 
une  affection  particulière,  et  l'on  obtenait  diffi-». 
cilement  ses  éloges  quand  on  n'était  pas  de  cek 
nombre.  En  général  il  n'a  pas  su  apprécier  le. 
génie  de  Lç  Sueur ,  qui,  dit-u,  «  en  savait  assezt 
»  pour  disputer  le  rang  aux  premiers  peintres 
»  de  sa  nation;  »  tandis  «qu'au  contraire  le  seul 
Poussin  peut  le  lui  disputer.  Sa  remarque  sur  le 
coloris  de  Le  Sueur  n  est  pas  dénuée  de  fonde- 
ment; Le  Sueur  ne  put  jamais  bien  se  défaire  dur 
goût  de  couleur  qu'il  avait  puisé  dans  l'école  de 
Vouet  ;  mais  il  fallait  ajouter  que  si  son  cofori^ij 
toujours  clairet  ïumlnpux,  n'a  pas  toute  la  vé-^ 
rite  possible,  il  ne  manque  jamais  d'un  certain 
charme ,  et-que  sa  simplicité  même  est  en  har- 
monie avec  la  manière  du  maître  dans  les  autreil 
parties  de  l'art. 

Le  Sueur  futenterré  àSaint-Etienne-du-Mont,'' 
Ainsi,  par  un  rapprochementtouchant,  ses  restes 
reposent  près  de  deux  hommes  qui,  coimne  lul^ 
ont  dû  à  la  nature  le  plus  beau  génie,  et  ont  fait 
à  la  France  un  immortel  honneur.  C'est  aussi 
dans  cette  église  que  furent  inhumés  Tauteur 
iïAihalie  et  celui  àos  J^roi^inciale^ 
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EATï-BaPTISTE  PoCQUELIW   de   MOLIJSRB  Hô* 

t]uit  à  Paris  ^  en  1620,    d^un  valet  de  chambre 
l^apissicr  du  roi.  Destiné  par  son  père  à  occupt*r 
a  m'mc  charge,  il  reçut  une  éducation  conforme 
i  l'étal  «lu^il   devait  exercer,  et  commença  ses 
études  chez  les  Jésuites  h  l'âge  de  quatorze  ans. 
Ses  progrès  furent  rapides.  Il  s^  passionna  pour 
les  belles  "lettres,  dont  il  reçut  dos  leçons  du  cé- 
lèbre Gassendi.  Le  grand^pèrc  de  Molière  aimait 
beaucoup  la  comédie;  il  y  menait  souvent  son 
petit-fiU ,  4^uî  B^cnUamma  pour  la  déclamation, 
et  voulut  se  faire  acteur  malgré  le  vœu  de  son 
père.  Cette  profession  développa  en  lui  le  génie 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature,   et    nous  lui  de^ 
vous   le  premier  de  nos  aut£urs  comimica.  A 
cette  époque  le  grand  Corneille  venait  de  faire 
connaître  en  France  le  sublime  dans  la  tragé^dii»  : 
Molière  était  appelé  à  obtenir  la  même  gloire» 
dans  la  comédie.  Il  avait  été  obligé  de  remplir 
remploi  de  son  père,  devenu  infirme;  il  y  re^ 
nonça ,  et  suivit  le  penchant  qui  Tientrainait.  CV- 
tait  alors  une  coutume  assez  générale  que  les 
jeunes  gens  qui  embrassaient  le  thiâtre  chan« 
geassent  de  nom,  soit  par  caprice,  soit  par  res- 
pect pour  leur  famille  :  le  jeune  Pocquelin  prit 
celui  de  Molière.  Uni  à  une  troupe  de  conié«» 
drenSf  il  courut  la  province;  bientôt  son  mérite 
comme  auteur  et  comme  acteur,  en  lui  conciliaut 
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'CUIS  les  sulTragcs,  lui- assurèrent  la  direction  (Iq 
la  sociélc  -comique. 

Cet  illustre  auteur  possédait,  au  plus  haut  de- 
gré Tart  de  peindre  les  ridicules  et  les  vices  de 
ses  contemporains  ;  et  cette  opinion ,  que  si  This-' 
loire  politique  d'un  peuple  devenait  la  proie  da 
temps  on  retrouverait  celle  de  ses  mœurs  dans 
les  œuvres  comiques  de  ses  auteurs ,  ^reçoit  de 
Molière  même  la  plus  juste  application,  car  ses 
comédies  offrent  Thistoire  des  goûts  et  des  moeurs 
de  son  temps. 

La  première  pièce  en  cinq  actes  qu'il  composa 
hii  V  Étourdi  ;  elle  obtint  un  grand  succès,  mal- 
gré ses  imperfections.  On  put  dès  lors  deviner  le 
beau  talent  de  Fauteur,  dont  les  essais  se  mon-* 
traient   dé]à  si  Supérieurs  aux    farces   ignobles 
qu'on  décorait  alors  du  nom;  de  comédien.  Le 
prince  de  Coîili  avait  été  au  collège  avec  Mo- 
lière, ejt  n'avait  cessé  de  l'honorer  de  son  amitié;  • 
Icmoia  de  ses  premiers  succès ,  il  voulutse  rat- 
tacher comme  seorétaire;  mais  ,  tout  entier- à  la 
carrière  qu'il  avait  embrasjée,  Molière  se  refusa 
à  ses   instancies*    là  Étourdi  fut  suivi    du   Dépit 
amoufeux  e\.  àss  Précicusts  ridicules.  Cette  dernière 
pièce,  jouéf  eu  iGSg,  porta  un  coup  terrible  au 
bel  esprit,  à  ce  langage  maniéré  qui  régnait  alors* 
dans  les  sociétés,  où  les  femmes  savantes  te- 
naieint  le  sceptre  ;   elle    fut  généralement  ap- 
'  plaudie,  biep  que  plusieurs  personnes  s'y  recon- 
nussent ;  mais  l'on  avait  ri,  et  Ton  était  désarmée 
A.  l'une  des  représentations  des  Précieuses  ridi^ 
cules  un  vieillard,   enchanté  de  la  critique  fine 
et  délicate  qui  caractérise  cette  pièce ,  s'écria  : 
c  Courage ,  Molière  !  Voilà  la  bonne  comédie.  » 
L  hôtel  oe  Bambonillet  était,  en  partie  le  rendez- 
vous  des  beaux  esprits  dont  Molière  avait  signalé 
los  travers;  toutetois  ils  joignirent  leurs  appl^ïi-» 
dissemens  aux  applaudis&emens  miiversels  qu'obr: 
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tint  rc!  ouvrage  Jtîs  la  première  représentation  , 
et  Molîerc  eut  la  gloire  d'amener  une  réforme 
dan»  \es  ridicules  qu'il  avait  frappés  de  ses  trails. 
C'est  au  sujet  de  celle  pièce  que  Ménage,  qui 
îouisf.ail  à  c  elle  époque  cVune  grande  réputation, 
dit  à  Chapelain,  son  ami  :  «  Nous  approuvions 
»  vous  et  TTioi  loulCs  les  sottises  qui  viennent 
9f  d'elle  crlli(j.uées  si  finement  et  avec  tant  de 
i,  bon  sens;  mais,  croyez-moi,  pour  me  servir 
tk  de  ce  qui!  ii.iiul  Remi  dit  à  Clovis,  il  nous  jau" 
9»  (ha  hiùlcr  ce  (jue  nous  açuns  adoré ,  et  adorer  ce 
j}  (tue  nous  avons  brûlé,  » 

Louis  XIV  éprouvait  uniel  plaisir  aux  pièces 
'de  Molière,  qu'on  le  vil  plusieurs  fois  quitter  sa 
capitale  pour  suivre  en   province  la  troupe  qu'il 
avait  adoptée.  Les  arletirs  de  Molière  devinrent 
les  comédiens  ordirjaiiesdu  roi,  qui  gratifia  d'une 
pension  le  eliel  de  la  société,  et  ne  cessa  depuis 
tle  Tenroura^rr  par  ses  bienfaits.  Laborieux  au- 
leur,  Molière  fil  représenter  successivement  un 
grand  nombre  d'ouvraj^es:  tous  n'obtinrent  pas 
im   succès   égal;  <|uelques-uns   éprouvèrent  des 
critiï|ues  plus  ou  moins  méritées;  mais  il  faut  se 
rappeler  que  Molière  fui  souvent  obligé  de  sacri- 
fier au  goût  d'une  multitude  neu  susciplible  de 
îientir  des  beautés  fines  et  ingénieuses  ,  et   d'ap- 
yrérler  le  pinceau  d'un  grand  maître;   d'autres 
lois,  pour  obéir  aux  inritations  de  la  cour  ^  Té- 
(crivain   observateur  fut  contraint  de  descendra» 
Jusqu'il  l'écrivain  courtisan  :  c'est  ainsi  qu*on  vit 
sorîlr  de  la  même  plume  le  Mari  qui  se  croit  tromf.fi 
et  l 'École  des  Mam\,  la  Princesse  d 'Èlide  elle  7  ar- 
tujfe.  An  reste,  lescbefs-d'œuvresdecet  immorud 
auteur   sont  généralement  et  connus  et  jugr^j 
nous   ne  devons  nous   arri^ler  désormais   qii'a 
celles  de  ses  comédies  qui  rappellent  des  aucr- 
dotes  dignes  d'être  rapportées. 

Jv§  comédie  des  Factieux^  conçue,  faite  et  ap- 
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prise  en  quinze  jours,  fat  représentée  en  iG6i^ 
à  Vaux  9  chez  le  surintendant  Fouquet.  Le  roi 
et  la  reine  élaient  présens.  Cette  pièce,  qui  n'est 
qu'un  cadre  renfermant  des  portraits  frappans 
de  vérité,  écrite  d'ailleurs  avec  esprit  et  élégance, 
procura  le  plus  grand  plaisir  à  Loois  XIV.  Le 
monarque  rencontra  Molière  à  la  fin  du  specta- 
cle «  et  lui  dit  9  en  lui  désignant  un  comte  de 
Soyecourt  qui  poussait  l'amour  de  la  chasse  jus- 
qu  à  il  manie  :  «  Voilà  un  grand  original  que  ta. 
»  n'as  pas  encore  copié.  »  Eff  vingt-quatre 
heures  la  scène  du  fâcheux  chasseur  fut  fàîte^  et  - 
apprise;  et,  ce  qui  n'est  pas  le  moins  comique^ 
c'est  que  Molière,  étranger  aux  termcfs  t^dhni- 
ques  de  la  chasse,  s'adressa  à  ce  même  comte  de 
Soyecourt  pour  en  obtenir  les  renseignenifens 
qui  luv  étaient  nécessaires. 

Molière  n'ajoutait  pas  foi  aux  secrets  de  lia  fa- 
culté; aussi  les  médecins  furent-ils  en  butte  à  sv(  , 
malignité.  U Amour  médecin,  petite  comédie  en 
un  acte,  fiit  la  première  pièce  où  il  témoigna 
beaucoup  d'irrévérence  envers  les  enfans  d'Escu- 
lape.  11  ne  joua  dans  cet  ouvrage,  efe^  sous  des 
noms  supposés ,  que  quatre  ou  cinq  docteurs  éit 
réputation  à  la  cour  ;  mais  dans  le  Mafade  ima^î" 
naire  il  atteint  de  sa  férule  le  corps  enti^  à&î  mé-*- 
decins.  It  ne  leur  faisait  même  pas  grâce  des 
saillies  qui  lui  échappaient  dans  la  conversation.' 
Etant  un  jour  au  dîner  du  roi,  le  monarqu«  lui 
dit  :  «  Vous  avez  un  médecin;  que  vous  fait-il? 
»  —Sire,  lui  répond  Molière,  nous  causons  env 
»  semble;  il  m'ordonne  des  remèdes;  je  ne  les 
»  fais  pas ,  et  je  guéris.  » 

La  comédie  du  Tartuffe^  qui  souleva  contre 
son  auteur  tous  les  faux  dévots,  fut  représentée 
pour  la  première  fois  en  public  le  5  août  rCGy». 
On  en  avait  annoncé  une  seconde  rcprésf*»!tation; 
une  assemblée  brillante  et  nombreuse  allait  jouir 
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Je  ce  chef-d'œuvre,  lorsqu'il  sur\nïit  un  ordre  dfo 
premier  président  du  Parlement  portant  défense 
que  cette  pièce  fût  jouée.  C'est  alors  que  MoKèrc 
dit,  en  s'adrcssant  nu  public  :  «  Messieurs,  nous 
»  allions  vous  donner  le  Tartuffe  ^  maïs  M.  le 
â>  premier  président  ne  veut  pas  qu^on  le  joue.  » 
Ampliiiryun^  pièce  imitée  de  Plaute,  avait  pro^ 
roqué  la  critique  de  la  savante  madame  Dacier  ; 
seule  contre  l'opinion  pénéralej  elle  soulenair 
que  l'ouvrage  latin   l'emportait    sur    Tocr^ragc 
français ,  et  se  préparait  à  ie  prouver  dans  une 
,  longue  dissertation;  mais  ayr.nt  appris  que  Mo- 
lière s'occupait  d'une  comédie  intitoléelesF^fwwwrï 
saviintBS^  elle  s'empressa  de  renoncer  à  son'  projet, 
et  la  dissertation  nr  fet  point  publiée. 

Elle  parut  enfin  ^  cette  comédie  des  Femmes 
9ai>antes^  qui,  dit-on,  porta  un  coup  si  terrible 
à  l'abbé  Cottin,  qu'il  tomba  dans  un  étal  de 
mélancolie  qui  le  conduisit  au  tombeau.  Il  put 
en  effet  s'y  recoVinaître  à  mcm-eille  sous  le  nom . 
dé  Trissotm  ,  ainsi  que  Ménage*  sous  celui  de 
Vûdius, 

Le  Boupfeois  Gentilhomme  avait  choqué  quel- 
«jues  seigneurs ,  qui  s'efforçaient  de  trouver  des 
allusions  dans  ce  rôle  si  plaisamment  comique  ; 
le  roi  lui-même  ne  s'était  point  explinué  sur  celle 
pièce,  et  Molière  craignait  d'avoir  dépiu;  ntai» 
dès  la  seconde  refprésentatîon  Louis  XIV  le 
rassura  en  lui  disant  :  «Je  ne  vous  ai  point  parlé 
o)  de  votre  pièce  à  la^  première  représentation, 
»  parce  que  j'ai  appréhendé  d'être  séduit  par  la 
»  manière  dont  elle  avait  été  représentée  ;  mais 
»  en  vérité,  Molière,  vous  n'avez  encore  rien 
»  fait  qui  m'-ait  mieux  diverti,  et  votre  pièce  est 
j»  excellente.  »  Dès  ce^  moment  les  courtisans 
furent  de  l'avis  du  roi* 

Boileau  fournit  sans  s'en  douter  un  trait  qwe 
Molière  sut  mettre  à  profit  daos  la  dernière  scène 
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au  secotid  acte  de  son  Misantrope,  Molière  reprë^ 
sautait  au  satirique  que  le  rui  et  M.  de  Coloert 
pourraient  bien  n^  pas  toujours  rire  du  ridicule 
qu'il  versait  à  pleines  mains  sur  Chapelain,  qui 
était  aimé  du  ministre,  et  en  grande  considérai- 
lioD  chez  les  grands  :  »  Gh!  le  roi 'et  M.  de  Col- 
j*  berl  feront  ce  qu'il  leur  plaira ,  répondit  for-» 
»  tement  Boileau;  mais  à  moins  que  le  roi  ne 
»  m^ordonne  expressément  de  trouver  bons  les 
»  vers  de  Chapelain ,  je  soutiendrai  toujours 
jt»  qu^un  homme ,  après  avoir  fait  la  Pucelle ,  mé-* 
»  t île  d'être  pendu»  » 

La  dernière  pièce  que  Molièi^e  donna  fut  le 
Mahide  imaginaire.  Il  avait  déjà  la  poitrine  a(ta-' 
quée;  à  la  troisième  représentation  de  cette  xo-* 
médieil  se  sentit  plus  souffrant  qu*à  l'ordinairey 
et  ses  amis  rengagèrent  à  se  reposer  f  mais  il  se 
refusa  a  leurs  instances,  ne  voulant  pas,  dit-il ^ 
faire  éprouver  le  moindre  tort  à  ses  camarades.^ 
n  rassembla  toutes  s^  forces  pour  remplir  son 
rôle,  et  les  efforts  qu'il  fit  pour  l'achever  lui 
causèrcni  une  convulsion  qui  fut  suivie  d'un  vo- 
missement de  sang.  On  le  transporta  chez  lui^ùil 
mourutquelquesmomens  après,  le  17  février  1673, 
à  Page  de  cinquante-trois  ans.  L'archevêque  de 
Paris  se  refusa  d'abord  à  ce  qu'on  lui  donnât  la 
sépulture  en  te/re  sainte.  «  Quoi,  s'écria  sa  veuve> 
»  on  refuse  un  tombeau  à  un  homme  à  qui  la 
»  Grèce  aurait  dressé  des  autels!  »>  Cependiant 
Louis  XIY  ,  qui  avait  beaucoup  aimé  Molière ,. 
eut  la  bonté  de  s'intéresser  pour  lui  encore  après 
sa  mort;  il  obtiut  de  l'arche vê<|ue  que  la  mémoire 
de  l'illustre  auteur  ne  recevrait  pas  cet  outragé  ^ 
mais  à  la  condition  que  l'enterrement  serait  fait 
sans  bruit,  par  deux  prêtres  seulement  qui  sui- 
vraient le  corps  sans  chanter.  Toutefois  le  peuple 
&'attroupa  devant  sa  maison  le  jour  du  convoi^ 
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«l  l'on  ne  parvint  h  dissiper  la  multitude  qu'en 
jetant  de  l'argent  par  les  fenêtres. 

L'Académie  française  a  eu  le  malheur  de  ne 

Souvoir  compter  Molière  parmi  ses  membres, 
a  profession  d'acteur  l'en  avait  d'abord  exclu  ; 
mais  quelque  temps  avant  sa  mort  celte  compa- 
gnie avait  pris  la  résolution  de  Tadmeltre  dans 
son  sein  à  la  première  place  vacante;  on  avait 
aplani  la  difficulté,  et  il  était  convenu  que  Mo- 
Mcre  ne  jouerait  plus  que  les  rôles  de  haut  co- 
mique. 

On  rapporte  que  Molière  lisait  ses  ouvrages  à 
sa  servante  f  la  bonne  Laforét,  et  qu'il  â'em pres- 
sait de  changer  ou  de  corriger  les  endroits  qui 
avaient  paru  lui  déplaire  ou  du  moins  ne  pas 
l'intéresser. 

Aimé  du  monarque,  recherché  des  grands , 
Molière  éprouva  des  chagrins  domestiques , 
suite  d'une  union  mal  assortie;  mais  il  a  trouvé 
de  douces  consolations  dans  le  sein  des  lettres  et 
âe  l'amitié.  Né  observateur  et  malin ,  quoique 
bon  et  gai,  il  saisit  d'une  manière  admirable ,  et 
dans  toutes  leurs  nuances,  les  mœurs  et  les  carac- 
tères des  hommes,  etles  traduisit  sur  la  scène  avec 
la  même  fidélité  qu'un  miroir  réfléchit  nos  traits. 
La  faveur  et  la  gloire  ne  l'enivrèrent  point ^  il  fut 
constamment  modeste,  humain,  généreux, quel- 
quefois mc^me  libéral.  Un  jour  en  faisant  l'aumône 
k  un  pauvre  il  lui  donna  par  méprise  une  pièce 
d'or;  le  pauvre  courut  à  lui  en  disant:  «Blonsieur, 
»  vous  n  aviez  peut-être  pas  dessein  de  me  donner 
m  une  pièced'or;jcvousla rapporte.— Tiens,  mon 
m  ami,  lui  dit  Molière,  en  voilà  une  autre....  »  £t 
il  s'écria  :  «  Où  la  vertu  va-t-elle  se  nicher  !  » 
Un  de  ses  anciens  camarades  lui  fut  un  jour 

Ircsenlé  par  Baron.   L'état  de  dénuement  clans 
if^uel  se  tr^^uvait  cet  homme  frappa  vivement 
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USolière  i  qui  joignît  aux  consolation^  les  plus 
-touchantes  le  don  de  vingt  pistoles  et  un  magni- 
fique habit  de  théâtre.  .   . 

Ce  poëte  célèbre  était  sujet  à  de  fréquentes 
distractions  ;  en  voici  une  fort  plaisante,  rressé 
un  jour  d'arriver  au  théâtre^  il  prit  une  brouette 
pour  s'y  rendre  plus  promptement;  la  lenteur  de 
cet  équipage  l'ayant  fort  impatienté  y  il  en  sortit 
avec  précipitation,  et  se  mit  à  pousser  la  brouette 
par  derrière.  U  arriva  à  la  comédie  sans  s'aper-- 
cevoir  de  sa  distraction,  en  dépit.' de  la  boue  dont 
il  était  couvert?  et  des  éclaits  de  rire  du  brouel^ 
%eur« 
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BOILEAU- 


riicClAaBotiEAvDssPKiAvx  naquit  à  Paris,  k 
premier  noYembre   i635,   de   Gilles  Boileau, 

frefTi^r  de  la  grand Vhambre  du  parlement  de 
^arlsf  homme  d^une  grande  probité,  et  habile 
dans  les  aiialres.  Il  commença  ses  études  au  col- 
lège d'Harcourti  oh  il  terminait  sa  quatrième 
lorsqu'il  fut  obligé  .de  subir  Topération  de  le 

1>ierie,  mii  toute  sa  vie  lui  causa  de  grandes  dou- 
eurs.  11  les  acheva  au  collège  de  B^auvais«  où  û 
Et  fit  dès  lors  remarquer  pSr  sûn  r^re  talent  pont 
la  poésie.  La  lecture  des  poëtes  anciens  et  mo-* 
dernes  devint  sa  lecture  favorite,  à  laquelle  il 
passait  même  une  partie  des  nuits.  11  recherchait 
surtout  les  ouvrages  qui  renfermaient  une  cri* 
tique  fine  et  judicieuse ,  et  déjà  se  plaisait  à  Ciire 
des  observations  pleines  de  justesse  et  de  goût. 

Ses  études  terminées t  il  étudia  le  droit,  el 
bientôt  après  fut  reçu  avocat.  Doué  d\me  heu- 
reuse mémoire,  de  beaiucoup  de  pénétration, 
d'un  jugement  sain,  d'une  elocution  facile,  .il 
paraissait  devoir  briller  dans  cette  profession; 
mais  sa  candeur  naturelle ,  la  droiture  de  son  es- 
prit ,  son  amour  pour  la  vérité  devaient  d*un  au-» 
tre  côté  l'éloigner  du  labyrinthe  de  la  chicane; 
aussi  ne  tarda-t-il  pas  à  abandonner  cette  car- 
rière. I^a  théologie,  qu'ensuite  il  voulut  embras- 
ser, lui  offrit  pour  ainsi  dire  les  mtoes  motifs 
de  dégoût,  et  il  se  détermina  enfin  a  céder  à  sou 
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géïnt^  ^ul  rappelait  à  devenir  le-  modèle   df$ 
.poêles  de  tous  les  âges. 

Se,:i  premiers  pas  dans  la  poésie  furent  autant 
marqués  par  des  succès  que  par  les  haines  qu'il 
alluma ,  puisquHl  ^ourmanda  dès  ses  premières 
satires  les  hommes  vicieux  et  les  mauvais  poè*tes$ 
mais,  défenseur  du  bon  goût  et  de  la  vertu,  il 
^~^ut  en  même  temps  pour  amis  et  pour  approba- 
teurs les  gens  de  bien  et  les  gens  d^esprit.  Malgré 
lessuiTrages  honorables  qu'il  recueillait  de  toutes 

{)art9,  lise  refusait  encore  à  publier  ses  ouvrages^ 
orsffuHl  en  parut  à  son  insu  un  petit  recueil  très- 
fautif.  Jusqu^alors  il  s^était  contenté  de  lire 
«es  vers  dans  la  société  de  ses  amis  ;  quelques 
copies  en  avaient  circulé,  et  des  pièces  indignes 
de  son  lalent  lui  avaient  été  attribuées/ Boileau 
ne  put  souffrir  plus  long-temps  nue  ses  enfans 
courussent  ainsi  le  monde ,  déngurés  ou  en 
mauvaise  compagnie  ;  d'abord  il  se  décida  à  pu*^ 
blier  ses  propres  satires ,  et  en  1666  il  en  donnât 
une  édition  qui  en  contenait  huit.  La  république 
des  lettres  fut  vivement  troublée  ;  les  petits  poètes 
qu'il  avait  attaqués  invectivèrent  contre  lui  dans 
une  foule  de  libelles:  les  écrivains  supérieurs 

Sensaient  bien  comme  Boileau  ;  mais  la  crainte 
*être  attaqués  à  leur  tour  fît  qu'ils  s'élevèrent 
fortement  contre  la  liberté  qu'il  avait  prise  de 
nommer  les  personnes.  Tranquille  au  sein  de  l'o- 
rage ,  Boileau  crut  cependaqt  nécessaire  de  ré- 
pondre aux  attaques  qui  lui  étaient  faites ,  et  sa 
réponse  fut  en  tmelque  sorte  une  nouvelle  satire^ 
sous  le  voile  de  la  modérai  ion.  D'abord  il  invo— 
«nia  pour  sa  justification  l'exemple  de  Lucilius, 
a'Horacc,  de  Perse,  de  Juvénal,  et  même  de 
"Virgile ,  et  bientôt  après,  dans  sa  neuvième  sa- 
tire, sous  l'ingénieux  prétexte  d'adresser  des  re- 
.  proches  à  son  esprit,  i\  prouva  que,  sans  nuire 
.  a  son  roi  ni  à  sa  co<iscience,  il  était  permis  de  si- 
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gnaler  les  mauvais  ouvrages  ^  et  même  de  rendre 
compte  de  Tennui  qu'ils  faisaient  éprouver.  On 
continua  d^  part  et  d^autre  les  hoatilitës,  et, 
comme  cela  devait  être,  Boiteau  resta  vainqueur 
de  celte  foule  d^écrivains  subalternes  qu  il  né 
cessa  de  vouer  au  ridicule. 

Sa  réputation  croissait  avec  ses  succès,  et  si 
quelque  chose  dut  le  consoler  des  traits  enveni-^ 
mes  que  lui  lançaient  ses  ennemis ,  ce  fut  sans 
doute  faraitlé  qu'il  obtint  des  hommes  les  plus 
illustres  de  son  temps.  Les  Cossart,  les  Rapin^ 
les  Comire,  les  Bourdaloue,  les  Fléchier,  et 
beaucoup  d'autres,  se  plaçaient  au  nombre  dé 
Bes  amis.  Les  célèbres  Arnault  et  Nicole,   cet 

frofonds  théologiens ,  la  lumière  et  la  gloire  de 
'ort-Royal ,  étaient  dans  sa  plus  ftrande  inti-* 
mité  9  et  le  sage  et  vertueux  président  dé  La- 
moignon,  ce  magistrat  dont  le  nom  seul  est  uit 
éloge  9  Vhonorait  d'une  affection  toute  particu- 
lière. 

Il  serait  au  moins  superflu  d'entrer^tlans  quel- 
ques détails  sur  les  satires  de  Boileau,  (|ue  tout  le 
inonde  connaît,  que  tout  le  monde  admire. 

Critiaue  aussi  judicieux  ou'auteur  excellent  ^ 
ce  grana  homme  avait  senti  la  nécessité  de  don-^ 
ner  les  préceptes  d'un  art  qu'il  défendait  avec 
tant  de  cnaleur.  Il  avait  indiqué  les  défauts  dpnt 
étaient  remplis  les  ouvrages  de  ses  contempo-» 
rains;  il  voulut  indiquer  la  route  à  suivre  pour 
obtenir  de  grandes  beautés  ,  et  il  composa  lÀrè 
Poétique ,  le  chef-d'œuvre  et  le  code  de  la  poésie 
française.  Ce  poëme  immortel  parut  en  1673, 
accompagné  du  Traité  du  Sublime ,  traduit  du 
grec  de  Longin,  et  le  seul  ouvrage  de  ce  rhéteur 
qui  soit  passe  Jusqu'à  nous*  Celte  première  édi^ 
tion  de  l'Art  Poétique  rappelle  un  trait  digne 
d'être  rapporté ,  et  qui  fait  à  la  fois  l'éloge  d  un 
prince  digne  appréciateur  du  vrai  mérite,  et  ce-« 
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lui    du   poëte   qu'hoiiora   une  telle  distinction; 

Inouïs  XIV  s'était  fait  lire  les  pièœs  de  Boi- 

leau  à  mesure  qu^elles  avaient  paru  ,   et  n^avait 

pas  manqué  de  témoigner  tout  le  plaisir  que 

celte  lecture  lui  avait  procuré.  Mais  lorsque  Boi- 

leau  demanda  un  privilège  pour  faire  réimprimer 

ces  premiers  ouvrages  et  en  publier  de  nouveauXf 

le  roi  voulut  qu^on  insérât  dans  le  privilège  cette 

clause  remarquable  j  que  sa  majesté  voulait  procu-^ 

rer-  au  public ,  par  la  lecture  de  ces  ouçrages^  la 

mime  saUsf action  qu'elle  en  avait  reçue. 

Un  pupitre  placé  et  déplacé  avait   désuni  le 
chantre  et  le  trésorier  de  la  Sainte- Chapelle  ^ 
église  située  au  Palais  ,  et   les  parties  avaient 
porté  leur  plainte  devant  les  magistrats.  Le  pré- 
sident de  Lamoignon  ,  qui  sentait  tout  le  ridicule 
d^un  pareil  procès,  engagea  Boileau  à  faire  uli 
poëme  sur  ce  sujet  ;  et  c'est  à  une  semblable  ba*^ 
gatelle  et  à  l'invitation  du  premier  magistrat  que 
nous  devons  le  poëme  admirable  connu  sous  le 
nom  du  Lutrin,  Boileau  dans  cet  ouvrage  dé- 
ploya toute  la  fécondité  de  son  génie;  la  perfec- 
tion du  plan  9  la  variété  des  incidens  ,  la  richesse 
des  épisodes ,  la  critique  la  plus  ingénieuse  ,  tout 
y  décèle  le  grand  versificateur  et  le  grand  poëte. 

Les  hauts4aits  etles  belles  actions  de  Louis  XI  Vi 
furent  encore  embellis  sous  la  plume  de  cet  d- 
l^istre  écrivain.  11  lui  était  impossible  de  ne  pas 
Spe  montrer  toujours  poëte  excellent,  mais  dans 
les  pièces  qu'il  adressa  au  roi  l'on  reconnut  aussi 
rexcellent  citoyen.  Louis  XIV,  reconnaissant, 
lui  accorda  une  pension  considérable  en  le  ilom-^ 
mantson  historiographe,  et  les  Académies  fpan- 
çaiseet  des  Belles- Lettres  s'empressèrent  de  l'ad-» 
mettrcrdans  leur  sein. 

JNiau«  avons  dit  que^  jeune  encore,  il  fut  atta- 
qué d'une  maladie  cruelle  dont  il  ressentit  to^-« 
jour>  les  atteintes  ;  il  était  d^aUleurs  dVne  santQ 
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t]uit  à  Paris  ,  en  1620,    d'un  valet  de  chambre 
f^apissicr  du  roi.  Destiné  par  son  père  à  occuper 
a  m'  mcchargr^  il  reçut  une  éducation  conforme 
à  l'état  (|uHl  devait  exercer,  et  commença  ses 
études  chez  les  Jésuites  h  l'âge  de  quatorze  ans. 
Ses  progrès  furent  rapides*  Il  se  passionna  pour 
les  belles -lettres^  dont  il  reçut  des  leçons  du  cé- 
lèbre Gassendi.  Le  grand-<-père  de  Molière  aimait 
beaucoup  la  comédie;  il  y  menait  souvent  son 
'  petit-fiU ,  ^ui  s'cntlamma  pour  la  déclamation, 
et  voulut  se  faire  acteur  malgré  le  vœu  de  son 
père.  Cette  profession  développa  en  lui  le  génie 
qu'il  avait  reçu  de  la  nature,   et   nous  lui   de-* 
vons   le  premier  de  nos  auteurs  comiqu^a.  A 
cette  époque  le  grand  Corneille  venait  de  faire 
connaître  en  France  le  sublime  dans  la  tragé^die  : 
Molière  était  appelé  k  obtenir  la  même  gloire 
dans  la  comédie.  Il  avait  été  obligé  de  remplir 
remploi  de  son  père,  devenu  infirme  ;  il  y  re- 
nonça ,  et  suivit  le  penchant  qui  r«entraînait.  CV- 
lait  alors  une  coutume  assez  générale  que  les 
jeunes  gens  x{ui  embrassaient  le  théâtre  chan- 
geassent de  nom,  soit  par  caprice,  9oit  par  res- 
))ect  pour  leur  famille  :  le  jeune  Pocquelin  prit 
celui  de  Molière.  Uni  à  une  troupe  de  comt»»  r 
dTens,  il  courut  la  province;  bientôt  son  mérite  ; 
comme  auteur  et  comme  acteur  9  €n  lui  conciliauc 
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lendit  aussUôt'cbez  lui^  doubla  la  somme  mo- 
du^ae  qu'en  avait  donnée  d'avides  ac(|uéi'eurs,  et, 
Targent  compté ,  exigea  de  Patru ,  étQnné  d'une 
conduite  aussi  généreuse  ^  la  condition  qu^il  gar- 
derait ses  livres,  et  quesabibliothèque]neserail  à 
3oileau  qu'en  survivance.  Il  n'agit  pas  avec  moins 
de  délicatesse  envers  Cassandre,  auteur  d'une 
excellente  traduction  de  la  Réthorique  d*AnstoU; 
sa  bourse  lui  fut  constamment  ouverte,  ainsi  qu'à 
beaucoup  d'hommes  de  lettV'es  estimables ,  mais  s 
i^alheureux.  Les  ennemis  du  grand  Corneille 
étaient  parvenus  ii  lui  faire  supprimer  la  pension 
que  le  roi  lui  avait  accordée  :  Boileau  ne  peut 
souffrir  cette  injustice;  il  vole  à  Fontainebleau, 
réclaxQe  avec  feu,  supplie  avec  noblesse,  demande 
mÉme  comme  unis  grâce  d'abandonner  sa  pension 
en  faveur  d'un  poëte  illustre  qui  ^  dit-il ,  l'a  plus 
méritée  que  lui,  et  parvient  à  taire  rendre  au  père 
de  la  tragédie  ce  que  l'intrigue  lui  avait  arraché  : 
(c  Quoique  riei| ,  dit  Boursault ,  ne  soit  si  beau 
9  que  les  poésies  de  M.  Despréauxi  je  trouva  , 
»  cette  ac^n  encore  plus  belle.  » 

Ses  ennemis  ont  aussi  publié  qu^il  était  yindi-»- 
catif.  Rien  n'est  encore  plus  faux  ;  son  cœur  ne 
connaissait  pas  ce  sentimtnl  ignoÛe;  il  aimait ;au 
contraire  à  se  réconcilier  quand  on  lui  en  témoi- 
gnait le  désir,  et  il  en  fournit  la  preuve  dans  son 
noble  rapprochement  avec  Perrault,  contre  le«- 
qoel  itsoutint  cette  dispute  fameuse  sur  U  préfé- 
rence des  anciens  sur  les  moder.ies. 

Il  est  peu  d*ouyr^ges  qui  soient  autant  connus 
^ue  ceux  de  Boileau ,  ejT.  moins  encore  qui  mé^ 
xiteni  d'être 'admirés  toujours;  bous  nous  dispen- 
serons donc  de  revenir  sur  ces  chefs-d'œuvresdeta 
Soésie  française ,  que  chacun  sait  par  cœur ,  el 
'ailleurs  des  savans  distingués  nous  ont  depuis 
loog-temps  devancés  dans  les  jugeme  is  que  nous 
pourrions  en  porter;  nous  ne  rappellerons  n^s 
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non  dIiA  les  noms  de  ceux  qu'il  t  roufs  air 
ridicule  ;  ses  vers  les  ont  trop  fait  connaître 
à  U  postérité;  mais  nous  ne  cesserons  d>ngager 
nos  jeunes  lecteurs  à  lire  et  i  relire  encore  ce 
poëte  immortel,  le  fléau  des  vices  et  du  mau- 
vais  goût,  le  défenseur  de  la  vertu  et  Tami  du  vrai 
beau. 

On  rapporte  de  Boileau  plusieurs  réparties  in- 
génieuses; nous  n^cn  citerons  qu^une^  que  le  sen^ 
liment  de  son  mérite  semble  lui  avoir  inspirée,* 
Ijouis  XIY  lui  demanda  un  jour  en  quel  temps 
il  était  né.  Boileau  lui  répondit  «  que  le  temps 
»  de  sa  naissance  était  la  circonstance  la  plus 
»  glorieuse  de  *sa  vie.  Je  suis  venu  au  monde  ^ 
»  ajouta-t-il ,  une  année  avant  votre  majesté  pour 
»  annoncer  les  merveilles  de  son  règne.  » 
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llACiî^E  tiaqmt  dans  la  ptiîte  ville  de  la  Fertc*- 
Milon^  le  21  décembre  iGSg.  Son  père  était  con- 
trôleur du  grenier  à  sel,  et  sa  mère  la  fille  d'un 
procureur  du  roi  aux  eaux  et  fdréts  de  Tilicrs- 
Cottereta.  Resté  orphelin  de  père  et  de  mère  à 
TAge  de  quatre  ans  ,  Racine  fut  élevé  par"  soa 
aïeul  maternel,  qui  le  plaça  au  collège  de  la 
ville  de  Beauvais,  où  il  fit  ses  premières  études. 
A  cette  époque  les  ti^oubles  dç  la  fronde  agi-» 
taient  la  ïxance  ;  Tenfance  elle-même  n'était  pas 
étrangère  aux  querelles  de  parti.  Dans  un  dea^ 
combats  que  se  livraient  les  écoliers  divisé* 
d'opinion  ,  le  jeune  Racine  reçut  au  front  un» 
blessure  dont  il  porta  toujours  la  cicatrice  au— 
.  dessus  de  l'œil  gauche.  Sorti  du  collège  à  l'âge; 
de  seize  ans  ,  il  acheva  ses  humanités  dans  une 
maison  voisine  de  Port  -  Royal  ,  appelée  letii 
Grandes, 

On  donnait  alors  aux  jeunes  gens  une  édu- 
cation austère  j  la  religion  était  regardée  comme 
la  première  des  sciences,  et  la  connaissance  ap- 
profondie des  langues  anciennes  comme  la  seule 
base  solide  de  l'instruction.  Ce  fut  darts  la  lec-* 
ture  des  saints  pères  ,  et  dans  celle  d'Euripide  « 
de  Sophocle  ,  de  Platon  ,  de  Démosthène ,  de 
Yirgile ,  de  Cicéron ,  etc. ,  que  Racine  se  forma 
le  cœur  et  l'esprit. 

Il  quitta  Pon-Royal  à  Vâge  de  dix-néuf  afisy' 
Ivrnc  IIL  44 
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vitux  dramatiques  dans  le  genre  profane.  Un 
sentiment  religieux  Técartant  alors  du  théâtre  ^ 
c  e  grand  poëte  crut  devoir  expier  ses  succès  par 
l'abandon  de  toute  gloire  humaine;  mais  sa  piété, 
qui  parut  d'abord  si  funeste  aux  lettres,  les  en-- 
richit  au  contraire  dans  la  suite  de  deux  au\Tages 
qui  feront  Fadmiration  de  tous  les  sièclts^  Esûier 
ei  Aihalîe,  ' 

On  ne  sait  ce  qu^on  doit  admirer  le  plus  dans- 
Bacine ,  ou  des  cnefs-d^œuvres  qu'il  enfanta,  ou 
du  sentiment  sablîme  qui  lui  fit  ab^andonner  la 
carrière  dans  laquelle  tant  de  lauriers  seoiblaient 
l'attendre  encore.  11  n'est  plus  seulement  un 
grand  poëte,  mais  un  grand  homme,  quand  il 
se  dévoue  tout  entier  à  son  Dieu  et  à  sa  famille  y 
et  emploie  tous  ses  soins  à  écarter  son  fils  dv 
chemm  brillant  et  périlleui  qu'il  eut  le  courage 
d^abandonnçr.  Il  lui  disait  souvent  :  «  Ah  4  si 
»  vous  saviez  ce  que  les  plus  mauvaises  critiques 
»  m'ont  fait  souffrir  l  » 

Cependant  Racine,  que  tant  de  vertus,  de 
bonté ,  de  génie,  devaient  rendre  cher  à  ses  con- 
temporains, ne  put  désarmer  l'envie;  elle  lui 
disputa  long-temps  sa  gloire;  et,  ce  qui  surtout*, 
est  douloureux ,  c'est  que  parmi  ses  détracteurs 
se  trouvaient  plusieurs  personnes  célèbres  dans 
les  lettres.  Madame  de  Sévigné  elle-même  te 
plaisait  è  répéter  v^on  se  dégoûterait  de  Racine 
comme  du  café» 

LiOuis  XIV ,  juste  appréciateur  des  talens  ,  ne 
s'était  pas  contenté  d'assurer  à  Racine  une  exis--* 
tence  honorable;  il  le  nomma  historiographe  de 
iVacce.  Cette  place  lui  procurait  l'occasion  de 
se  trouver  souvent  avec  le  roi;  mais  le  séj.our  de 
la  cour,  loin  de  le  détourner  des  plaisirs  domes^ 
liqui'S ,  ne  les  lui  rendait  que  plus  chers  ;  les  cer- 
cles les  plus  brillans  ne  valaient  pas  pour  lui  le 
cercle  modeste  de  sa  famille.  11  refusa  un  jour 
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çlus  habilement  Tabcès  qu'ils  n'avaient  traité  la 
nêvre.  Racine ,  un  peu  moins  souffrant ,  se  ren^ 
dit  à  Versailles  pour  demander  au  roi  Texemption 
d'une  taxe  à  laquelle  il  était  imposé.  Louis  XIV 
ayant  refusé  sa  demande,  il  se  crut  tout  à  fait 
perdu  dans  son  esprit,  et  le  chagrin  qu'il  eo 
conçut  afFaiblit  sa  constitution  9  et  par  degrés  1^ 
conduisit  à  la  mort. 

Pendant  le  cours  de  sa  longue  maladie  il  se 
faisait  lire  par  son  ûls  quel(|ues  ouvrages  de 
piété,  et,  le flz  arril  1699,  il  expira,  âgé  seulement 
de  cinquante-neuf  ans,  après  avoir  recommandé 
à  ses  enfans  de  s'aimer  toujours ,  et  de  respecter 
toujours  leur  mère.  Au  milieu  de  ses  douleurs 
il  fit  écrire  par  son  fils  une  lettre  à  M.  de  Cavoye 
pour  solliciter  le  paiement  de  ce  qui  lui  était  àd 
de  sa  pension ,  afin  de  laisser  quelque  argeni 
comptant  à  sa  famille.  Quand  son  fils  lui  fit  lec- 
ture de  la  lettre  Racine  lui  dit  :  «  Pourquoi  nr 
»  demandez<-vous  pas  en  nléme  temps  le'paie- 
»  ment  de  la  pension  de  Boileau  P  II  ne  faut 
»  point  nous  séparer  ;  recommencez  votre  lettre^ 
»  et  faites  connaître  à  Boileau  que  j'ai  été  son 
»  ami  juscfu'à  là  mort.  » 

Boileau  se  tenait  souvent  auprès  du-  lit  de  son 
ami.  Lorsqu'il  s'en  approcha  pour  lui  faire  ses 
derniers  adieux.  Racine  recueillit  ses  forces,  se 
leva  sur  son  séant,  pressa  Boileau  dans  ses  bras^ 
et  lui  dit  :  a  Je  regarde  comme  un  bonheur 
»  pour  moi  de  mourir  avant  vaus.  » 


W^H^wai^ 


,   5a6  L'ABBÉ  D£  L'ÉPÉE. 


»MWI%I^^WI^MMMM<^MW<^<HMHHM»IMWWM<VtW»^^^»^V»%^U»VM  %I^Vm%»»»»» 


L'ABBE  DE  L'ÉPEE. 


SiET^FAiTEUR  de  rhumiinîfé,  Tabbé  de  TÉpée 
fut  pendant  toute  sa  vie  le  modèle  le  plus  admi- 
rable des  vertus.  Il  semble  fjue  la  providence 
l'ait  envoyé  sur  la  terre  pour  réparer  une  er- 
reur échappée  en  quelque  sorte  À  ta  prévoyance 
céleste.  Ces  mortelsinioriunés  9  qu'un  sort  bizarre 
avait  condamnés  àt  vivre  parmi  les  hommes 
sans  pouvoir  jouir  du  noble  avantage  de  commu-* 
niquer  la  ponsée  et  de  la  recevoir;  ces  mortels  in« 
fortunés,  Vabbé  de  TËpéc  leur  a  fait  connaître  le 
prix  d'une  vie  qu'ils  n^avaienl  reçue  que  pour 
souffrir. 

Fils  d'un  architecte  du  roi,  Tabbé  lie  TEp^e 
montra  de  bonne  heure  son  penchant  pour  Tétat 
ecclésiastique.  Cette  douce  inclinât  ion  ne  fut  point 
contrariée  par  son  père  ,  qui  lui  fit  donner  une 
éducation  convenable  è  la  carrière  qu'il  voulait 
parcourir.  Nommé  chanoine  de  Troics  par  Té-* 
vcique  de  cette  ville,  il  se  lia  d'amitié  avec  le  cé- 
lèbre Soancn,dont  il  partagea  le  sort  après  avoir 
adopté  les  opinions  religieuses.   11  fut  interdiu 

Doué  d'une  âme  noble  et  généreuse,  il  n*avatt 
cessé  d'exercer  les  sentimens  qui  l'inspiraient  ;  la 
bonté  de  son  cœur  ne  lui  avait  laissé  échapper 
aucune  occasion  oii  il  pût  faire  le  bien ,  lorsque 
le  hasard  lui  offrit  celle  qui  devait  À  jamais  faire 
chérir  sa  mémoire. 

Vne  affaire  l'ayant  un  jour  appelé  chez  une 


L'ABBÉ  DE  L'ÉPÉE.  527 

<lame,  il  y  fut  reçu  par  ses  deux  filles  9  jeunes 
personnes  qui  Pintéressèrent  par  leur  air  de  can^ 
deur  et  de  modestie  ;  mais  bientôt  il  eut  lieu  de 
s'étonner  de  leur  silence,  que  d^abor d  il  avait  at- 
tribué à  la  timidité  naturelle  à  leurs^xe.  Il  n^osait 
les  interroger,  iorsqu^enfin  leur  mère  arriva,  et 
expliqua  ce  mystérieux  silence  en  apprenant  à 
M.  de  FEpée  son  majlieur  .et  celui  de  ses  filles, 
toutes  deux  sourdes  el  muettes  de  naissance.  Il 
se  sentit  touché  defla  plus  vive  compassion,  sur- 
tout lorsque  cette  infortunée  n^ère  eut  aj.outé  que 
le  P.  Vauln,  de  la  doctrine  chrétienne,  qui  avait 
coilimencé  leur  éducation  ,  avait  été  surpris,  par 
la  mort  avant  d*avoir  pu  l'^hever.   I^abbé  de^ 
TEpée  forma  dès  lors  le  profet  dç  continuer  k-^ 
instruire  ces  deux  ^euùes  soeurs.,  qui  étaient  ju- 
melles, afin  (le  leur  donner  connaissance  de  la  re-- 
ligion-,  tant  iLfut  frappé  de  la  pensée  que  s'il  ne 
trouvait  pas  quelque  moyen  ces  deux  infortunées" 
mourraient  dans  l'ignorance  des  vérités  de  la  foi^ 
Cette  considération   était  bien   propre  à   ani-* 
mw  un  zèle  aussi  religieux  q^e  le  sien  ;  mais  ne 
s'étant  occupé  jusqu'alors-  que  de  matières  théo- 
logiques et  morales,  il  entrait  dansr  une  carrière 
(]ui  lui  était  absolument  inconnue.  La  route  des 
estampes  n^ét^it  pas  de  son  goût;  l'alphabet  ma- 
nuel français  ne  lui  parut  utile  qu'à  enseigner  à 
lire  à  ses  disciples,  et  il  s'agissait  de  les  conduire  à* 
Tintelligence  des  mots.  Les  signes  les  plus  simples, 
qui  ne  coniîstenit  qu'à  montrer  avec  la  main  les 
choses  dont  on  écrit  les  noms ,  suffisaient  pour 
conunencer  Touvrage  ;  nfais  ils  ne  menaient  pas 
loin  9  parce  que  les  objets  ne  sont  pas  toujours 
sous  les  yeux ,  et  qu'il  y  en  a  beaucoup  qui  ne 
p(  uvent  éjre  aperçus  par  nos  sens.  Il  lui  parut 
donc  (pi'une  méthode  de  signes  combinés  aevait 
^tre  la  voie  la  plus  commode  et  la  plus  sûre, 
parce  c|u^elle  pourrait  également  s'appliquer  aux 
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clioscs  al)sc»ntes  et  présentes,  dépciidanlc.*  mi  îr^ 
dépendantes  des  sons.   CVst   par  celte  iri'^'tliode 
qu  i!  forma  ses  élèves  t  dont  le  nombre  s'accrul 
en  peu  de  temps.  Il  leur  communifiua   d'ahord 
les  connaissances  indispensables,  ^t,  selon  f|a'ils 
avaient  du  goilt  pour  l'élude,   il  conduisit  leur 
ciluralion  aussi  loin  qu'il  est  possible  de  le  d«'.-»i- 
rer.  On  a  compté  dans  le  nombre  de  ses  disciple» 
dcssavans,  des  mathématiciens  ^  des  littérateurs 
distingués;  quelques-uns,   par  leurs   ouvrages  ^ 
disputèrent  et  obtinrent  des   couronnes  acatlê- 
miques  ;  Tnn  d'eux  possédait  jus(|u\^  six  langues* 
C^était  peu  de  consacrer  sa  vie  tout  entière 
aux  soins  (|ue  réclamaient  les  raalbeureux  qu'il 
avait  adoptes;  l'abbé  de  l'Kpée  ne  crut  f»as  de-* 
voir  faire  un  plus  noble  emploi  de  sa  fortune  qua 
de  l'einplover  A  former  cet  établissement  monu- 
ment  éternel  de  sa  gloire.  11  avait  environ  douze 
mille  livres  de  rentes  ,  dont  il  ne  réserva  c|ue  fort 
peu  de  cliose  pour  ses  besoins  personnels ^    qu'il 
avait  bornés  au  strict  nécessaire,  puisque  peiid.ifit 
l'hiver  rigoureux  de  1788  il  se  nassaU  de  hoi-s  ci 
même  des  vdlernens  capables  ue  le  garantir  dd 
froid.  Ses  élèves  furent  ui^ligés  de  lui  demander 
comme  une  giiirecpril  ajoutât  cent  écus  à  sa  de- 
penstî  annuelle.  Il  nV  consentit  que«difficilement, 
et  long-temps  ajirès  d  leur  répétait ,  dansTexpan- 
sion  (le  sa  belle  âme  :  a  Je  vous  ai  fait  ton  «lit 
>  3 00  francs!  » 

Dans  le  voyage  que  fit  à  Paris ^'empeni.i 
Joseph  II ,  il  visita  l'abljé  de  l'Kpée,  et  n'adirut.* 
pas  moins  riustitutinn  sublime  des  sourde»  fi 
loueis,  que  la  simplicité  de  son  illustre  auirur, 
près  duquel  il  obliut  de  placer  un  disciple  tjui  p.'.l 
unjotir  lairejouitrAllemagnc  d'une  decouvene  i 
laquelle  aorilaudira  toujours  Ihumanité.    L  aiiJ;a 


1.'/* 


derKpéiî  joignait  à  toutes  les  vcilus  le  pi». s  n 
déaiuicie^seuxenl.  L'impératrice  de  Uu^^ac  le  fil 
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tomplimenter  par  son  ambassadeur,  qu^elIe  avait 
chargé  de  lui  offrir  un  présent  considérable: 
«  Dites  à  Catherine,  lui  dit  Tabbé  de  l'Épée^ 
>»  que  je  ne  reçois  jamais  d^or  ;  mais  que  si  met 
»  travaux  ont  quelques  droits  à  son  estime,  tout 
»  ce  que  je  lui  demande  c'est  de  m' envoyer  de 
»  ses  vastes  états  un  sourd-muet  de  naissance  à 
sk  élevOT.  n 

Chéri ,  cespecté  de  ses  élèves  9  disons  mieux  ,^ 
de  sesenfans  ;  admiré  deTËurope  entière,  Tabbé 
de  l'Ëpée ,  ornement  de  son  siècle ,  a  cessé  de 
vivre  au  nftis  de  février  1790  ,  et  celui  qui  toute 
sa  vie  se  plut  à  essuyer  les  larmes  des  malheu- 
reux ,  à  sa  mort  en  fit  répandre  à  tout  le^mondej 
L'institution  fondée  par  l'abbé  de  rËpée  est 
devenue  un  établissement  national  que  protège 
et  soutient  un  gouvernement  paternel.  M.  Tabbé 
Sicard  ,  digne  successeur  de  son  illustre  ami ,  le 
dirige  avec  un  zèle  et  un  talent  distingués. 

L'état  déplorable  des  sourds-muets  de  nais-^ 
sance  avaitflong-^temps  avant  l'abbé  de  rEpée,été 
l'objet  d'une  vive  sollicitude  de  la  part  de  plu- 
sieurs personnes.  Jean  Wallis,  Ponce,  s'en  étaient 
occupés  ;  le  médecin  Amman  publia  sur  ce  sujet 
un  écrit  intitulé  Surdus  loquens;  dans  le  «iècle  der- 
nier on  nomme ,  pour  avoir  obtenu  de  leurs  re- 
cherches des  résultats  avantageux ,  Ërnand  ,  Per- 
reire,  et  madame  de  Sainte-ÏVôse,  religieuse  de 
la  Croix  du  faubourg  Saint- Antoine,  qui  tous 
trois  à  la  même  époque  s^étaient  appliqués  à 
l'instruction  des  sourds-muets  sans  a  voir  concerté 
ensemble  le  plan  de  leurs  opérations.  La  méthode 
employée  par  Ernand  a  méritéjes  éloges  de  plu- 
sieurs savans.  Madame  Sainte-Rose  a  formé,  en:  " 
faisant  usage  de  l'alphabet  manuel  et  des  signes  na- 
turels, deux  élèves,  dont  l'une  a  parfaitementréussij!  ' 
Quant  à  Perreire ,  un  de  ses  disciplejs  lui  a  fait 
beaucoup  d'honneur  9  «t  5^est  trouvé  en  état  dt. 
Tome  Ul,  -  45 
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composer  des  ouvrases  qiiHl  a  donnés  au  public. 
Trois  autres  élèves  de  Perreire,  dont  une  jeune 
fille ,  qui  a  paru  devant  Louis  XV »  sont  aussi 

Sarvenus  k  un  deffré  d^instruction  remarquable, 
'outefois  Tabbé  de  TEpée,  par  la  certitude  de 
sa  méthode,  fit^bientôt  oublier  ses  prédécesseurs. 
Il  a  publié  deux  ouvrages  intitulés  i  Tun ,  Institua 
tion  des  sourds  et  muets  par  la  poie  des  si^^nes  me- 
thodiques  ;  Fautrc ,  La  çérUahle  Mawère  d'instruire 
les  sourds  et  muets  ponjirmée  par  une  lonyue  expé^ 

nfncÊ. 


L'ABBÉ  BARTHELEMY.         58 1 


»MAW»%WV<^VW»^MM»WW»WW»\VW»Mli^VW\^^<WV>M%W»<WIMWVVV\M<^^ 


L'ABBE  BARTHELEMY; 


m 


J  EAT7- Jacques  Barthélémy  naquit  Ji  [Lâssîs»  . 
prèç  d'Aubagne,  le' 20  janvier  1716.  11  montra 
dès  sa  plus  tendre  ieun|pe  le  goût  le  plus  décidé 

f)our  les  mottuinei/s  derantiquité,  et  l'étude  des 
angues  savantes  fut  son  étude  favorite  ;  l'arabe  ^ 
le  syriaque  et  le  grec  lui  devinrent  familiers.  Il 
termina  ses  études  k  Marseille  9  oii  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique.  S' étant  rendu  ensuite  à  Pa- 
ris,  il  y  obtint  de  Gros  de  Boze  la  garde  des  mé- 
dailles du  cabinet  du  roi.  Il  sentit  le  besoin  de 
visiter  la  patrie  des  arts  9  et  il  fit  un  voyage  en 
Italie.  La  oelle  mosaïque  de  Palestrine,  était  en- 
core à  Rome  le  sujet  d'interprétation  et  d'expli- 
cations différentes;  les  uns  prétendaient  que  c'é- 
tait un  hommage  à  Alexandre,  vainqueur  des 
Perses  ;  d'autres  voulaient  que  ce  fût  au  dictateur 
Sylla  :  Barthélémy  prouva  jusqu'à  Tévidence  que 
l'empereur  ^Adrien  en  était  seul  l'objet.  La  dis- 
sertation faite  sur  ce  monument  fut  imprimée 
en  1760,  et  tirée  à  un  petit  nombre  d  exem- 
plaires. 

De  retour  en  Franco,  où  son  mérite  et  l'éten- 
due de  ses  contiaissances  avaient  été  dignement  ap- 
préciés, il  fut  appelé  à  l'académie  des  Inscriptions 
et  Selles-Lettres;  la  société  royale  de  Lo^idreg 
voijlut  aussi  le  compter  parmi  ses  membres.  £a 
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177 9  r Académie  française  se  fit  un  devoir  de  Taâ*' 
in(*(tre  dans  son 'sein. 

Ce  savant  illustre  a  produit  plusieurs  ouvrages, 
tels  que  les  Amours  de  Carite  et  de  Polydore ,  ro- 
nian  traduit  du  grec;  Lettres  sur  quelques  monu^ 
mens  phénicUns;  Entretien  sur  l*état  de  la  musique 
ç^rccque  au  quatrième  siècle;  Voyage  en  Italie;  Dis- 
sertation sur  une  inscription  grecque  relative  auxfi- 
minces  des  Athéniens^  elc.  Quand  la  mort  le  sur- 
prit il  se  proposait  de  publier  une  Paléographie 
numismatique f  en  trois  volumes  in-foL  ^  fruit  d^une 
]ong;uc  étude  faite  sur  plus  de  quatre  cent  mille 
inéuaillcs ,  quUl  avait  toutes  expliquées.  Il  a  aussi 
enrichi  les  Mémoires  d^^acacfémie  des  Inscrip- 
tions d^une  grande  quantité  de  dissertations  sur 
des  médailles  curieuses  ^  ainsi  que  sur  beaucoup 
de  points  de  Fantiquilé  qui  restaient  à  éclaircir.. 

Mais  le  plus  beau  titre  à  sa  gloire  c'est  sans  con-» 
trcdit  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis  enQrècfiy  ou» 
viagc  que  Von  a  placé  avec  justice  parmi  les  plus 
belles  productions  du  dix-huitièmie  siècle.  Ce 
chef-d'œuvre  lui  coûta  trente  années  de  sa  vie; 
aussi  pourrait- il  suffire  seul  à  la  gloire  d'un  écri- 
vain distingué.  Style  élégant  et  simple,  et  tou- 
jours pur;  érudilign  immense  >  mais  cachée  sous 
des  fleurs^  tableaux  pittoresques,  et  jamais  outrés; 
rnpprochemens  ingénieux;  transitions  heureuses^ 
eiiiin  9  tout  ce  qui  peut  séduire  l'imagination , 
rappeler  de  grands  souvenirs,  instruire  et  plair^î 
à  la  fois,  se  trouve  réuni  dans  cet  ouvrage  im- 
mortel, fait  pour  intéresser  également  et  les  sa- 
vaus  et  les  £;ens  du  monde.  Les  Anglais  se  sont 
empressés  a  en  enrichir  leur  lHtér^)Lur.e;  il  ^  aussi 
été  traduit  en  russe. 

.  L'abbé  Barthélémy  avait  reçu  de  la  nature 
les    douces   qualités  de  l'âme   qui  seules   rpn-' 

é^ni  liçureiycl  au^ji  disititril  çourpat:  ««  Qwf 
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»  n'est-il  permis  à  un  mortel  de  léguer  le  bori-  * 
w  hetftr  !  »  Il  avait  su  le  trouver  au  sein  dé$ 
beaux— 'arts,  des  lettres  et  de  Famitié ,  auxquels 
il  ne  cessa  jamais  de  consacrer  sa  vie;  ils  étaient 
le  but  unique  de  ses  nobles  désirs.  Né  essentiel- 
lement vertueux,  il  semblait  ignorer  qu'on  put 
ne  l'être  pas.  Victime  de  la  tourmente  révolu^ 
tîonnaire  qui  trop  long-temps  déchira  la  France  ^ 
îl  fut  incarcéré  en  1793,  à  1  âge  de  soixante-dix- 
liuit  ans.  Il  apporta  dans  sa  captivité  toute  la 
fermeté  sloïque;  rien  ne  put  ébranler  son  âme, 
fière  de  son  innocence.  Il  attendait  la  mort  arec 
toute  la  résignation  d'un  sage ,  quand  on  le  ren- 
dit à  sa  famille.  Il  expira  quelques  jours  après  , 
le  3o  avril  179S.  On  rapporte  que  quelques  ins-- 
tans  avant  de  mourir,  ayant  pris  un  volume 
d'Horace,  il  lisait  la  quatrième  épître  du  premier 
livre  de  cet  auteur  lorsqu'il  parut  s'endormir  ; 
mais  il  n'était  plus. 

Voici  le  portrait  qu'en  a  trace  M,  de  Bouf- 
fi ers  : 

«  II  permettait  au  premier  venu  de  lire  dans 
^  sa  pensée,  et  toute  sa  dissimulation  se  bornait  à 
»  cacher  deux  choses,  son  mérite  et  son  ennui.  Il 
»  regardait  la  conversation  comme  un  jeu  de  so- 
»  ciété  ;  mais  il  avait  la  délicatesse,  bien  rare 
»  pour  un  homme  aussi  riche,  de  ne  pas  mettre 
»  à  ce  jeu-là  plus  que  les  autres ,  en  sorte  que 
»  tout  le  monde  pouvait  se  croire  en  état  de 
ji^  faire  sa  partie,  et  que  personne  ne  l'a  jamais 
»  quitté  mécontent  de  lui  ni  de  soi...  Si  tous  l'ap* 
y»  prochiez  sans  qu^il  fût  prévenn ,  son  air  dis- 
»  trait  et  pensif  disparaissait  tout  à  coup  5  et 
y  semblait  vous  remercier  de  l'interrompre.  Se^ 
j»  manières  n'étaient  celles  de  personne.  Ceux 
j»  qui  le  voyaient  pour  la  première  fois  auraient 
»  pu  s'amuser  un  moment  d'vwe  sorte  de  gau« 
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»  chérie  qui  pourtant  n'était  pas  sans  gr&ce; 

•  mais  ceux  qui  le  voyaient  souvent  reconnais^ 
»  saient  en  lui  k  sel  atiique  mêlé  ^  la  politesse 
»  française.  £ofin,  plus  d'un  indice  découvrait 
»  à  son  insu  autre  chose  que  le  peu  qu'il  %*oulaii 

#  montrer ,  et  bissait  entrevoir  an  sage  sons  les 
»  dthoff  d'un  homme  ordinaire,  » 


•• 
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JLjAHARPÊ ,  dans  son  Cours  deJÀtieraiure^  dit  qilé 
Fpntenelle  a  marqué  le  passage  du  siècle  du  gé-* 
nie  au  siècle  de  Tesprit.  On  pourrait  peut-être 
dire  avec  autant  de  justesse  que  Delille  a  marqué 
le  f)assage  du  siècle  de  la  belle  poésie  au  siècle  de 
la  belle  versification.  Dans  cet  écrivain  célèbre  on 
ne  rencontre  pas  au  même  degré  de  perfection, 
ni  le  sublime  élevé,  ni  le  tendre  sublime^  ni  la 
féconde  imagination ,  ni  la  pureté  qui  distinguent 
les  écrivains  dii  siècle  de  Louis  XI Y.  Delille, 
plus  brillant  que  naturel ,   plus  versificateur  que 
poëte,  plus  riche  de  mots  que  de  pensées,  a  tou- 
jours ,  ainsi  que  le  remarque  un  critique  judicieux, 
soigné  tellement  la  fortune  de  chacun  de  ses  vers> 
qu'il  a  oublié  de  soigner  la  fortune  de  ses  ou- 
Trages.  En  effet,  son  poè'me  des  Jardins^  le  pre- 
mier et  le  meilleur  de  ses  ouvrages  de  composi- 
tion; son  poëme  des  Jardins  lui-même,  s'il  ne 
laisse  rien  à  désirer  quand  au  style  poétique,  laisse 
beaucoup  à  désirer  quant  au  fond.  Les  mêmes 
qualités  et  les  mêmes  défauts  se  trouvent  dans  ses 
poèmes  de  V Homme  des  champs  ^  de  la  Pitié  ^  de 
l'Imagination  y  des  Trois  Règnes  de  la  Nature ,  et  de 
la  Conversation.  n 

Mais  si,  le  comparant  à  nos  grands  maîtres,* 
Delille  n'a  pas  comme  eux  reçu  d^  la  nature  tous 
les  dons  qui  constituent  Vhomo  diçinum^  il  n'en 
fut  pas  moins  le  premier  poè'te  de  son  temps,  et 
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le  premier  iraducieur  de  tous  les  siècles.  Sa  tra— 
durtion  des  Géorfjifiues^  un  doses  plus  beaux  titres 
â  la  gloire,  a  transporlé  dans  notre  langue  toutes 
{t!s  Jioauttis  d'images  et  d'expressloni  de  la  poésie 
de  \  ir^lle.  Dans  celle  du  Paradis  perdu  Delille 
a  surtout  déployé  la  délicatesse  de  son  goût, 
puis()u'il  sut,  en  enrichissant  notre  littérature  de 
tout  le  sul>llme  de  Milton,  ne  pas  la  dégrader 
par  tout  ce  que  ce  poê'lc  a  de  trivial  cl  de  bas  y 
îjussi  les  littérateurs  anglais  eux-mêmes  recon— 
naisseiit-ils  ({ue  Delille  en  rimitants^est  pL-ïcé  au- 
dessus  de  sou  modèle.  Sa  traduction  de  ÏEnéide^ 
C|uoi([ue  fort  inférieure  à  celle  des  Gégrgiques  et 
il  celle  du  Paradis  perdu  ^  révèle  encore  un  gfand 
versificateur. 

Kous  nous  ferons  un  devoir  de  jeter  un  voile 
sur  la  naissance  de  cet  homme  célèore  ;  notre  in- 
tention d^ailleurs  est  moins  de  donner  sa  vie  9 
ciu'il  n'est  pas  encore  permis  de  développer,  que 
de  fuire  connaître  à  nos  jeunes  lecteurs  la  nature 
de  son  génie.  !Nous  dirons  seulement  oue  son 
Lerceau  ne  fut  pas  fortuné,  et  q\ie  dès  l'aurore 
'  de  son  printemps  il  ne  dut  qu'à  lui  seul  son  exis» 
tence.  A  Tâge  de  quinze  ans  il   professait  dans 
un  des  premiers  collèges  de  Paris  9  et  c^est  en 
expliquant  h  $çs  élèves  les  grands  écrivains  qu^il 
se  préparait  à  le  devenir  lui-même.  Voltaire  fui 
le  premier  qui  distingua  le  beau  talent  auquel 
Dctille  était  appelé;  il  encouragea  sa  jeune  lyre 9 
qui  bientôt  produisit  les  sons  les  plus  harmonieux. 
Débile  avait  dans  Tesprit  une  grâce,  un  charme 
qui  lui  gagnait  tous  les  cœurs;  Tbomme  aima- 
i)le  fit  accueillir  le  poète.    Il  trouva  autant  de 
Mécènes  <]y*jl  connut  de  grands  seigneurs,  etTo- 
pulence  serait  enfin  devenue  son  partage  si  de 
terribles  événemens  n'eussent  pas  momentané- 
inent  renversé  les  institutions  ue  sa  patrie.  De- 
iille,  après  aveir  courageusement  résisl«  au  mal«* 
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heur,  et  fourni,  au  moment  le  plu«  critiqué,  une 
nouvelle  preuve  de  talent  dans  un  dythirambc, 
rare  monument  de  poésie  et  de  courage,  DelîIIe 
se  vit  contraint  à  fuir  un  pays  où  la  proscription 
pouvait  l'atteindre. 

L'Allemagne,  la  Suisse,  T Angleterre  reçurent 
et  célébrèrent  toUr  à  tour  ce  poëte  dans  son  exil; 
il  rencontra  partput  des  amis,  et  les  muses,  se« 
fidèles  compagnes.,  le  consolèrent  de  ses  mal^ 
heurs  par  leurs  pilus  heureuses  inspirations.  C'est 
à  cette  époque  que,  dans  la  pairie  même  de  Mil- 
ton,  et  privé  comme  lui  de  la  lumière,  il  fra- 
duisit  le  chef-d'œuvre  de  ce  poëte.  Qu'ils  sont 
toucbans  ces  vers  où  il  peint  le  rapport  de  sa 
triste  destinée  avec  celle  a'Homère  et  de  Milton, 
et  où  il  se  plaint  d'être  leur  égal  en  malheurs  f 
san%  être  leur  égal  en  talens  !  Ah  !  s'il  mérita  ja-» 
mais  d'être  nommé  après  ces  grands  poètes,  çr 
fût  sans  doute  alors  qu'il  chanta  son  exil  et  sa 
cécité. 

De  retour  en  France  dans  des  jours  plus  pro5* 
pèrc^,  Delille  y  publia  les  différens  ouvrages 
qu'il  avait  composés  et  perfectionnés  sous  un 
ciel  étranger.  Ce  fut  alors  ou'il  honora  la 
chaire  d'éloquence  latine  an  collège  impérial  de 
France.  Peu  de  temps  avant  le  jour  qui  l'enleva 
aux  lettres,  il  sut  encore* charmer  une  foulé  d'audi- 
teurs étonnés.  Les  suffrages  universels  le  payèrei^t 
(le  ses  nobles  travaux  5  l'admiration  générale  et 
les  tendres  soins  de  tous  ceux  qui  l'environnaient 
adoucirent  les  maux  dont  sa  vieillesse  fut  acca* 
blée  ;  la  gloire  et  l'amitié  revêtirent  de  fleurs  le 
chemin  dbuloureux  qui  le  conduisait  au  tombeau^ 
et  ce  fut  entouré  des  cœurs  qui  lui  étaient  as^er* 
vis ,  et  sans  avoir  perdu  aucune  de  sts  facultés 
morales,  qu'il  expira,  le  premier  mai  x8i3,  à  l'âge 
de  soixante-quinze  ans. 

Les  plus  grands  bonneurs  oui  été  retidos  à  s •» 
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cendres.  L'Académie  française,  qui  Tavait  reç« 
avec  transport  deux  fois  dans  son  sein,  et  avant 
et  après  son  exil ,  ne  peut  se  consoler  de  l^avoir 
perau.  Ses  plus  illustres  membres  ont  accompa- 
gné sa  dépouille  mortelle,  tenant  les  quatre  coins 
du  drap  mortuaire  qui  couvrait  son  corps,  porlô 

far  ses  élèves.  Avant  cette  dernière  cérémonie  on 
avait  exposé  en  public,  la  tète  ceinte  d'une  cou- 
ronne de  laurier. 

Madame  Du  MoIé  (i)  a  fait  autrefois  ce  por- 
trait de  Delille ,  qui  le  caractérise  parfaitement 
bien  : 

4v  Je  vais  peindre  on  grand  homme,  et  un 
M  homme  que  j'aime  :  Tentrepi^ise  pourrait  pa- 
«  raitre  téméraire  ou  suspecte;  mais  les  caractère.^ 
»  du  génie  s^offrent  assez  sensiblement  en  lui  pour 
»  suppléer  au  talent  et  rassurer  contre  les  illusions 
a  de  1  amitié.  Rien  ne  peut  se  comparer  ni  aux 
»  grâces  de  son  esprit,  ni  à  son  feu,  m  à  sa  gaieté, 
»  ni  â  ses  saillies...  Ses  ouvrages  mêmes  n'ont  ni 
a  le  caractère,  ni  la  physionomie  de  sa  conversa- 
it tton.  Quand  on  le  IH  on  le  croit  livré  aux 
m  choses  les  plus  sérieuses  ;  en  le  voyant  on  ju- 
3f  gérait  quHl  n'a  jamais  pu  y  penser...  Ses  idées 
»  se  succèdent  en  foule,  et  il  les  communique 
»  toutes.  11  n'a  ni  jargon  ni  recherche;  sa  con— 
»  versa tion  est  un  heureux  mélange  de  beautés 
»  ou  de  négligences,  un  aimable  désordre  qui 
m  charme  toujours  et  étonne  quelquefois...  Son 
»  âme  a  quinze  ans  ;  aussi  est-elle  facile  À  con- 
»  naître  :  elle  est  caressante,  elle  a  vingt  mou* 
V  vemens  à  la  fois,  et  cependant  elle  n'est  pas  in- 
j»  qniète;  elle  ne  se  perd  jamais  dans  l'avenir,  et 
»  a  encore  moins  besoin  du  passé.  Sensible  à 
»  l'excès  y  sensible  à  tous  les  instans,  il  peut  être 
»  attaqué  de  toutes  les  manières.  Il  se  livre  yo- 

(i)  P^oyttTl^  Corrct^jondance  de  Grimm. 
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»  lontiers  à  un  seul  objet;  il  ne  s^ennuie  jamais; 
»  il  n'a  besoin  ni  d'un  grand  monde  ni  d'un 
»  grand  théâtre,  et  parfois  il  oublie  ce  que  la  pos- 
»  térité  lui  promet^  bien  vraiment  i?  5^ /am« //re 
»  heureuoi,..  Si  sa  conduite  n'est  pas  sagement 
»  combinée,  elle  est  pure,  et  s'il  n'a  pas  de  grands 
>  traits  de  caractère,  il  y  supplée  par  des  manières 
*  piquantes,  la  simplicité,  les  grâces,  une  gaieté 
B  si  vraie,  si  jeune,  si  naïve,  et  pourtant  si  in-- 
s  génieuse,  qu'elle  le  ferait  sans  cesse  entourer 
M  comme  une  jolie  femme;- enfin,  par  un  charme 
»  inexprimable  qui  vous  inspire  tout  à  la  fois  les 
a  mouvemens  de  curiosité  et  d''inclination  qui  ne 
D  sont  ordinairement  sentis  que  pour  un  char- 

»  mant  enfant C'est  le  poëte  de  Platon  y  un 

»  être  sacré;  léger  et  yolage.  » 


FIN. 
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